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Essai  politique  sur  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Espagne ,  par  Al.  de  Humr 
boldt.  Cinq  volumes  in-8°.>  hîsaûtu'q^.: 
partie  complette  du  voyage  déh*HM.  ". 
de  Humboldt  et  Bopplacd  en  Acéti- 
que ;  imprimés  en  caractère  ciôerV 
neut  ,   sur  carré  fin  ,   ornés  d'u&&!~ 
grande  carte  du  Mexique  et  des  payV 
limitrophes ,  sûr  papier  colombier  vé* 
lin  •  et  du  tableau  physique  de  la  Nou* 
velle-Espagne.  Prix  des  cinq  volumes  ; 
40  fr. ,  et  francs  de  port  dans  les  dépar- 
tetnens  t  46  fr.  On  remettra ,  avec  tes 
quatre  premiers  volumes  qui  sont  en 
vente ,  un  bon  pour  retirer  le  cinquième 
au  1er.  Mai.  Le  même  ouvragé ,  en  deux 
vohimesin-4°.,sur  grand-jésns  ,  accom- 
pagné d'un  atlas  en  20  feuilles  in-folio, 
5o6  fr.  ;  papier  vélin  ,  38o  fr .  —  A  Paris  t 
chez  F.  Schœll  f  libraire  ,  rue  des  Fossést 
Saint-Germain-rAnxerrois,  nQ.  bo. 


e  s  travaux ,  les  recherches ,  les  roya J 
ges  dé  M.  de  Humboldt  ontreçu  du  publia 
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le  juste  accueil  qu'ils  méritent;  nous  nV 
Tons  ri$n  à  ajouter  aux  éloges  que  leur 
oot  donnés  tous  les  journaux  de  l'Europe. 
Notre  objet  se  borne  À  faire  connaître 
avec  quelque  détail  les  apperçus  que  ce 
■ayant  voyageur  nous  a  donnés  de  la  sta- 
tistique ,  c'est-à-dire  de  la  population, 
des  riohesses>et  de  la  puissance  du  royau- 
me de  la  Nouvelle-Espagne/  sujet  qui 
réunit  le  double  intérêt  de  rectifier  quel- 
ques erreurs  accréditées  sur  cette  partie 

.cXu/NpjiJpeau-Monde,  et  de  montrer  les 
•glraQ%£:rëoyens  que  la  nature  a  prodigués 

•â  se*  habitaos. 

•  •..•Npus  n'avons  point  à  nous  occuper  ici 
"jde:la:  doctrine  géographique  ou  géologi- 
ile  l'auteur;  nous  ne  sommes  ai 
assez  savans,  ni  assez  heureux  pour  pou- 
voir de  notre  cabinet  donner  une  opinion 
dogmatique  sur  ces  grands  objets  ;  nos 
éloges  sur  des  matières  semblables  se- 
raient aussi  remarquables  que  la  critiqua 
que  nous  en  voudrions  foire,  et  Tune 
et  l'autre  fort  inutiles.  Assez  d'écrivains 
sans  nous  pourront  sérieusement  nous 
dire  si  M.  Humboldt  a  mesuré  avec  exac- 
titude les  chaînes  des  montagnes  et  les 
bassins  des  fleuves  de  l'Amérique;  si  leur 
direction  est  bien  du  nord  au  sud  ou 
du  nord  au  sud-est;  nous  n'avons  heu- 
reusement point  à  nous  en  occuper.  Non 
nobis  hœc  otia  viles*  . 

Notre  tâche  est  plus  simple  2  quoi* 
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qu'aussi  utile  peut-être;  elle  se  réduit  4 
nous  l'avons  dit  »  à  réunir  les  connais- 
sances relatives  à  l'état  politique  de  la 
Nouvelle-Espagne;  nous  dirons  aussi  un 
mot  du  projet  de  joindre  l'Océan  Paci- 
fique à  la  mer  Atlantique ,  mais  sans  noua  I 
ériger  en  juges  des  moyens  ou  de  la  pos«î 
sibilité  de  cette  communication  des  deux;  ; 
mers  à  travers  l'Amérique. 

Dans  l'analyse  où  nous  aHons  entrer  % 
nous  pensons  que  le  lecteur  devra  d'à*      m  ,  ,#  - 
bord  mettre  sous  ses  yeux  une  faite' de&  ;  y  :  }  ] 
cette  partie  du  monde  ;  sans  ce  iojàu  H  ' 
s'exposerait  à  ne  point  retirer  l'uti&é  - 

qu'on  doit  chercher  dans  un  semblaBlei/:.*  : 
article.  La  carte  que  M.  Humboldt  a  jointe*;.  V/-  ;\" 
à  son  ouvrage  i  et  qui  nous  paraît  dîujjéV*       *  ' '  ' 
belle  exécution  ,  est  surtout  désirable  pour 
remplir  cet  objet. 

Remarquons  encore  que  l'ouvrage  que 
nous  analysons  fait  partie  de  plusieurs 
autres  qui  oat  paru  du  même  auteur  , 
et  dont  le  nombre  est  assez  considéra* 
ble;  quoiqu'ils  aient  tous  pour  objet  de 
décrire  le  sol ,  la  configuration  et  les  pro- 
ductions de  l'Amérique  y  ils  différent  dans 
la  réunion  des  matières  et  l'exécution  de 
chaque  division.  Cet  Essai  est  conforme 
à  une  autre  édition  en  deux  volumes 
in-40. ,  qui  est  accompagnée  d'un  atlas 
en  vingt  feuilles  in  folio.  C'est  donc  afin 
de  mettre  l'ouvrage  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  personnes,  qu'on  a  fait 
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cette  édition  in-8o.  Elle  est  principale- 
ment destinée,  comme  nous  l'avons  dit,  , 
é  faire  connaître  l'état  politique  du  royau- 
me de  la  Nouvelle-Espagne.  Le  titre  mo* 
deste  $  Essai  que  l'auteur  lui  a  donné 
m'empêche  pas  que  la  matière  n'y  soit 
traitée  avec  un  grand  développement, 
et  présentée  sous  toutes  les  faces  qui  peu- 
vent en  faire  jaillir  l'instruction. 

La  dénomination  de  Nouvelle-Espagne 
«  désigne,  en  général,  la  vaste  étendue 

•  dei,p9ys  sur  laquelle  le  vice-roi  du  Mexi- 
•"•jiuç  Exerce  son  pouvoir.  Ce  pays  occupe 
.  'lelipt -einier  rang  parmi  les  colonies  es- 
'  jfagnoles,  tant  à  cause  de  ses  richesses 
\#£elritoriales  9  qu'à  cause  de  sa  position  fû- 
■•/Voiible  pour  le  commerce  avec  l'Europe 

*  éravec  l'Asie.  Nous  ne  parlons  ici  que 
de  la  valeur  politique  du  pays,  en  le 
considérant  dans  son  état  actuel  de  ci- 
vilisation,  qui  est  bien  supérieure  à  ce 
que  l'on  observe  dans  les  autres  posses- 
sions espagnoles.  Plusieurs  branches  d'a- 
griculture ont,  sans  doute,  atteint  ua 
plus  haut  degré  de  perfection  dans  la 
province  de  Caraccas  que  dans  la  Nou- 
velle-Espagne. Moins  une  colonie  a  de 
mines,  plus  l'industrie  des  habitans  se 
porte  à  utiliser  les  productions  du  règne 
végétal.  La  fertilité  du  sol  est  plus  grande 
dans  les  provinces  de  Cumana  ,  de  la  Nou- 
velle-Barcelone et  de  Venezuela  ;  elle  est 
plus  grande  sur  les  bords  du  Bas^Oréno- 
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que  et  dans  la  partie  boréale  de  la  Nou* 
velle-Grenade<  que  dans  le  royaume  du 
Mexique ,  dont  plusieurs  régions  sont 
stériles,  manquent  d'eau,  et  paraissent 
dénuées  de  végétation.  Mais  en  consi-; 
rîérant  la  grandeur  dé  la  population  du 
Mexique  ,  le  nombre  de  villes  consi- 
dérables qui  y  sont  rapprochées  les  unes 
des  autres  ,  l'énorme  valeur  de  l'ex- 
ploitation métallique ,  et  son  influence 
sur  le  commerce  de  l'Europe  et  de  l'Asie; 
enfin  en  examinant  l'état  d'inculture  ob- 
servé  dans  le  reste  de  l'Amérique  icjspfc--.  ;  V 
gnole,  on  est  tenté  de  justifier  là *|)Véfé%4  v 
jrence  que  la  cour  de  Madrid  a  toujqpi*  \\\':  \ 
accordée  au  Mexique  sur  le  reste  de$ei*/:.:  :  * :  * 

colonies.  :   ::'>V.:  -  •  : 

»  En  prenant  le  nom  de  NouvôJIq^.V  ;  " 
Espagne  pour  désigner  la  vice-royauté 
du  Mexique  «  on  doit  en  regarder  comme 
limites  boréales  et  australes  les  parallèles 
du  38e.  et  du  10e.  degrés  de  latitude. 
Mais  le  capitaine-général  de  Guatimala* 
considéré  comme  administrateur  9  ne  dé- 
pend que  faiblement  du  vice-roi  de  la 
Nouvelle  Espagne*  Le  royaume  de  Gua- 
timala  embrasse ,  selon  sa  division  politi- 
que ,  les  gouvernemens  de  Costa-Rica  et 
de  Nicaragua.  II  est  limitrophe  du  royau- 
me de  la  Nouvelle-Grenade,  auquel  ap- 
partient le  Darien  et  l'isthme  de  Pana- 
ma. Dans  la  dénomination  de  Nouvelle- 
Espagne  et  de  Mexique ,  jamais  nous  n* 
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comprenons  focapitania  générale  de  G u a- 
timala,  pays  extrêmement  fertile,  trèaa 
peuplé  en  comparaison  du  reste  des  pos- 
sessions espagnoles ,  et  d'autant  mieux 
cultivé  que  le  sol,  bouleversé  par  des 
volcans  »  n'y  offre  point  de  mines  métal- 
ligues.  Nous  considérons  comme  les  par- 
ties les  plus  méridionales!  et  en  môme-  - 
temps  les  plus  orientales  de  la  Nouvelle^ 
Espagne,  les  intendances  de  Mérida  et 
d'Oaxaca,  Les  confins  gui  séparent  la 
Mexique  du  royaume  de  Guatimala , 
•  iôttCluvit  la  côte  du  grand  Océan  à  l'est 
••flu.ppYj  de  Tehuantepec,  près  de  la  Barra 
$e:Tonala;  ils  aboutissent  aux  côres  de  la 
•hier  des  Antilles ,  près  de  la  baie  de  Hon- 
;  xlurps  ». 

détails  géographiques,  reconnus 
sur  la  carte ,  *ont  nécessaires  pour  con- 
naître â  quelle  étendue  de  pays  et  à  quel-, 
les  parties  des  vastes  possessions  espagno- 
les se  rapportent  ce  que  nous  allons  don- 
ner sur  la  population,  les  mœurs  et  l'é- 
tat philosophique  de  la  Nouvelle  Espagne. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en  tracer 
l'itinéraire ,  à  suivre  l'auteur  dans  ce  qu'il 
nous  apprend  de  la  configuration  des  cô- 
tes, des  causes  qui  ont  pu  changer  la 
surface  du  globe  dans  cette  partie  du 
monde, et  donner  aux  montagnes  les  for- 
mes et  la  direction  qui  les  distinguent. 
Nous  remarquerons  seulement  d'après 
lui ,  et  en  empruntant  ses  propres  exprès; 
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aions  ,  a  qu'il  n'éxiste  peut  être  pas  un 
point  sur  le  globe  dont  le»  montagnes  pré- 
sentent une  construction  aussi  extraor- 
dinaire que  celles  de  la  Nouvelle  Espagne. 
En  Europe ,  la  Suisse  ,  la  Savoie ,  le 
Tyrol  y  sont  regardés  comme  des  pays  - 
très-élevés  ;  mais  cette  opinion  n'est  basée 
que  sur  l'aspect  qu'offre  regroupement 
d'un  grand  nombre  de  cimes  perpétuel* 

lement  couvertes  de  neige       Les  cimes 

des  Alpes  s'élèvent  à  3qoo ,  même  à  4700 
mètres  jle  hauteur  (  235o  toises),  tandis 
que  les  plaines  voisines  dans  le  ckr*foo'<fër 
Berne  n'ont  que  400  à  600  mètre*  (  zdo 
à  3oo  toises).  En  Espagne,  le  soï  ôe* 
rdeux  Gastilles  a  un  peu  plus  de  58o  mè- 
très  (  290  toises)  de  hauteur.  En  Fràn^v 
le  plateau  le  plus  haut  est  celui  deTAïr* 
vergne,  sur  lequel  reposent  le  Mont- 
d'Or  ,  le  Cantal  et  le  Puy-de-Dôme.  L'ér 
lévation  de  ce  plateau  est  près  du  village  * 
de  Geyrat ,  de  720  métrés  (  360  toises  )• 
Au  Mexique ,  le  dos  même  des  montagnes 
forme  un  plateau  peu  interrompu  par 
des  vallées  ;  sa  pente  uniforme  est  si  douce, 
que  jusqu'à  la  ville  de  Durango ,  à  140 
lieues  de  Mexico  ;  le  sol  reste  constata* 
ment  élevé  de  1700  à  2700  mètres  (  85o  à 
i35o  toisés r) ,  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan;  o'est  ta  hauteur  des  passages 
-  du  Mont-Cenis,  du  Safot-Gothard  et  du 
•  grand  Sainte  Bernard  :  le  vaste  plateau  du 

Jtf£2u<|ue ,  quoique  parsemé  de  cimes  de> 
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4900  &  54oo  mètres  (  a5oo  à  2770  toises  } 
de  hauteur,  n'est  point  entrecoupé  de 
vallées  comme  au  Pérou  et  dans  la  Nou- 
velle-Grenade ,  où  l'on  en  trouve  de  1400 
mètres  (  700  toises  )  de  profondeur  per- 
pendiculaire. 

»  C'est  l'existence  de  ces  vallées  au 
Pérou  et  dans  la  Nouvelle- Grenade  qui 
empêche  les  habitaos  d'y  voyager  autre* 
ment  qu'à  pied ,  à  cheval,  ou  portés  sur 
le  dos  des  Indiens ,  qu'on  appelle  Car- 
eadores.  Dans  le  royaume  de  la  Nouvelle- 
;<£sp$gtf£  ,  au  contraire  ,  les  voitures  rou- 
Jent:3e^>uis  la  capitale»  Mexico,  jusqu'à 
:  $4jqffca-Fé  ,  dans  la  province  du  Nouveau- 
'-Mexique  ,  sur  une  longueur  de  plus  da 
\25?o  lieues  communes*  > 

L'on  remarque  que  presque  les  côtés 
seules  du  vaste  royaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne  fouissent  d'un  climat  chaud  et 
propre  à  fournir  les  productions  ,  qui  font 
l'objet  du  commerce  des  Antilles.  L'in- 
lendance  de  la  Vèra-Cruz  f  à  l'exception 
du  plateau  qui  s'étend* de  Perotte  au  Pic 
d'Oribaza,Ie  Yucatan  ,  les  côtes  d'Oaxaoa, 
les  provinces  maritimes/du  Nouveau  San-» 
tander  et  'deTeaus ,  le  nouveau  royaume 
de  Léon,  la  province  de  Gohahuila  ,  le 

{>ays  inculte  a ppellé  Bolson«de-Mapimi9 
es  côtes  de  la  Californie ,  la  partie  occi- 
dentale de  la  Soriora >f  de  Cinaloa  et  de 
la  Nouvelle-Galice,  les  régions  méridio- 
nales des  intendances  de  Yalladolid ,  âo 
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Mexico  et  de  la  Poebla sont  des  ter* 
raios  bas  et  entrecoupés  de  collines  peu 
considérables.  La  température  moyenne 
de  ces  plaines ,  de  celles  du  moins  qui 
sont  situées  sous  les  Tropiques,  et  .dont 
l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan ne  surpasse  pas  i5o  toises ,  est  de 
2.5  h  26  degrés  du  thermomètre  centi- 
grade, c'est-à-dire  de  8  à  9  degrés  plus 
grande  que  la  chaleur  moyenne  de  Na* 
plea. 

»  Ces  régions  fertiles,  que  les  Indigè- 
nes nomment  tirras calientas  9  produisent 
du  sucre ,  de  l'indigo  ,  du  coton  et  des 
bananes  en  abondance  ;  mais  quand  les 
.Européens ,  non  acclimatés  ,  les  fréquen- 
tent pendant  long- temps  ,  quand  ils  s'y 
réunissent  dans  les  villes  populeuses ,  ces 
mêmes  contrées  deviennent  le  site  de  la 
£èvre  jaune  ,  connue  sous  le  nom  de 
vomissement  noir  ,  ou  de  vomito  prieto. 
Le  port  d  Acapulco,  les  vallées  de  Pa* 
pagayo  et  du  Peregrino ,  appartiennent 
aux  endroits  de  la  terre  où  l'air  est  cons- 
tamment le  plus  chaud  et  le  plus  mal  sain. 

»  Sur  la  pente  ide  la  Gordillière,  à  la 
hauteur  de  600  à  700  toises  ,  il  règne  per- 
pétuellement une  douce  température  de 
printemps,  qui  ne  varie  que  de  4  à  5 
degrés.  De  fortes  chaleurs  et  un  froid 
excessif  y  sont  également  inconnus  ;  c'est 
la  région  que  les  Indigènes  a  ppellen  t*  fer- 
ra* templadas  L  dans  laquelle  la  chaleur 
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moyenne  de  toute  Tannée  est  de  20  à  an 
degrés  du  thertnomèire  centigrade.  C'est 
le  beau  climat  de  Xalappa ,  de  Tasco  et 
de  Chilpansingo  9  trois  villes  célèbres  par 
l'extrême  salubrité  de  leur  site,  et  par 
1  abondance  des  arbres  fruitiers  qu'on  cuU  « 
tive  dans  les  environs.  Malheureusement 
cette  hauteur  moyenne  de  600  à  700 
toises  est  presque  la  même  où  les  nua- 
ges se  soutiennent  au-dessus  des  plaines 
voisines  de  la  mer,  circonstance  qui  fait 
que  ces  régions  tempérées ,  situées  à  mi- 
côte  ,  telle  que  Xalappa ,  par  exemple  g 
sont  souvent  enveloppées  dans  des  bru-, 
mes  épaisses. 

»  La  troisième  z6ne  est  désignée  par  le 
nom  de  tien as  frias;  elle  comprend  les 
plateaux  qui  sont  élevés  de  plus  de  1 100 
toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ,  et 
dont  la  température  moyenne  est  au- 
dessous  de  17  degrés.  En  général,  c'èse 
la  température,  moyenne  de  tout  le  grand 
plateau  du  Mexique  de  eette  région. 

»  Mais  les  plateaux  plus  élevés  que  la 
vallée  de  Mexico,  ceux,  par  exemple, 
dont  la  hauteur  dépasse  tzoo  toises  ,  ont 
sous  les  topiques  un  climat  rude  et  dé- 
sagréable. Telles  sont  les  plaines  de  To-, 
Juca  et  les  hauteurs  de  Guchilaque,  où  , 
pendant  une  grande  partie  du  jour,  l'air 
ne  s'échauffe  pas  eu  delà  de  six  à  huit 
degrés  ;  l'olivier  n'y  porte  pas  de  fruit  jv 
taudis  qu'on  le  cultive  ave©  succès  queh 
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ques  centaines  de  mètres  plus  bas,  dans 
la  vallée  de  Mexico..., 

»  Ces  considérations  générales  sur  là 
division  physique  de  la  Nouvelle  Espagne 
offrent  ,  un  grand  intérêt  politique.  En 
France ,  même  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe,  l'emploi  du  territoire  et 
les  divisions  agricoles  dépendent  presque 
entièrement  de  la  latitude  géographique; 
dans  les  régions  équînoxiales  du  Pérou , 
dans  celles  de  la  Nouvelle-Grenade  et 
du  Mexique ,  le  climat ,  la  nature  des 
productions,  l'aspect,  la  physionomie  du 

Î>ays,  sont  uniquement  modifiés  par  l'é- 
évation  du  sol  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer.  L'influence  de  la  position  géo- 
graphique se  perd  auprès  de  l'effet  de 
cette  élévation. 

»  Des  lignes  de  culture  semblables  & 
celles  qu'Arthur  Young  et  M.  Decandole 
ont  tracées  sur  les  projections  horizon- 
taies  de  la  France  ,  ne  peuvent  être  in« 
diquéesque  sur  des  profils  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Sous  les  19e.  et  2£e.  degrés  de 
latitude,  le  sucre,  le  coton  %  et  surtout 
le  cacao  et  l'indigo ,  ne  viennent  abon- 
damment que  fusqu*à  600  ou  800  mètres 
de  hauteur,  sauf  quelques  lieux  parti- 
culiers qui  forment  une  exception  à  cette 
loi  générale.  Le  froment  d'Europe  occupe 
une  zone  qui ,  sur  la  pente  des  montagnes  f 
commence  généralement  à  1400  mètres  et 
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faisante  qui  constitue  la  nourriture  prin- 
cipale des  habitans  des  tropiques  ,  ne 
donne  presque  plus  de  fruit  au-dessus  de 
!i55o  mètres  ;  les  chênes  du  Mexique  ne 
végètent  qu'entre  800  et  3 100  mètres  ;  les 
pins  ne  descendent  vers  les  cAtes  de  Vera- 
Cruz  que  Jusqu'à  i85o  mètres,  mais  aussi 
ces  pins  ne  s'élèvent  prés  de  la  limite  des 
neiges  perpétuelles  que  jusqu'à  400  mè- 
tres de  hauteur, 

»  Un  avantage  très-notable  pour  les 
progrès  de  l'industrie  nationale  nait  de 
la  hauteur  à  laquelle  la  nature,  dans  la 
Noiivelle-Espagne ,  a  déposé  les  grandes 
richesses  métalliques.  Au  Pérou  f  les  mi- 
nes d'argent  les  plus  considérables  ,  celles 
du  Potosi ,  de  Pasco,  de  Chota  ,  se  trou- 
vent è  d'immenses  élévations  très-près  de 
la  limite  des  neiges  éternelles.  Pour  les 
exploiter,  il  faut  amener  de  loio  les  hom- 
mes, les  vivres  et  les  bestiaux.  Des  villes 
situées  sur  des  plateaux  où  l'eau  gele  pen- 
dant toute  l'année  et  où  les  arbres  ne 
peuvent  point  végéter  t  ne  sont  pas  fai- 
tes pour  offrir  un  séjour  attrayant.  Il 
n'y' a  que  l'espoir  de  s'enrichir  qui  peut 
déterminer  un  homme  libre  à  abandonner 
le  climat  délicieux  des  vallées  pour  s'iso- 
ler sûr  le  dos  des  Andes.  Au  Mexique, 
eu  cootraire  ,  les  filons  d'argent  les  plus 
riches  ,  comme  ceux  de  Guanaxuato.de 
Zszatecas,  de  Vasco,  de  Réal-del- Monte; 
se  trouvent  à  des  hauteurs  moyennes  de 
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.1700  &  2000  métrés.  Les  mines  y  sont 
entourées  de  champs  labourés  ,  de  villes 
et  de  villages  ;  des  forêts  couronnent  les 
cimes  voisines  :  tout  y  facilite  l'exploita- 
tion des  richesses  souterraines. 

»  Au  milieu  de  tant  d'avantages  que  la 
nature  a  accordés  au  royaume  de  la 
Nouvelle-Espagne  ,  elle  soutfre  en  géné- 
ral ,  comme  l'ancienne  Espagne  ,  d'un 
manque  d'eau  et  de  rivières  navigables. 
Le  grand  fleuve  du  Nord  (  Rio  bravo  del 
Norte)  et  le  Rio  Goloradosont  les  seules 
rivières  qui  puissent  fixer  l'attention  du 
voyageur  ,  tant  à  cause  de  la  longueur 
de  leur  cours,  qu'à  cause  de  la  grande 
masse  d'eau  qu'elles  portent  à  l'Océan. 
Mais  ces  deux  rivières  ,  situées  dans  ta 
partie  du  royaume  la  plus  inculte,  res- 
teront sans  intérêt  pour  le  commerce» 
jusqu'à  ce  que  de  grands  chaogemens 
dans  Tordre  social  et  d'autres  événemens 
favorables  fassent  refluer  des  colons  dans 
ces  ^régions  fertiles  et  tempérées.  Ces 
changemens  ne  sont  peut-être  pas  très- 
éloignés.  En  1797  ,  les  rives  de  l'Qhio 
étaient  si  peu  habitées  que  l'on  'camp-/ 
tait  à  peine  trente  familles  dans  un  es* 
pace  de  i3o  lieues  y  tandis  qu'aujourd'hui 
les  habitations  y  sont  si  multipliées  qu'elles  * 
ne  sont  éloignées  que  d'une  ou  de  deux 
lieues. 

»  Le  centre  du  plateau  du  Mexiqué 
manque  d'ârbr es  par  l'aridité  du  terrain  ; 
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mais  l'arrivée  des  Européens  a  encore 
ajouté  à  cet  inconvénient ,  très  nuisible  à 
l'exploitation  des  mines.  Les  colons  n'ont 
pas  seulement  détruit  sans  planter,  mais 
en  desséchant  artificiellement  de  grandes 
étendues  de  terrains  ,  ils  ont  causé  un 
autre  mal  plus  important  :  le  muriate  da 
soude  et  de  chaux  ,  le  nitrate  de  potassa 
et  d'autres  substances  salines  couvrent  ta 
surface  du  sol  partout  où  ces  défriche-* 
mens  ont  eu  lieu.  Par  cette  abondanca 
de  sels,  par  ces  efAorescences  contraU 
res  à  la  culture,  le  plateau  du  Mexique 
ressemble  en  quelques  endroits  à  celui 
du  Thibet  et  aux  Steppes  salées  de  l'Asie 
-centrale.  C'est  sans  doute  dans  la  vallée 
rde  Tenochtitlan  que  la  stérilité  et  le  man-i 
que  de  végétation  vigoureuse  ont  visi-» 
Élément  augmenté  depuis  l'époque  de  la 
conquête  espagnole  ;  car  cette  vallée  était 
ornée  d'une  belle  verdure  pendant  que 
les  lacs  occupaient  plus  de  terrain,  et 
pendant  que  le  sol  argileux  était  lessivé 
par  des  inondations  plus  fréquentes. 

»  Mais  cette  aridité  du  sol ,  dont  nous 
venons  de  parler ,  ne  se  trouve  que  dans 
les  plaines  les  plus  élevées.  Une  grande 
partie  du  vaste  royaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne  appartient  au  pays  le  plus  fertile 
de  la  terre.  La  pente  de  la  Gordillière  est 
exposée  à  des  vents  humides  et  à  des  bra- 
mes fréquentes  :  la  végétation  nourrie  de 

eç>  vapeurs  a^ueusçs  t  y  «jt  d'une  beauté 


Digitized  by  Google 


DES  JOURNAUX.  17 

et  d'une  force  imposantes.  Mais  l'humi-i 
dité  des  côtes  favorisant  la  putréfaction 
d'une  grande  masse  de  substances  orga-; 
niques,  cause  des  maladies  auxquelles  les 
Européens  et  d'autres  individus  non  ac- 
climatés sont  seuls  exposés  ;  car  sous  le 
ciel  brûlant  des  Tropiques ,  l'insalubrité 
de  l'air  indique  presque  toujours  une  fer- 
tilité extraordinaire  du  sol.  Cependant; 
à  l'exception  de  quelques  ports  de  mer 
et  quelques  vallées  profondes  ,  où  il  régna 
des  fièvres  intermittentes ,  la  Nouvelle- 
Espagne  peut-être  considérée  comme  un 
pays  éminemment  sain. 

»  La  situation  physique  de  la  ville  de 
Mexico  offre  des  avantages  inapprécia- 
bles ,  si  on  la  considère  sous  le  rapport 
de  ses  communications  arec  le  reste  du 
/monde  policé.  Placé  sur  un  isthme  qui 
est  baigné  par  la  mer  du  sud  et  par  1  o- 
céan  atlantique.  Mexico  paraît  destiné  & 
exercer  une  grande  influence  sur  les  évé«: 
nemens  politiques  qui  intéressent  les  deux 
continens.  De  cette  capitale  d'un  vaste 
royaume ,  celui  qui  en  serait  le  souverain , 
pourrait  transmettre  ses  ordres  en  cinq 
semaines  en  Europe,  en  Asie  et  dans  les 

Possessions  orientales.  Le  royaume  de  la 
ïouvelle  Espagne,  soigneusement  culti- 
vé, produirait  lui  seul  tout  ce  que  lo 
commerce  rassemble  sur  le  reste  du  globe , 
le  sucre  ,  la  oochenille ,  le  cacao ,  le  co- 
ton ,  le  café p  le  froment,  le  chanvre t  Un 
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lin ,  la  soie  t  les  huiles  et  le  vin.  Il  four-' 
Dirait  tous  les  métaux  sans  exclure  le 
mercure.  De  superbes  bois  de  construc- 
tion ,  l'abondance  du  fer  et  du  cuivre  , 
favoriseraient  les  progrès  de  la  navigation 
mexicaine  ;  mais  l'état  des  côtes  et  Je 
manque  de  ports  depuis  l'embouchure 
du  Rio  Alvarado  jusqu'à  celle  du  Rio- 
Bravo ,  opposent  des  obstacles  qu'il  serait 
difficile  de  vaincre. 

,  v  Ces  obstacles,  il  est  vrai,  n'existent 
pas  du  côté  de  l'océan  pacifique.  Saint* 
François,  dans  la  Nouvelle-Californie  ; 
tSan-Blas ,  dans  l'intendance  de  Guadalaxa- 
?a,  et  surtout  Acapulco ,  sont  des  ports 
magnifiques;  mais  les  gros  temps  en  hiver 
y  rendent  la  navigation  périlleuse,  ainsi 
que  dans  les  parages  de  cette  mer  t  qu'à 
jcet  égard  l'on  nomme ,  fort  impropre* 
jnent ,  pacifique.  * 

»  La  partie  orientale  de  la  Nouvelle^ 
Ëspagoe  n*a  point  de  ports  qui  puissent 
servir  à  une  grande  navigation  ;  car  celui 
de  la  Vera-Cruz  ,  par  lequel  se  fait  annuels 
lement  un  commerce  de  cinquante  à 
soixante  millions  de  piastres  ,  nfest  qu'un 
mauvais  mouillage  entre  les  bas-fonds  de 
la  Caleta,  de  la  Galela  et  de  la  Lavan- 
dera.  Mécontens  de  ce  port  (  si  l'on  peut 
donner  ce  nom  pu  plus  dangereux  des  j 
mouillages)  ,  les  habîtans  du  Mexique  se 
bercent  de  l'espérance  de  pouvoir  ouvrir 

des  voies  plus  sûres  au  commerce  de  mer.  ! 


1 


Digitized  by  Google 


DES   JOURNAUX.  î9 

Je  me  borne  à  nommer  au  sud  de  Vera-: 
Cruz  les  bouches  des  rivières  d'Alvarado 
et  de  Goasacualco  ;  au  nord  de  la  Vera- 
Cruz,  leRio-Tampico,  et  surtout  Sotto- 
la-Marina ,  près  la  barre  de  Saint-Ander* 
Ces  quatre  points  depuis  long  temps  dé- 
signés ,  ont  fixé  l'attention  du  gouverne* 
ment  ;  mais  même  dans  ces  parages ,  d'ail-, 
lenrs  très  avantageux  f  les  bas-fonds  em- 
pêchent Tentrée  des  grands  bâtimens  ;  it 
faudrait  curer  ces  ports  artificiels ,  sup- 
posé toutefois  que  les  localités  permet-* 
tent  de  croire  que  ce  remède  dispendieux 
soit  d'un  effet  durable* 

»  Dans  l'état  actuel  des  choses ,  le  Mexi- 
que est  dans  une  dépendance  militaire 
de  la  Havane  ;  c'est  le  seul  port  voisin 
qui  puisse  recevoir  des  escadres;  c'est  la 
point  le  plus  important  pour  la  défense 

des  côtes  orientales  de  la  Nouvelle-Es- 

».  • 

pagne  ». 

Ces  détails  devaient  naturellement  pré- 
céder ce  qui  nous  reste  à  dire  de  la  po^ 
pulation  ,  de  l'industrie  et  du  commerce 
de  la  Nouvelle  Espagne.  L'auteur  y  a 
consacré  son  ouvrage ,  et  c'est  à  en  don* 
ner  une  idée  que  nous  nous  proposons  de 
nous  attacher. 

Mais  nous  parlerons  avant  néanmoins 
des  projets  proposés  pour  réunir  l'océan 
pacifique  à  l'atlantique  ,  en  établissant  une 
communication  à  travers  l'isthme  qui  joint 
les  deux  grandes  divisions  de  l'Amérique* 
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'  En  jettant  les  yeux  sur  une  carte  de 
€ette  partie  du  monde,  il  semble  que 
l'exécution  d'un  semblable  projet  soit 
aisée,  ou  du  moins  que  les  lieux  ne  préfa 
sentent  que  dé  faibles  difficultés.  Il  n'en 
est  point  ainsi;  écoutons  M.  Humboldf. 

a  La  partie  du  Mexique  ,  dans  laquelle 
les  deux  océans,  l'atlantique  et  la  mer  du 
sud  se  rapprochent  le  plus  l'un  de  l'autre  ,; 
n'est  malheureusement  pas  celle  dans  (a* 
quelle  se  trouvent  les  deux  ports  d'Aca-: 
pulco  et  dé  Vera-Cruz  ,  et  la  capitale  du 
Mexique.  La  largeur  du  détroit  Mexicain 
entre  les  deux  ports  que  nous  venons 
de  nommer,  l'un  la  Vera-Cruz,  sur  la 
mer  du  nord  ,  l'autre  Acapulco,  sur  la 
mer  pacifique;  cette  largeur  cpt  de  104 
lieues.  -  ' 

»  A  l'endroit  appelle  l'Isthme  de  Tehuan- 
tepec,  au  sud  est  de  la  Vera-Cruz,  se 
trouve  le  point  de  la  Nouvelle-Espagne, 
dans  lequel  le  continent  présente  le  moins 
de  largeur  ;  on  y  compte  depuis  l'océan 
atlantique  ou  mer  du  nord  ,  jusqu'à  la 
mer  du  sud  ,  4*5  lieues  de  distance.  Les 
sources  rapprochées  des  rivières  d'Huasai 
cualco  et  de  Chirnalapa  ,  paraissent  favo- 
riser te  projet  d'un  canal  de  navigation 
intérieure,  dont  le  comte  de  Aevillagi^e- 
do,  vice-roi  du  Mexique,  s'est  occupé 
pendant  long  temps. 

»  L'isthme  de  Tehuantepec  comprend 

aouj  les  &fee  degrés  de  latitude ,  les  sour« 
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Ces  du  Rio-Huasacualco ,  qui  se  jette  dam 
le  golfe  du  Mexique,  et  les  sources  du 
Kio  Ghîmalapa  ;  les  eaux  de  cette  der- 
nière se  mêlent  à  l'Océan  -  Pacifique  f 
près  de  la  Barra  de  S.- Francisco.  En 
creusant  un  canal  de  six  à  sept  lieues  à 
travers  les  forêts  de  Tarifa,  on  réuni- 
rait les  deux  rivières,  ce  qui  formerait 
la  communication  des  deux  mers  par  cet 
endroit.  A  propos  de  quoi  Ton  peut  ob- 
server que  depuis  1798  on  a  ouvert  un 
chemin  de  terre  qui  mène  du  port  da 
Tehuantepec  à  lfembarcadero  de  la  cruz 
(chemin  perfectionné  en  1800);  ainsi  le 
Rio  H  uasacualco  forme  en  effet  une  corn* 
munication  commerciale  entre  les  deux 
océans.  Pendant  le  cours  de  la  guerrq 
avec  les  Anglais  9  l'indigo  de  Guatimala  9 
le  plus  précieux  de  tous  les  indigos  con-» 
dus  ,  est  venu  par  la  voie  de  cet  isthme 
au  port  de  la  Vera^Çruz  et  de  là  en  Eu- 
rope». 

Outre  ce  moyen  d'ouvrir  le  passage 
des  deux  mers,  M.  Humboldt  en  compte 
encore  huit  autres  dont  il  développe  les 
difficultés  dans  son  ouvrage.  Celui  qui 
couperait  l'isthme  de  Panama  paraît  avoir 
été  indiqué  dès  i5i3.  ce  Cependant  au* 
jpurd'hui  même ,  après  trois  cents  ans , 
il  n'existe  ni  un  nivellement  de  terrain  , 
ni  une  détermination  bien  exacte  des  po- 
sitions de  Panama  et  de  Portobello ,  ex- 
trémités du  canal  à  construire  ».  Il  ré- 
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suite  cependant  de  divers  détails  rapport 
téa  par  l'auteur,  qu'on  pourrait  regar- 
der commç  possible  l'exécution  d'un  canal 
qui  mènerait  de  Grusca  à  Panama  ,  et 
dont  la  navigation  ne  serait  interrom- 
pue qire  par  trèspeii  d'écluses. 

C'est  sur  la  carte  môme  qu'il  faut  sui- 
vre l'aiiteur  pour  entendre  l'exposé  des 
divers  plans  de'  joùctions  dont  il  est  ici 
question.  Oû  lira  avec  intérêt  ce  qu'il 
dit  des  difficultés  que  semblerait  opposer 
à  ce  projet  la  différence  de  niveau  des; 
deux  océans.  Les  observatio&s  qu'il  a  fai- 
tes lui  ont  prouvé  que  le  niveau  de  la 
mer  du,  sud  est  de  6  à  7  mètres  au  plus 
au-dessus  de  celui  de  l'océan  atlantique  ; 
mais  loin  que  cette  légère  différence  puisse 
donner  lieu  à  une  inondation  dangereuse 
elle  pourrait  servir  aux  instructions  hy» 
dratiliques  et  favoriser  l'effet  des  écluses. 

Au  reste ,  si  l'isthme  de  Panama  00 
quelque  partie  de  ce  détroit  était  ouvert, 
on  ne  peuf  douter  que  le  commerce  ma-* 
ri  rime  ne  prit  une  nouvelle  direction  ,  et 
que  celui  qtri  se  fait  d'Europe  dans  l'Inde 
ne  cessât  de  se  diriger  soi  t  par  le  cap  Horna 
ou  celui  de  Bonne -Espérance.  Il  arrive- 
rait même  à  cette  dernière  colonie ,  ce 
qui  est  arrivé  à  Venise  lorsqu'un  nou* 
veau  passage  aux  Indes  fut  découvert  f 
avec  cette  différence  cependant,  que  1* 
paix  et  l'ordre  de  choses  vers  lequel  l'Eu-; 
rope  marche  ,  doivent  rendre  à  la  mai^ 
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tresse  de  Adriatique  ses  anciens  avanta- 
ges  t  au  ifau  que  la  situation  du  Gap  de 
Bonne-Espérance  ne  présenterait,  après 
cette  nouvelle  route  ,  aucune  chance  qui 
le  rappellât  à  sa  première  prospérité. 

Ges  généralités  sur  la  Nouvelle-Espagne 
servent  d'introduction  à  des  connaissan- 
ces plus  précises  et  à  la  statistique  de 
cette  belle  contrée.  Les  livres  suivans 
traitent  en  effet  de  la  population ,  de  ses 
progrès  rapides  et  de  ses  causes;  de  celles 
qui  les  ralentissent  quelquefois  et  parti-? 
culièrement  des  maladies  ;  des  différentes 
castes ,  de  la  civilisation  et  de  l'état  des 
mœurs  et  des  connaissances  des  indigè- 
nes |  des  blancs ,  des  créoles  ,  dés  euro- 
péens ,  des  nègres ,  du  mélange  des  éastes  # 
de  la  lôngévité  et  des  causes  qui  peuvent 
l'accroître  ou  l'abréger. 

Le  tableau  de  la  division  politique  de 
la  Nouvelle-Espagne  en  quinaç  intendan- 
ces et  provinces  ;  l'analyse  des  richesses, 
des  productions  y  des  monumens  de  char 
cuné  d'elles,  occupent  un  volume  entier 
et  £ùtme  la  plus  intéressante  partie  de 
l'ouvrage  :  on  y  voit  que  ce  royaume  a 
une  étendue  territoriale  de  1 18478  lieues 
carrées  (  2,359,400  myriares  ,  que  sa  po- 
pulation est  de  5,837,100  habitans ,  ce  qui 
donne  4g  habitans  par  lieue  carrée,  ou 
deux  et  demie  par  myriare. 

La  Nouvelle-Espagne  comprend  i°.  le 
Mexique  proprement  dit  (  el  regno  de 
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Mexico);  dont  l'étendue  territoriale  est 
de  5i,a8o  lieues  carrées  (  1,015,640  my- 
riares}.  La  population  de  S^iSjgoo  ha- 
bitans  ,  n'est  io5  habitana  par  lieue 
.parrée. 

2,0.  Las  provindas  internas  y  occiden* 
taies,  dont  l'étendue  territoriale  est  dô 
67,189  lieues  carrées  (ou  1,334,812  017-, 
riares  )  ;  population  423,000  habitans  ; 
$  habitans  par  lieue  carrée. 

Les  deux  derniers  volumes  de  Vouvrage 
sont  tout  employés  à  l'agriculture  et  au 
commerce.  L'importance  des  matières  qu'y 
traite  l'auteur,  nous  oblige  à  en  réserver 
l'analyse  pour  un  second  article;  nous 
reviendrons  aussi  sur  la  population ,  et 
nous  exposerons  les  importans  résultats 
qu'on  en  peut  tirer  pour  l'étude  de  l'éco- 
nomie publique  ;  but  principal  que  l'au«- 
leur  s'est  proposé.  Terminons  en  remar- 
quant que  si  les  grands  travaux  géogra- 
phiques ,  auxquels  M.  HumboWt  s'est  li- 
vré ,  lui  ont  mérité  l'estime  du  monde 
savant ,  on  trouvera  ici  qu'il  n'a  pas  été 
moins  heureux  dans  cette  partie  qui  sem-. 
blait  cependant  pouvoir  se  ressentir  des 
travaux  immenses  et  des  études  profon: 
des  que  les  autres  ont  dû  exiger* 

Peuchet. 


■ 

Dé 


Digitized  by  Google 


DES   JOURNAUX.  s5 


De  V Influence  des  Femmes  sur  la  littèra* 
ture  française  ,  comme  protectrices  des 
lettres  et  comme  auteurs  ,  ou  Précis  de 
V Histoire  des  Femmes  françaises  les 
plus  célèbres  par  Mme.  de  Genlis.  Un 
vol.  in-8°.  Prix,  6  £r.  ,  et  7  fr.  par  la 
poste,  A  Paris  f  chez  Maradan  ,  libraire  f 
rue  des  Grands-Augustins  ,  no.  g. 

On  connaît  depuis  long- temps  le  goût 
Se  Mmc.  de  Genlis  pour  le  genre  polémî~ 
que.  Elle  aime  non-seulement  à  discuter  * 
mais  à  guerroyer.  Elle  se  plaît  surtout  à 
livrer  d'intrépides  combats  aux  philoso- 
phes ,  aux  athées  ,  aux  déistes,  à  tous 
ceux  enfin  qui  ne  sont  point  animés  du 
zèle  de  la  maison  de  Dieu  ,  et  ne  proféré 
sent  pas  ,  comme  elle ,  un  amour  exem- 
plaire pour  la  m Q raie  et  la  religion.  Go 
caractère  est  noble  et  généreux  ;  mais 
peut-être  conviendrait- il  mieux  à  un 
homme  qu'à  une  femme  ;  à  un  apôtre  qu'à 
une  simple  fidèle.  Car  si  la  modestie  est  la 
plus  précieuse  qualité  des  dames,  si  la  don* 
ceur  de  leur  voix  ,  la  délicatesse  de  leurs 
traits  ,  la  forme  mystérieuse  de  leurs  longs 
vêtemens,  imprime  un  charme  particulier 
à  leurs  personnes  ,  comme  le  dit  elle* 
même  Mm*.  de  Genlis  ,  comment  oonci; 
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lier  ces  principes  avec  l'ardeur  martiale 
et  le  goût  des  combats  ?  La  religion  porte 
eux  sentitneos  paisibles  et  bienfaisant 
a  Charitas  patïens  est  ,  dit  S.  Paul ,  be~ 
nigna  est;  charitas  non  œmulatur ,  non 
irritatur ,  non  cogitât  malum  ;  omnia 
suf/ert  9  omnia  sustinet.  La  charité  est 
patiente  et  douce;  elle  ne  connaît  point 
les  rivalités  ;  elle  ne  s'emporte  point  ;  elle 
ne  suppose  point  le  mal  ;  elle  souffre  tout , 
supporte  tout  ». 

Pourquoi  les  François  de  Sales  ,  les 
pincent  de  Paule  ,  les  Fènèlon  f  ont  ils 
laissé  des  souvenirs  si  touchans?  Pour- 
quoi leur  mémoire  est-elle  chère  à  tous 
les  hommes?  C'est  qu'ils  ont  été  affec- 
tueux et  compatissans  ;  c'est  qu'ils  ont 
préféré  à  l'humeur  altiére  qui  commande  9 
le  bon  exemple  qui  édifie  ,  et  les  bons 
conseils  qui  persuadent. 

Il  me  semble  qu'il  était  possible  de  sé- 
parer les  intérêts  du  parnasse  de  ceux  de 
l'autel,  et  d'examiner  l'influence  des  fem- 
mes sûr  la  littérature ,  sans  attaquer  les 
hommes  ,  et  sans  immoler  des  victimes 
parmi  les  femmes.  Le  sujet  était  riche  et 
fécond  ;  il  pouvait  fournir  à  l'auteur  une 
foule  d'observations  neuves  et  curieuses  , 
jd'appfrçus  piquans  et  ingénieux.  N'est- il 
pas  fâcheux  que  Mme.  de  Genlis  l'ait  aban- 
donné ,  pour  se  livrer  à  des  discussions 
étrangères,  pour  aller  jusques  dans  l'om- 
bre des  tombeaux  £  agiter  Ja  cendre  des 
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morts  ,  et  se  borner  ensuite  à  tracer 
médiocrement  une  notice  incomplète  da 
trente  ou  quarante  femmes  qui ,  dans  Tes* 
pace  de  quatorze  siècles  ,  ont  protégé  ou 
cultivé  les  lettres  ?  Ce  travail  était  fait. 
Nous  avions  le  Dictionnaire  des  femmes 
illustres  ,  et  les  recueils  de  La  combe  ,  da 
Mlle,  de  Keralio  et  de  Mme.  Fortunée 
Briquet.  Est-ce  par  distraction  ,  est-ce  à 
dessein  que  Mme.  deGenlis  s'çst  détourné 
de  son  sujet  ?  C'est  une  question  délicate 
que  je  ne  me  permettrai  pas  de  résoudre. 
.  J0  remarque  trois  parties  dans  l'ou- 
vrage de  Mme.  de  Genlis  ,  un  avertisse- 
ment ,  des  réflexions  préliminaires  et  les 
notices  historiques.  J'apprends  dan» 
Vertissement  ,  qu'avant  Mme.  de  Genlis;. 
plusieurs  auteurs  avaient  écrit  sur  les 
femmes  célèbrp$ ,  mais  que  Içurs  produe* 
tions  sont  toutes  dénuées  d'intérêt  et  de 
mérite  ;  que  celle-ci  est  faite  sur  un  plan 
très-différent  ;  qu'elle  offrira  au  lecteur, 
des  recherches  .odieuses  et;  neuves  > 
quelle  présentera  souvent  le  tableau  des 
moeurs  du  temps  où  chaque  femme  4cri^ 
vait,  et  qu'elle  produira,  à  cet  égard, 
une  foule  d'observations  nouvelles.  Nous 
verrons  /ailleurs  ,  jusqu'à  quel  point  l'au- 
teur 11  tenu  ses  promesses. 
v  Le  discours  préliminaire  a  pour  objet 
$ine  gramde  question  :  l'intelligence  des 
femmes  est- elle  égale  à  celle  des  ; hommes  ? 

%A  problêoe  çtt.4i$oile  à  résoudre  >  c« 
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les  juges  ne  pouvant  être  que  des  homtaes 
ou  des  femmes  ,  on  pourra  toujours  ré- 
cuser leurs  arrêts.  Si  je  m'en  rapporte  à 
l'antiquité  ,  le  beau  sexe  est  loin  de  pou- 
voir rivaliser  avec  le  nôtre.  Le  divin  Âris* 
tore  semble  avoir  pris  un  plaisir  malin  à 
rassembler  tous  les  arguitiens  qui  peuvent 
nuire  à  la  cause  des  dames  ;  il  pousse 
même  l'injustice  et  l'incivilité  jusqu'à  sou* 
tenir  que  la  femme  n'est  qu'un  ouvragé 
ébauché ,  une  production  incomplète  et 
contraire  au  but  de  la  nature.  Euripide 
parle  très-mal  des  dames  dans  ses  tragé- 
dies ,  et  sa  critique  va  souvent  jusqu'à 
l'outrage.  Je  vois  par  un  chapitre  de  S.  Au- 
gustin ,  tiré  de  la  cité  de  Dieu  ,  que  plti~ 
eieurs  théologiens  pensaient  à  cet  égard 
aussi  mal  que  le  poète  grec  ;  ils  préten- 
daient qu'au  grand  jour  du  jugement  Dieu 
reformerait  son  ouvrage  ,  et  que  tous  les 
morts ,  hommes  et  femmes ,  ressuscite- 
raient avec  le  sexe  masculin.  J'ai  possédé 
autrefois  un  petit  livre ,  ayant  pour  titre  : 
Quod  wèùlieres  non  sint  homines  :  qu'a 
ies  femmes  ne  sont  point  de  f  espèce  hu~ 
maine.  Un  très-ancien  concile  de  Mécon 
mit  en  question  si  Dieu  était  mort  pour 
les  femmes  comme  pour  les  hommes  5 
après  quelques  débats  assez  vifs  ,  la  Càuaé 
des  dames  l'emporta,  et  il  fat  décidé  que 
le  bie#fait  de  la  rédietelirtion  s'étentfàît 
également  aux  deux  sexes.  Mahomet  ^ 

moins  gulaut  qua  nos  évêques ,  a  refus* 
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ttnx  femmes  l'entrée  de  son  paradis  ;  il 
leur  permit  seulement  de  regarder  par  la 
porte  ,  ce  qui  9e  passe*  dans  l'intérieur  ;; 
plaisir  vraiment  bien  piquant  pour  una> 
fçmme  f  de  voir  son  époux  s'enivrer  da 
bonheur  dans  les  bras  d  une  autre  femme  !. 

Vers  le  commencement  du  1  ime*  siècle  * 
un  docteur  de  Paris  ne  s'avisa-t-il  pas  da 
ressusciter  la  doctrine  d'Aristote  f  et  de» 
répéter  qu*e  les  femmes  n'étaient  qu'un* 
ouvrage  informe  .  une  production  vin 
çieuse  %  échappée  dea  mains  de  Dieu. dans. 
UU  moment  de  faiblesse  et  de  distraction.. 
Que  fit  Pévêque  diocésain?  Il  provoqua 
uz)  concile  ;  on  examina  la  doctrine  inci4 
Vile  du  théologien  ;  on  le  frappe  d'aoa* 
thème,  et  pour  venger  complètement  le* 
dames,  on  le.  fit  exhumer  (car  ilétait  morfi 
quelque  temps  auparavant).,  et  l'on  fiç 
jeter  ses  restes  à  la  voierie.  C'est  là  ,  ja 
crois,  se  prononcer  énergiquement. 

J'ai  lu  dans  les  contes  de  Je  ne  sais 
quel  rabbin  ,  que  Dieu  ayant  tiré  une 
côte  d'Adam  pour  en  créer  sa  femme  * 
et  l'ayant  posée  un  instant  à  côté  de  lui  4 
110  siogo  adroit,  $e  glissar  furtivement  et 
Veroportaenfuyantà,  toutes  jambes  ;  qu'un 
ange  courut  apràs  lui  ,  et  parvint  à  le 
saisir  par  la,  queue  ^  mais  que  la  queue  lut 
étant  restée  dans  la  main  ,  il  la  rapporta 
en  place  do  la  côte  9  et  que  ,  par  cette 
méprise  .  la  femme  fut  créée  de  la  queue, 
auàlieu  do  l'être  delà  côte,  d'où  vient 
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qu'elle  conserva  toujours  quelque  chose* 
de  son  origine.  On  pourrait  multiplier  à 
l'infini  ces  traits  de  satyre  ;  mais  la  causa 
des  femmes  n'en  serait  pas  pour  cela  plus' 
désespérée;  car  il  est  facile  d'opposer 
l'éloge  à  l'inveotive,  et  si  elles  ont  de 
zélés  détracteurs  ,  elles  ont  aussi  de  cou- 
rageux défenseurs.  Sans  parler  du  Cham-. 
pion  des  Dames  ,  de  l'ouvrage  de  la  sa-: 
vante  vénitienne  f  Lucrèce  Marinella  f 
intitulé  :  La  Nobilità  e  Vexcellenza  délia 
donne  con  ditfeci  e  mancàmenti  dègli 
huomini  ,  et  d'une  infinité  d'autre*  V  j'a* 
tous  les  yeux  un  livre  composé  par  une 
docte  champenoise,  poùr  la  défense,  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  son  sexe.  Rien  n'y 
est  oublié.  L'histoire  sacrée  et  l'histoire 
profane ,  la  bible  et  la  mythologie  ,  le* 
poètes,  les  historiens,  les  orateurs ,  tous 
lui  fournissent  également  des  preuves  pour, 
sa  cause.  Voulez- vous  des  prophétesses  »< 
des  saintes ,  des  martyres?  Vous  avez  les 
Sibylles  ,  Anne ,  Hodda  ,  Debora  ,  Sie.ff 
Brigitte  ,  Marie  Alacoque  ,  la  Bonne  Ar- 
melle  ,  la  Chaste  Suzanne  ,  Ste.-Agathe  y 
Ste.-Véronique  ,  Ste.-Thècle,  Ste.-Fa- 
biole,  les  onze  mille  Vierges  et  une  foule 
d'autres  dont  il  serait  impossible  de  don- 
ner la  liste.  Aimez-vous  mieux  les  héroï- 
nes ,  les  savantes  ,  les  grandes  princesses? 
On  vous  donnera  Judith ,  Sémiramis  ,  les 
.Gorgones  ,  la  Reine  de  Saba  t  les  Amazo* 
nés.  la  Pucelle  d'Orléans,  Jeanne  Ha-? 


Digitized  by  Google 


DES   JOURNAUX.  3i 


chette ,  Sapho  }  les  neuf  Muses  ,  la  Reine 
Berthe  Héloïse,  Clémence  Isaure  etSte.- 
Catherine  ,  qui  convertit ,  en  une  mati- 
née ,  quarante  philosophes,  miracle  que 
n'a  pas  encore  opéré  Mme.  de  Genlis. 
L'ouvrage  de  ma  savante  champenoise  ne 
forme  qu'un  petit  volume  in- 12  ,  mais  it 
faudrait  trente  in  folio  ,  pour  rassembler, 
tout  ce  qu'on  peut  dire  dè  beau  et  de  té? 
xnarquable  sur  les  dames. 

Après  ces  savantes  et  profondes  recher- 
ches, je  ne  vois  rien  de  plus  digne  do 
l'intérêt  du  beau  sexe  que  le  livre  de 
Mme.de  Genlis.  Elle  procède  à  la  vérité 
d'une  manière  différente  ;  mais  sa  méthode 
n'en  est  pas  moins  recommandable.  Les 
exemples  ne  frappent  guère  que  les  a  m  es 
vulgaires  ;  les  beaux  génies  ,  les  esprits 
éclairés,  veulent  des  preuves  plus  solides. 
Les  exceptions  ne  prouvent  point  en  fa-* 
veur  de  la  thèse  générale  ;  car  si  l'on  peut: 
citer  quelques  femmes  égales  aux  hommes 
en  génie ,  on  en  peut  citer  d'égales  aux 
hommes  en  force  physique,  ce  qui  n'em* 
pêche  pas  que  généralement  les  femmes 
ne  soient  plus  faibles  que  les  hommes. 
C'est  donc  par  des  considérations  prises 
dans-la  nature,  l'origine  et  la  cause  des 
facultés  intellectuelles  qu'il  faut  résoudre 
la  question ,  et  c'est  aussi  à  ce  genre  de 
preuves  que  s'est  attachée  Mme,  de  Genlis. 
Elle  pose  en  principe  que  les  sources  du 
génie  sont  l'imagination,  la  sensibilité  t 
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l'élévation  de  l'âme.  Or  les  femmes  étant 
éninemment  douées  de  ces  qualités  %  il  en 
résulte  que  rien  ne  leur  manque  pour 
avoir  du  génie.  On  leur  reproche  de  n'a- 
voir produit  jusqu'à  ce  jour  ni  tragédie  , 
ni  poème  épique  ,  et  l'on  en  conclut  que 
là  nature  leur  a  refusé  la  force  nécessaire 
pour  ces  sortes  de  compositions.  Mais 
Mme.  de  Genlis  répond  que  parmi  les 
hommes  mêmes  on  ne  trouva  qu'un  très-; 
petit  nombre  de  poètes  épiques  et  tragir 
gues  ;  que  la  France  ne  possède  qu'upe 
seule  épopée  fort  inférieure  à  la  Jérusalem 
délivrée  et  an  Paradis  perdu.  Si  les  fem- 
mes n'ont  pas  composé  de  poèmes  épiques 
et  de  tragédies  dignes  du  Parnasse  fran- 
çais» il  est  possible  qu'elles  en  compo- 
sent par  la  suite  ;  il  ne  faut  pour  cela 
eue  changer  leur  éducation.  «  Car  qui  saie  * 
dit  Mme.  de  Genlis,  si  ,  avec  une  éduca- 
tion différente ,  des  millions  de  porte-faix , 
de  religieuses  et  de  mères  de  familles  ,  ne 
composeraient  pas  d'excellentes  tragé- 
dies? »  Toutes  les  objections  tombent  dono 
d'elles  *  mêmes  ,  tant  qu'on  n'aura  pas 
éprouvé  la  vertu  des  porte-faix  et  des  re- 
ligieuses. • 
Des  détracteurs  frivoles  et  superficieux 
refusent  aux  femmes  la  franchise  et  l'é- 
nergie. Mais  leur  conteste-t-on  Pobstioa-a 
tion  et  le  penchant  à  i  amour?  Or  de  quoi 
n'est-on  pas  capable  avec  une  tête  obstinéa 
jet  un  tempérament  amoureux  ?  Où  trou* 


Digitized  by  Googl 


DES   JOURNAUX.  53 

verait-on  plus  d'audace, et  de  dévouement 
que  parmi  les  femmes  ?  Quant  à  U  dîssi* 
mulation  ,  il  est  évident  qu'on  entend  mal 
ce  mot;  les  femmes.  n»e  se  cachent  pas  , 
elles  se  voilent  ;  elles  ne  déguisent  pas 
leurs  sentimens  ,    elles    prennent  des 
moyens  détournés  pour  les  indiquer  sans 
se  compromettre  et  tes  avouer,  Et  J&  dessus 
Mme,  de  Genlis  cite  des  tragédies,  des 
comédies  ,  des  poèmes  épiques  où  les  ré- 
ticences ,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un 
genre  de  dissimulation  ,  font  un  raerveil- 
lieux  effet.  Ce  n'est  donc  que  par  une  lt< 
cence  poétique,  un  tour  d'esprit  etdedélH 
catesse,  que  les  femmes  donnent  le  change 
aux  hommes,  et  feignent  un  sentiment 
quand  elles  en  éprouvent  un  autre.  Ainsi 
voilà  les  femmes  justifiées  sur  deux  points 
importans  ,  le  défaut  de  force  et  le  défaut 
de  droiture.  Il  reste  maintenant  à  exami- 
ner leur  cause  sous  le  rapport  de  l'esprit. 

Ici  Mme.  de  Genlis  soutient  que  dans 
plusieurs  genres  de  littérature,  les  femmes 
sopt  supérieures  aux  hommes;  elle  cita 
Mme.  de  Sévîgné  pour  les  lettres  familiè- 
res, Mme.  da  Gralfigny  pour  la  peintura 
des  mœurs;  la  Princesse  de  CLèves ,  les 
deux  derniers  romans  de  Mme.  Cotin  9 
quelques-uns  de  Mme.  Riccoboni  lui  pa-i 
raissent  infiniment  au-dessus  de  tout  on 
que  les  hommes  ont  produit  dans  c$  genre. 
Elle  demande  sur-tout  quel  homme  eût 
pu  produire  les  lettres  de  Mme.  de  bé* 
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vigné?  Sans  doute  aucun  homme  n'eût 
été  capable  de  les  écrire  ,  car  elles  sont 
essentiellement  les  lettres  d'une  femme  , 
et  lés  lettres  d'une  mère  ;  comme  celleé  de 
Pascal  sont  essentiellement  celles  d'un 
homme  ,  et  d'un  profond  dialecticien. 
Mais  quelle  induction  faut-il  en  tirer  ? 
Que  les  ouvrages  des  femmes  ont  un  ca- 
ractère et  des  traits  particuliers  ,  et  qu'on 
doit  reconnaître  par-tout  la  main  qui  les 
a  tracés  ,  comme  un  anatomiste  habile 
distingue  dans  chaque  muscle,  dans  cha- 
que libre  ,  le  corps  d'une  femme  de  celui 
d'un  homme.  Mme.  de  Génlis  ne  trouva 
rien  à  opposer  aux  lettres  péruviennes  $ 
aurâit-elle  oublié  les  lettres  persannes  qui 
leur  ont  servi  de  modèle  ?  Elle  proscrit 
d'un  coup  de  plume  tous  les  romans  de 
Le  Sage  et  de  Prévôst ,  qu'elle  traite  de 
lourd ,  insipide  et  ennuyeux  écrivain  ;  elle 
frappe  du  même  anathéme ,  jusqu'à  G/l-j 
blas ,  cette  production  aimable  et  ingé-: 
àieuse  que  les  étrangers  nous  envient  ; 
elle  demande  Vil  est  une  femme  qu  i  vou- 
lut avouer  les  éloges  académiques  de  d'A- 
lembert ,  ces  productions  si  froides ,  sî 
dénuées  de  grâce  et  de  naturel  ;  et  à  cette 
occasion  elle  porte  l'irrévérence  jusqu'à 
attaquer  l'académie  elle-même.  Mais  je  le 
demande  à  Mme.  de  Genlis  ,  tous  ces  rai- 
sonnemens  sont-ils  bien  concluaos  ?  Et  en 
supposant  que  lés  deux  derniers  romans 
4e  Mme*  Çottin  fassent  supérieurs  A  ceux 
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de  Le  Sage  et  de  l'abbé  Prévost,  s'ensui- 
vrait-il que  les  femmes  eussent  une  préé»; 
minence  évidente  en  ce  genre  ?  Ne  rea«! 
terait-il  pas  encore  Clarice  ,  Tom  Jones *  i 
la  Nouvelle  Héloïse,  etc.  etc.,  qui  sont 
sortis  de  la  main  des  hommes?  En  général 
le  discours  préliminaire  de  Mme.  deGen«ï 
lis  se  recommande  plus  par  l'esprit  que 
par  le  raisonnement.  La  logique  y  e&t 
presque  toujours  en  défaut. 

D'abord  il  n'est  pas  bien  démontré  que 
les  uniques  sources  du  génie  soient  l'ima- 
gination ,  la  sensibilité,  l'élévation  de 
l'ame  :et  quand  ce  principe  serait  admis  9 
ce  ne  serait  pas  assez  pour  gagner  la  causa 
des  dames  ;  il  faudrait  démontrer  encore 
qu'elles  possèdent  ces  qualités  au  même 
degré  que  les  hommes.  Mme*  de  G  en  lis 
avoue  que  l'organisation  physique  des 
femmes  est  inférieure  à  celle  des  hommes  4 
qu'elles  ne  sont  nées  ni  pour  combattre'  » 
ni  pour  gouverner;  mais  si  telle  est  en 
effet  leur  destinée ,  si  la  nature  a  voulu 
que  l'homme  commandât  et  que  la  femme 
obéit ,  n'a-t-elle  pas  dû  donner  à  l'homme 
non -seulement  une  organisation  physi- 
que ,  mais  une  organisation  morale,  plus 
forte  ?  Car  le  droit  de  commander  ne 
peut  provenir  que  de  la  force  éclairée  par 
l'intelligence;  et  c'est  cette  loi  qui  assu? 
jettit  à  l'homme  tous  les  animaux ,  quelle < 
que  soit  leur  force  physique.  % 

Malebranche,  qui  a  examiné  en  pbi? 

B  6 
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k)sophe  la  supériorité  de  l'homme  sur  Tat 
femme  9  attribue  aux  dames  de  grands 
avantages  sous  le  rapport  de  la  sensibilité; 
mais  il  leur  refuse  les  mêmes  prérogatives 
sous  le  rapport  des  idées  métaphysiques. 
Malebranche  a-t-il  raison  ?  Il  se  fonda 
surtout  sur  la  différence  d'organisation  ; 
il  trouve  le  cerveau  des  dames  d'une  corn-* 
plexion  plus  faible  *  et  presque  tous  nos 
modernes  anatomistes  sont  à  cet  égard  do 
son  avis.  Mais  ces  conjectures  suffisent-, 
elles  pour  décider  une  question  si  impor«J 
tante  ?  Ce  qui  est  incontestable ,  c'est  qu'il 
existe  un  grand  nombre  de  femmes  aussi 
recommandablespar  la  supériorité  de  leur, 
esprit  que  par  l'élévation  de  leur  caractère., 
En  admettant  que  l'esprit]  des  femmes 
soit  parfaitement  égal  à  celui  des  hommes* 
la  nature  les  a*t-elle  destinées  à  en  faire 
le  même  usage  ?  L'étude  des  sciences  et 
des  lettres  peut-elle  entrer  dans  leurs  at 4 
tributions  i  Tout  l'empire  d'une  femme  ne 
doit* il  pas  se  renfermer  dans  l'intérieur 
île  sa  maison  ?  C'est  dans  l'intérieur  de  sa 
maison  que  Lucrèce  entretenait  ces  prin- 
cipes d'honneur  et  de  vertu  qui  ont  rendu 
son  nom  immortel.  De  grands  philoso- 
phes ont  comparé  les  femmes  à  ces  fleura 
délicates  ,  qui  redoutent  l'éclat  du  jour  eC 
se  tiennent  mçdestement  cachées  sous  la 
feuillage*  N'esiril  pas  à  craindre  que  l'a-ï 
mour  des  lettres  n'affaiblisse  L'amour  con- 

jug^l?  Une  femme  savante  voudrat-el!e 
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s'abaisser  aux  humbles  soins  du  ménage  ; 
et  si  son  époux  est  moins  éclairé  ,  moins 
habile  qu'elle  ,  ne  sera-t-elie  pas  tentée  da 
s'élever  au-dessus  de  la  loi  #  qui  lui  com- 
maode  le  respect  et  la  soumission  ?  Il 
était  àsths  l'ordre  que  Mme.  de  Genlis 
examinât  ces  questions  ,  et  qu'elle  y  rén 
pondît ,  car  si  c'est  un  tort  d'écrire  ,  qui 
pourrait  être  plus  coupable  que  Mme.  de 
Genlis?  Aussi  entreprend- elle  de  démon- 
trer que  les  devoirs  des  femmes  se  rédui- 
sent à  très-peu  de  chose;  que  le  gouver- 
nement de  maison  n'exige  de  leur  part 
que  quelques  instans.  Régler  ses  comptes 
le  matin  ,  et  donner  ses  ordres  à  ses  gens  ; 
voilà  tout  ce  qu'exige  le  soin  de  l'inté- 
rieur. Or,  que  fera,  dans  le  reste  de  la 
journée  ♦  la  souveraine  d'un  empire  si 
boraé  ?  Prétendra-t-on  lui  interdire  jus-; 
qu'à  la  lectute  ?  Les  femmes  de  nos  jours 
s'occupent  de  dessin ,  de  danse  ,  demui 
sique  ,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'elles  s'oc?» 
oupent  d'étendre  et  de  perfectionner  leur 
esprit?  L'amour  dés  lettres  inspire  le  goût 
de  la  retraite  9  l'éloignement  du  plaisir  et 
delà  dissipation.  Ce  sont  les  visites  ,  les 
fêtes  ,  tes  spectacles,  les  arts  frivoles  qui 
corrompent  le  cœur  ,  et 'détournent  des 
devoirs  de  la  vie  domestique.  Une  femme 
auteur  est  l'honneur  de  son  sexe  et  l'exeooH 
pie  de  sa  maison.  Ses  obligations  se  téi 
duisent  à  fuir  l'éclat,  dans  sa  jeunesse, 
k  professer  dam  «es  écrits  une  QioralQ 
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austère  ,  et  le  plus  profond  respect  pour 
la  religion;  enfin  à  ne  répondre  aux  cri- 
tiques  que  quand  elles  reposent  sur  de 
fausses  citations  ou  des  faits  imaginaires. 

Ici  Mme.  de  Genlis  examine  sï  les  fem- 
mes ne  pourraient  pas  se  saisir  à  leur  tour 
de  ce  sceptre  redoutable  de  la  critique, 
rendre  aux  hommes  censure  pour  cen^ 
sure  ,  user  de  la  loi  du  tahon  :  oculum  pro 
eculo  ,  dentem  pro  dente  ;  œil  pour  œil , 
dent  pour  dent.  Il  lui  semble  que  les  faim 
mesT  par  la  finesse  d'observation  dont 
elles  sont  douées ,  par  la  grâce  et  la  légè- 
reté de  leur  style  ,  seraient  plus  capables 
eue  tout  autre  de  juger  les  ouvrages  d  i- 
magination  .  et  comme  il  est  possible  que 
cette  révolution  s'opère  un  jour ,  elle  prend 
la  peine  de  leur  tracer  d'avance  les  règle* 
qu'elles  auraient  è  suivre. 
•  Elle  veut  d'abord  qu'un  journaliste  ne 
rie  jamais.  Rien  n'est  moins  séant  qu  uo 
critique  moqueur  et  goguenard,  La  mo- 
querie n'est  due  qu'aux  ouvrages  ridicu- 
les. L'épigramme ,  l'ironie,  les  mots  pi- 
quans  offensent  presque  toujours.  Un  au- 
,  teur  raisonnable  a  droit  aux  égards  et  au 
•  respect.  Toute  censure  doit  être  grave , 
et  porter  un  caractère  de  solennité.  L  ur- 
banité doit  présider  aux  jugemens.  Quand 
Hercule  eut  vaincu  les  Amazones,  il  les 
combla  de  politesses.  Un  journaliste  doit 
être  courtois  et  poli  comme  Hercule.  Ce- 
pendant il  ne  fou*  pas  îwhir  pour  cela  la 
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éause  du  bon  goût  ;  on  peut  le  défendre 
avec  beaucoup  d'habileté  ,  exercer  même 
une  critique  très-adroite  ,  sans  manquer 
aux  règles  de  la  civilité.  Il  suffit  pour  cela 
de  feindré  une  grande  estime  pour  l'au- 
teur, de  lui  prodiguer  la  louange,  de 
répandre  même  une  teinte  d'exagération 
sur.  les  éloges.  Par  ce  moyen  le  lecteur 
Supposera  que  le  critique  est  plein  de 
bienveillance  pour  l'auteur ,  sa  critique 
acquerra  du  poids,  et  Ton  s'imaginera  que 
c'est  la  force  de  la  vérité  qui  la  lui  a  ar- 
rachée. Je  n'enseigne  pas  ?une  perfidie  f* 
dit  Mme.  de  Genlis ,  mais  seulement  un 
raffinement  de  délicatesse. 

N'estai  pas  heureux  que  Mme.  de  Gen- 
lis rioùs  ait  tracé  ces  préceptes?  Nous  sau- 
rons maintenant  comment  nous  devons 
exercer  notre  périlleux  ministère  ,  et 
comme  dans  les  leçons  de  Mme.  deGen^ 
lis  les  exemples  se  trouvent  joints  aux  pré-: 
ceptes  ,  nous  saurons  que  les  formules  sui- 
vantes au  sujet  des  éloges  de  d'Alerobert^ 
sont  des  modèles  de  gravité,  de  décence, 
d'urbanité  ;  je  les  choisis  dans  les  notes 
qui  suivent  les  réflexions  préliminaires. 

«  On  peut  trouver  dans  les  ouvrages 
d'ùn  bon  écrivain  des  pages  faibles  ,  d'un 
style  froid  et  négligé;  mais  on  n'y  trou* 
vera  jamais  des  gaiimathias  aussi  absurdes 
et  aussi  ridicules  que  ceux  dont  les  éloges 
de  M.  d'Alembert  sont  remplis.  Quelle 
femme  t  parmi  celles  qu'on  peut  citer  t 
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Youdait  avoir  montré  dans  ses  écrits  aussi 
peu  de  goût  et  de  raison  ?» 

«  Les  galimathias  de  M.  d'Àlembert  sont 
aussi  insipides  qu'incompréhensibles  ;  il  y 
a  de  plus  dans  tous  ses  éloges  ,  un  ton 
doctoral,  une  pédanterie,  un  mélange 
d'hypocrisie  et  d'insolence  qui  le  rend 
véritablement  odieux  ». 

«  D'Alembert  était  admis  dans  toutes  les 
académies  du  royaume  ;  ileut  des  pensions 
du  gouvernement  ;  il  ne  reçut  du  publie 
que  des  témoignages  de  bienveillance; 
d'où  viennent  donc  cette  morosité  ,  ce 
mécontentement  qui  percent  dans  tous 
ses  écrits  ?  Grâce  au  ciel ,  aucune  femme 
auteur  jusqu'ici  n'a  montré  dans  ses  ou- 
vrages cette  odieuse  inconséquence  ee 
cette  basse  ingratitude  ». 

Je  pourrais  bien  multiplier  les  citations  , 
mais  il  me  semble  que  c'est  assez  parler 
du  discours  préliminaire,  et  qu'il  convient 
de  passer  au  corps  de  l'ouvrage.  Le  pre- 
mier reproche  que  les  critiques  feront  è 
Mme.  de  Genlis  ,  c'est  de  n'avoir  point 
rempli  le  titre  de  son  livre.  Elle  nous  pron 
mettait  des  apperçus  nouveaux  ,  des  ré? 
flexions  piquantes  et  curieuses  sur  l'in-; 
Ûuence  des  femmes  qui  ont  cultivé  les  let« 
très  en  France*  Nous  nous  attendions  h 
la  voir  pénétrer  en  observateur  et  en  mo- 
raliste dans  l'histoire  de  notre  littérature  4 
en  décrire  les  mouvemens  ,  les  variations, 
assigaeç  les  causes  de  ces  changemens  ft 
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lier  aux  travaux  littéraires  des  hommes 
les  travaux  littéraires  des  femmes  ,  en 
montrer  les  différences ,  les  analogies  ,  en 
produire  les  résultats ,  et  au  lieu  de  ces 
recherches  intéressantes  t  nous  ne  trou- 
vons qu'une  nomenclature  inoomplette  et 
souvent  aride  de  princesses  et  de  reines 
qui  ont  protégé  les  lettres ,  de  religieuses 
qui  ont  commenté  le  Psautier  ,  et  da 
quelques  femmes  d'esprit  qui  ont  publié 
un  petit  nombre  d'ouvrages.  Je  suis  bien 
persuadé  que  Sainte  Radegonde  étais 
douée  d'un  très-beau  génie  ,  puisqu'elle 
prit  le  voile  de  la  main  de  Saint  Médard  g 
qu'elle  lisait  le  latin  couramment  ,  et 
qu'elle  entretenait  une  correspondance 
avec  Fortunat  et  Grégoire  dé  Tours.  Ja 
ne  doute  pas  que  Giselle  ,  sœur  dé  Char- 
lemagne,  ne  fut  une  puissante  protectrice 
dessavans,  puisque  le  docte  Alcuin  lui 
dédia  son  oommentaire  sur  Saint  Jean  ; 
j'ai  aussi  une  très- grande  vénération  pouc 
Claudine  Bectoz ,  abbesse  de  Saint  Honoré 
à  Tarascon  ,  puisqu'elle  eut  l'honneur 
d'écrire  en  latin  à  François  i€r.f  et  de 
composer  des  hymnes  pour  son  couvent  ; 
je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  mérite 
dans  le  Miroir  de  Came pécheresse.;., .  mais 
je  prendrai  la  liberté  de  demander  pour* 
quoi  ces  saintes  femmes  sont  les  seules 
qui  aient  obtenu  une  mention  honorable  ? 
N'aurait- il  pas  été  possible  d'accorder  le 
même  honneur  à  la  belle  et  savante  Aux** 
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lasonte  ,  nièce  de  Clovis  t  qui  savait  toutes 
les  langues  de  l'Europe  et  répondait  sans 
interprète  à  tous  les  ambassadeurs  ?  A  la 
docte  Gabrielle  de  Bourbon  ,  fille  de  Louia 
de  Bourbon  t  comte  dé  Montpensier  p 
laquelle  composa  plusieurs  beaux  ouvra* 
ges  /entre  autres  le  Temple  du  Saint-  Es- 
prit ,  et  la  Contemplation  de  Vame  dévote, 
sur  le  mystère  de  la  Passion?  Je  réclame-^ 
rai  aussi  une  petite  place  pour  Julienne 
Morel ,  dominicaine  d'Avignon  ,  qui  par- 
lait quatorze  langues  et  soutint  à  Lyoa  , 
des  thèses  de  philosophie  h  l'âge  de  qua- 
torze ans  ;  j'en  demanderai  une  autre  en- 
core pour  la  bienheureuse  Marie  de  la  Pré- 
sentation ,  religieuse  Augustine,  qui  nous 
*  donpé  un  livre  fort  édifiant  intitulé  :  la 
Ruine  de  V amour-propre  et  le  bâtiment  de 
V amour  divin.  Je  plaiaerai  aussi  la  cause  de 
Jeanne  Gaillarde  de  Lyon,  d'Hélisenne  de 
Grenoe ,  de  Marie  de  Côteblanche ,  d'Anne 
de  Lantier ,  et  de*  trois  sœurs  Morel  > 
Lucrèce  ,  Camille  et  Diane»  qui  savaient 
les  langues  grecque  ,  latine ,  espagnole  9 
italienne ,  et  que  les  savans  nommaient  les 
merveilles  de  leur  siècle. 

Mais  comment  concevoir  que  Mme.  de 
Genlis  ait  oublié  la  célèbre  Héloïse  et  la 
savante  Clémence  Isaure  >  fondatrice  des 
jeux  floraux  â  Toulouse?  Comment  ne 
trouve-t-on  dans  son  recueil  ni  Mlle.  De-, 
launay  ,  plus  connue  sous  le  nom  de 

Mme.  de  Staal  ;  ni  Mlle.  Aïssé ,  ni  Mme. 
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Duchâtelet ,  ni  la  princesse  des  Ursins, 
ni  Mlle,  de  Gournai ,  ni  Mlle.  deKéralio, 
gui  a  recueilli  en  14  volumes  les  œuvres 
ét  la  vie  des  femmes  les  plus  célèbres  do 
France?  Je  trains  que  tant  d'oubli  ne 
fassent  regarder  l'ouvrage  de  Mme.  de 
Genlis  comme  un  livre  imparfait  et  com- 
posé plutôt  pour  le  libraire  que  pour  le 
public.  Cependant  le  public  y  trouvera 
aussi  des  sources  d'amusement  ,  d'intérêt 
et  de  curiosité.  Il  suffira  qu'il  consulte  les 
articles  qui  regardent  Mme.  de  Mainte- 
non  ,  Mme.  Mecker,  Mme.  Gottin  :  c'est 
là  qu'il  apprendra  que  le  Télémaque  est 
écrit  d'une  manière  trop  négligée  ;  que 
Louis  XIV  fit  très-bien  de  disgracier  Féné- 
ton;  que  Thomas  fut  le  père  du  mauvais 
goût ,  comme  Mmeé  Necker  fut  la  mère 

du  galimathias, 

Quand  on  plaide  une  cause  ,  on  a  tou- 
jours deux  obligations  à  remplir  :  dire 
beaucoup  de  mal  de  ses  adversaires,  et 
beaucoup  de  bien  de  ceux  qu'on  défend. 
Vous  prétendez  que  les  hommes  sont  su- 
périeurs aux  femmes  et  en  talens  et  en  gé- 
nie; que  dois-je  faire  pour  vous  réfuter  ? 
Exalter  le  mérite  des  femmes  et  déprimer 
celui  des  hommes.  Vous  vantez,  comme 
un  chef-d'œuvre  le  Télémaque;  et  moi 
je  soutiens  que  cette  rare  merveille  de 
l'esprit  des  hommes  n'est  qu'une  produc- 
tion mal  écrite  et  mal  imaginée  ;  que 
Louis  XIV  fit  très- bien  de  renvoyer  î?èi 
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nélon  dans  ion  diocèse ,  et  que  M."1*  cte 
Maiatenon  est  fort  excusable  de  l'avoir 
abandonné;  et  pour  démontrer  tout  cela  ^ 
yoici  de  quelle  manière  je  procéderai.  Ja 
feindrai  d'attaquer  les  ouvrages  d'uoq 
(emme ,  je  choisirai  pour  sujet  de  mes 
expériences  la  Princesse  de  Clèves  •  eç 
«près  avoir  cité  quelques  passages  de  ce 
roman,  où  le  mot  avait  est  répété  jusqu'à 
la  satiété  ,  je  dirai  que  ces,  répétition* 
«opt  assurément  très-étranges  ;  mais  qu'il 
çst  bien  plus  étrange  encore  de  les  ne~ 
trouver  sans  cesse  dans  un  poème  qua 
Von  donne  comme  un  modèle  de  pureté  n 
d'élégance  et  d'harmonie  »  et  je  rappor- 
terai le  passage  suivant  du  Télémaque  i 
a  Les  Tyriens ,  par  leur  fuite ,  avaient 
irrité  conîrA  le  grand  roi  Sésostris  „ 
qui  régnait  en  Egypte ,  et  qui  avait  con- 
quis tant  de  royaumes;  les  richesses  qu'ils 
ont  acquises  par  le  commerce  et  la  força 
de  l'impénétrable  ville  de  Tyr  située  dans 
la  mer ,  avaient  enflé  le  cœur  de  ces  peu- 
ples. Ils  avaient  refusé  de  payer  à  Sé- 
sostris le  tribut  qu'il  lénr  avait  imposé 
en  revenant  de  ses  conquêtes  ,  et  ils 
avaient  fourni  des  troupes  à  son  frère  t* 
qui  avait  voulu  le  massacrer  à  son  re- 
tour 9  au  milieu  des  réjouissances  d'un 
.  grand  festin.  Sésostris  avait  voulu  ,  etc.  ». 
.  J'ajouterai  que  Fénélon  n'est  pas  moins 
incorrect  et  négligé  dans  les  morceaux 
que  l'on  regarde  comme  les  plus  poétiques 


Digitized  by  Google 


DES  JOUKN AUX.  45 

fct  les  mieux  écrits  ;  je  rapporterai  ce 
qu'il  dit  au  ge.  livre  de  l'inspiration  du 
grand-prêtre  1  héophane. 

«  Son  regard  était  farouobé,  et  ses 
yeux  étincelans  ;  ils  semblaient  voir  d'au* 
très  objets  que  ceux  qui  paraissaient  de- 
vant lui.  Son  visage  était  enflammé;  il 
était  troublé  et  hors  de  lui-même.  Ses 
cheveux  étaient  hérissés ,  sa  bouche  écn* 
toante  ,  ses  'bras  levés  et  immobiles  ;  5a 
voix  émue  était  plus  forte  qu'aucune 
voix  humaine.  11  était  hors  d'haleine  >h 

Je  mulriplirai  ces  sortes  d'exemples  , 
et  j'en  conclurai  que  ce  livre  si  vanté  > 
est  écrit  en  général  avec  une  extrême 
négligence. 

Voilà  justement  de  quelle  manière  a 
procédé  Mm*.  de  Genlis ,  et  l'on  est  obligé 
d'avouer  que  les  passages  qu'elle  a  rap- 
portés ne  sont  pas  exempts  de  critique. 
Mais  quand  on  exerce  la  censure  avec 
sévérité,  il  faut  se  mettre  soi  *  même  à 
l'abri  du  reproche  ;  or  ,  dans  la  page 
même  où  Mme.  de  Genlis  rapporte  ces 
malheureuses  répétitions  ,  il  avait ,  ils 
avaient,  etc.  ;  il  était,  ils  étaient,  etc. 
Je  remarque  qu'elle  répète  huit  ou  dix 
fois  la  particule  dans  : 

o  Ge  qui  doit  excuser  Mme.  de  La- 
fayette,  c'est  qu'on  retrouve  cette  mê- 
me négligence  dans  des  ouvrages  plus  im- 
portant ,  faits  après  le  sien  ,  mais  dans  le 
même  s&àele  ;  par  exemple  t  dans  Télé-î 


Digi 


46  ESPRIT 

maque.  Cependant  un .  poérne  demande 
sur-tout  un  style  soigné,  harmonieux  > 
et  assurément  rien  ne  déplaît  davantage 
à  l'oreille  que  les  éternelles  répétitions  du 
même  mot,  dans  une  demi-page  ou  une 
page.  Aussi  la  douceur  et  l'harmonie  da 
style  de  Télémaque  ne  sont  «elles  nulle- 
ment soutenues  dans  tout  le  poème,  M. 
de  Voltaire  a  dit  injustement  que  la  prose 
de  oe  bel  ouvrage  est  un  peu  traînante; 
car  cette  prose  est  ravissante  dans  tous 
les  morceaux  véritablement  intéressans  ; 
mais  dans  tous  les  autres,  qui  sont  tou- 
jours en  grand  nombre  dans  un  long 
ouvrage  ,  elle  est  infiniment  trop  né* 
gligée  ».  \ 

Je  trouve  ailleurs  la  particule  on  ré-: 
pétée  dix  sept  fois  en  seize  lignes  : 

«  On  a  voulu  vainement  de  nos  jours  # 
imiter  la  légèreté  du  style  de  Mme.  de 
Sevigné.  Quand  on  compte  sur  l'esprit 
et  la  finesse  de  ceux  auxquels  on  parlé  ,  * 
on  a  cette  légèreté;  on  ne  s'appesantit 
point  pour  expliquer ,  pour  faire  com- 
prendre le  sel  d'une  plaisanterie;  c'est 
ce  qu'o/z  voit  dans  toutes  les  lettres  du 
bon  temps  de  la  littérature.  Alors  on  dis? 
cutait  longuement  lorsqu'il  fallait  raison* 
ner  ;  mais  on  ne  plaçait  jamais  mal  à  pro- 
pos les  dissertations.  On  ne  s'appesantit 
inutilement  que  lorsqu'on  a  de  la  préten- 
tion ,  et  qu'on  estime  beaucoup  plus  son 
esprit  que  celui  des  autres.  On  craint  dg 
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n'avoir  pas  été  entendu  ;  on  revient  sur 
ce  qu'on  a  dit ,  on  appuie ,  on  répète ,  on 
est  lourd  ». 

Quelle  que  soit  la  langue  dans  laquelle 
on  écrit  ,  il  est  toujours  fort  difficile 
viter  ces  négligences.  Chaque  langue  a 
ses  mots  obligés  qui  reviennent  malgré 
vous ,  et  se  reproduisent  obstinément  f 
lors  même  que  vous  faites  le  plus  d'ef- 
forts pour  les  éloigner.  Mais  ces  taches 
légères  se  font  à  peine  remarquer  9  quand 
on  a  soin  d'occuper  l'esprit  du  lecteur , 
et  qu'il  attache  plus  d'intérêt  &  votre 
pensée  qu'à  votre  expression»  Mm«.  de 
Genlis  a  dit  plus  loin  :  Un  sot  peut  tout 
aussi  bien  qu'un  homme  d'esprit  compter 
un  mot  dix  ou  douze  fois  répété  dans  une 
demi  page.  Cette  observation  est  juste  , 
et  Mme.  de  Genlis  a  tant  d'esprit ,  qu'on 
peut  être  étonné  de  la  voir  s'attacher  à 
une  critique  qu'on  peut  laisser  aux  sots» 

Ce  qu'elle  dit  des  torts  deFénélon  en- 
vers Louis  XIV  est  plus  grave.  L'auteur 
de  Télèmaque  eût-il  réellement  l'inten- 
tion d'affliger  son  souverain .  et  de  le 
peindre  sous  des  couleurs  défavorables  , 
en  traçant  le  portrait  d'Idoménée?  Mme. 
de  Genlis  le  prétend  ;  et  voici  de  quelle 
manière  elle  s'explique  à  ce  sujet  : 

ce  II  est  triste  qu'un  des  plus  beaux 
ouvrages  dont  puisse  s'honorer  la  litté-» 
rature  française  ,  que  Télèmaque  ait  corn* 
pletté  la  disgrâce  de  son  auteur.  Mais  ijt 
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faut  en  convenir,  cet  ouvrage  dut  Mes* 
ser  sensiblement  Louis  XIV.  On  né  peut 
se  dissimuler  qu'il  est  rempli  de  cri- 
tiques piquantes  et  d'allusions  fâcheuses 
cootre  le  roi.  Ce  prince  ne  trouva  jamais 
mauvais  la  liberté  avec  laquelle  Bossuet 
tonnait  en  chaire  ,  contre  la  guerre  et 
les  conquêtes ,  parce  que  ces  choses  dites 
ton  général  tiennent  à  des  principes  que 
personne  ne  conteste,  que  l'orateur  qui 
les  dit  publiquement  prouve  par  cela 
même  qu'il  n'a  pas  détentions  partiou-* 
lières.  Mais  des  portraits  trop  r esse  m* 
blaos  ,  les  allusions  critiques  les  plus 
claires ,  des  principes  tout-à-fait  répu- 
blicains ,  des  plans  de  gouvernement  très- 
chimériques....  et  toutes  ces  choses  dans 
un  ouvrage  écrit  secrètement  ,  à  l'insu 
du  roi  !  Et  pour  qui  ?  Pour  son  petit-fils. 
Et  par  qui  ?  Par  l'homme  de.  confiance 
choisi  ,  placé  par  le  souverain  même....  ! 
Comment  une  telle  lecture  n'aurait-elle 
pas  (ait,  sur  l'esprit  du  roi,  la  plus  fâ- 
cheuse impression  ?  Pourquoi  Fénéloo 
n'avaitnl  pas  montré  un  ouvrage  de  cette 
importance  au  roi  ?  Pourquoi  n'avait  -  il 
pas  prié  Mme.  de  Maintenon,  dont  il 
était  l'ami ,  de  le  lire  ? 

»  Quand  on  ose  ,  ajoute  Mme.  de  Gen?  - 
lis  ,  trouver  quelques  torts  â  Fénélon ,  il 
faut  des  preuves ,  en  voici  dans  plusieurs 
passages  extraits  du  Télémaque  ».  Mais 
quelles  sont  ces  preuves.  Mme.  de  Genlis 
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s'attache  sur- tout  à  faire  remarquer  une 
ressemblance  frappante  entre  Louis  XIV] 
et  Idoméaée;  elle  désapprouve  formelle-* 
ment  les  conseils  que  Mentor  donne  à  ce 
prince  ?  Elle  demande  de  quel  droit  un 
ét  ranger  obscur  y  qui  n'a  aucun  droit  sur. 
uo  monarque  ,  le  met  ainsi  dans  la  pous- 
sière ?  Elle  traite  de  caricature  le  por- 
trait de  Protésilas;  elle  pousse  la  critiqua 
jusqu'à  reprocher  à  Fénélon  d'avoir  peint ,< 
d'une  manière  fausse  et  hyperbolique 
les   tourmens  de  l'amour;  elle  prétend 
que  Louis  XIV  dut  être  fort  mécontent 
de  ce  tableau  si  connu,  a  Télémaque  de* 
menrait  souvent  étendu  et  immobile  sur 
le  rivage  de  la  mer,  etc.  ».  Elle  demande 
dans  quel  temps  on  a  vu  l'amour  impri-? 
mer  sur  les  joues  des.  taches-  noires  et 
livides  ?  Dans  quel  temps  ,  il  a  fait  hurler 
et  rugir  ?  Dans  quel  pays  policé  ,  on  a 
va  des  rivales  s' entredéchirer  ?  Elle  ton, 
conclut  que  puisque  Fénélon  a  fait  une 
caricature ,  et  qu'il  a  peint  maladroites 
ment  les  transports   de   l'amour  ;  que 
puisqu'il  a  représenté  Idomécée  sous 
des  traits  qui  ■•,  pouvaient  s'appliquer  & 
Louis  XIV;  que  puisqu'il  a  composé  son 
ouvrage  sans  le  lire  à  Mme.  de  Main-? 
tenon  ;  il  s'est  réellement  rendu  coupable 
envers  les  lettres,  l'amour  et  le  roi;  que 
le  prince  a  dû  par  bienséance  l'envoyer" 
prêcher  à  Cambrai  ,  et  qu'au  reste  le  renj 
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toi  d'un  évéque  dans  50a  diocèse  n'est 
point  une  persécution. 

Je  ne  sais  si  ces  raisonnemens  conver- 
tiront les  lecteurs  de  Mme.  de  Genlis  ; 
nuis  il  me  semble  qu'il  y  aurait  eu  plus 
de  justice  à  chercher  le  portrait  de 
Louis  XIV  dans  les  traits  de  Sésostris 
que  dans  ceux  d'Idomenée.  Mme.  de 
Genlis  dit»  à  la  vérité,  que  «  l'ame  si 
pure  et  l'esprit  si  éclairé  de  Fénélon  n'ont 
jamais  conçu  le  dessein  de  représenter 
Louis  le  Grand  sous  le  nom  du  faible  et 
coupable  Idomenée»;  mais  cette  phrase 
a  plutôt  l'air  d'une  précaution  oratoire 
que  d'une  opinion  franche  et  d'une  jus* 
tification  sérieuse  ;  et  Tunique  impression 
qui  reste  de  la  lecture  de  cette  disons** 
sion  ,  c'est  que  Fénélon  mérite  sa  dis* 
grâce,  et  que  Louis  XIV  n'eut  aucun 
tort. 

Je  me  suis  arrêté  peut-être  trop  long* 
temps  sur  ce  chapitre  ;  mais  le  nom  de 
Fénélon  inspire  tant  de  respect ,  sa  mé- 
moire est  si  chère ,  et  l'opinion  de  Mme» 
de  Genlis  si  nouvelle ,  que  j'espère  qu'on 
me  pardonnera  ce  long  paragraphe. 

lime  resterait  beaucoup  de  choses  è 
dire  sur  les  autres  articles  qui  composent 
le  livre  de  Mme.  de  Genlis  ,  mais  je  ferais 
un  ouvrage  aussi  volumineux  que  .  le 
sieq  •  si  j'entreprenais  de  noter  tout  ce 
qui  me  parait  »  digne  d'observation  ,  et  il 
"faut  bien  aussi  laisser  au  lecteur  le  plaisic 


Digitized  by  Go 


DES  JOURNAUX.  5n 

de  la  surprise.'  Je  me  contenterai  dono 
de  remarquer  que  Fauteur  a  trop  sacrifié 
aux  considérations  du  rang,  de  la  puisr 
sauce  et  de  là  grandeur  ;  que  les  go  pre*. 
mières  pages  de  son  livre  sont  consa- 
crées à  des  reines  et  des  princesses  qui  v 
ont  fait  très-peu  de  choses  pour  la  gloire 
des  lettres;  qu'on  est  étonné  des  homr 
mages  adressés  par  Mme.  de  Genlis  à  Ca- 
therine et  à  Marie  de  Médicis ,  femmes 
célèbres  dans  les  annales  de  l'histoire  % 
mais  très  peu  dans  celles  de  la  littérature; 
que  fauteur  ,  si  sévère  pour  les  faibles^ 
ses  des  femmes   d'une  condition  infén 
rieure  9  est  d'une  extrême  indulgence 
quand  il  s'agit  d'une  souveraine  ;  qu'elle 
montre  trop  d'amour  pour  Mme.  de  Main* 
tenon  #  trop  de  haine  pour  la  célèbre  Nh 
non  de  l'Enclos  ,  trop  de  bienveillance 
pour  l'hôtel  de  Rambouillet,  trop  de  par* 
tialité  pour  les  ouvrages  des  hommes  » 
trop  d'injustice  contre  Mme.  Necker  et 
Mme.  Gottin ,  trop  de  passion  contre  la 
philosophie  ;  que  ses  pensées  ont  plus  d'à-: 
mertume  que  de  justesse ,  son  style  plus 
de  facilité  que  de  grâce  et  d'élégance  ; 
que  l'ordre  chronologique ,  si  utile  dans 
une  histoire  ,  si  facile  dans  une  biogra3 
phie  ,  y  est  trop  fréquemment  interverti» 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  à  la  page  une 
notice  sur  la  princesse  de  Conti ,  nlle  de 
Louis  XIV  et  de  Mme.  de  la  Vallière  ft< 
et  âo  pages  plus  loin  oelle  de  la  duchesse 
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sa  mire.  L'article  de  Mme.  de  Monteapan 
est  bien  plus  reculé  encore.  Enfin  ,  il  ré- 
sulte de  l'ouvrage  de  Mme.  de  Gènlis  , 
qu'environ  70  femmes  Ont  protégé  ou 
cultivé  les  lettres  en  France  ;  que  celtes 
qui  les  ont  cultivées  avec  le  plus  de  suc-  * 
cès  ,  sont  Mlle,  de  Scuderi  ,  Mmes.  cfe 
Lafayette  9  de  Sévigné,  de  La  Sablièrè  , 
de  LaSuze,  Mlle/Bernard,  Mm&de  Vil* 
ledieu  ,  Mme.  Dacier,  la  marquise  da 
Lambert,  Mmes.  de  Grafigny,  de  Beau- 
mont,  deTencin-Riccoboni ,  Mme.  Neo- 
fcèr9  Mme.  Cottin,  Mme.  de  Bourdio  , 
Mlle,  de  Lussan.  Mais  d'après  même  la 
jugement  de  Mme.  de  G.  «  Le  style  da 
Mlle,  de*  Scuderi  est  traînant,  sans  cou* 
leur  ,  sans  harmonie  ,  et  rempli  de  négli- 
gences ;  ses  romans  sont  diffus  et  en- 
nuyeux ».  La  Princesse  de  Clèves  est 
écrite  avec  une  incorrection  choquante  , 
et  n'est  plus  lue  aujourd'hui.  Mme.  de  La 
Sablière  n'a  fait  que  quelques  jolis  vers. 
.Tous  cëuk  de  la  comtesse  de  LaSuze  sont 
fades  et  soporifiques  ;  Mlle.  Bernard  n'a 
produit  que  des  tragédies  oubliées,  et 
quelques  pièces  fugitives  qu'on  lit  encore  ; 
itiaïs  Mme.  de  Villedieù  n'est  plus  lue  de 
personne  ;  les  ouvrages  de  Mme.  Leprince 
rie  Beaumont  auraient  besoin  d'être  re- 
faits. Le  siège  de  Calais  de  Mme.  de 
Tencîn  est  un  ouvrage  révoltant  ;  tous 
ses  autres  romans  Sont  fort  àommuns. 
Quant  à  Mme.  Necfcer  f  le  désir  de  la  cé; 
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lëbrité  égara  son  jugement  et  son  esprit; 
la  fureur  de  la  renommée  lui  ôta  toutes 
les,  grâces  naturelles  d'une  femme;  elle 
fonda  l'école  du  galimathias  ;  école  dont 
Thomas  fut  le  chef  et  dont  elle  fut  la  mère. 
Le  premier  roman  de  Mme.  Gottin ,  Clairs 
cPAUbe,  est  à  tous  égards  un  mauvais  ou-j 
vrage  ,  sans  intérêt ,  sans  imagination  ; 
sans  vraisemblance ,  et  d'une  immoralité 
révoltante.  Le  style  de  Malvina  manque 
de  correction.  Le  dénouement  à' Amélie 
de  Mansfield  est  révoltant;  l'ouvrage  est 
souillé  de  deux  lettres  qu'une  femme  au» 
teur  n'aurait  jamais  dû  composer.  On  ne 
peut  citer  de  Mme.  Gottin  que  Mathilde 
et  les  Exilés  de  Sibérie  ;  en  général  elle 
manque  d'invention  et  d'imagination* 

Ainsi ,  de  cette  longue  série  de  fem- 
mes ,  honneur  de  leur  sexe  ,  il  n'en  reste 
que  trois  ou  quatre  dont  les  ouvrages 
aient  véritablement  du  mérite.  Il  me 
semble  que  cette  conclusion  n'est  rien 
moins  que  favorable  h  la  cause  des  dames  y 
et  qu'on  pouvait  la  défendre  avec  plus 
d'avantage.  J.B.  S. 
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'Histoire  de  l 'administration  de  la  guerres 
par  Xavier  Audoin ,  ancien  secrétaire 
du  ministère  de  la  guerre ,  commissaire 
ordonnateur,  historiographe  attaché  au 
dépôt  de  la  guerre,  etc.  ;  4  vol.  in-8». 
A  Paris  ,  de  l'imprimerie  de  Didot, 
rainé.  z8n. 

L'art  de  la  guerre  semble  avoir  pris 
naissance  en  Asie;  on  le  voit  ensuite 
briller  de  quelque  éclat  en  Egypte  9  sous 
S  és  os  tris;  en  Perse,  sous  Gyrus;  assez 
faible  à  Carthage ,  qui  n'avait  guère  que 
des  milices  soudoyées*  Il  opéra  des  pro- 
diges dans  la  Grèce ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eut  été  soumise  par  Philippe.  Il  en  fie 
même  sous  ce  prince,  qui  le  porta  au 
plus  haut  degré  de  perfection  ;  et  sous 
ses  successeurs  ,  jusqu'à  ce  que  la  Grâce 
eut  été  asservie  par  les  Romains.  Mais 
nulle  part  chez  les  anciens,  la  discipline, 
l'art  des  campemens ,  le  régime  des  corps 
et  l'organisation  ne  furent  perfectionnés 
comme  chez  ces  derniers  j  ils  offrent  des 
exemples  de  vertus  militaires ,  de  con- 
duite et  de  courage  qui  les  ont  rendus 
les  maîtres  de  l'univers. 

C'est  donc  chez  les  Romains  qu'on 
peut  étudier  avec  fruit  les  principes  de 
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l'art  de  la  guerre;  ils  lui  donnèrent  une 
administration  et  une  législation  sévères  * 
qui  firent  long  -  temps  de  leurs  armées 
des  corps  invincibles.  Tout  citoyen  était 
soldat  chez  eux  ;  il  devait ,  s'il  en  était 
requis,  servir  on  dix  ans  dans  la  cava- 
lerie ,  ou  vingt  ans  dans  l'infanterie ,  et 
pouvait  être  enrôlé  dès  l'âge  de  dix-sept 
ans  ;  pour  être  exempt ,  il  en  fallait  or- 
dinairement quarante-six.  C'était  le  sys- 
tème militaire  de  presque  toutes  les  na- 
tions anciennes;  elles  sentaient  qu'elles 
devaient  tout  sacrifier  h  la  nécessité  de 
conserver  la  supériorité  dans  les  armes; 
la  liberté  en  dépendait  ;  tout  devait  être 
fait  pour  elle  ;  le  droit  des  gens  auto- 
risait aussi  à  réduire  en  esclavage  les 
Vaincus.  La  guerre  conservait ,  sous  ce 
rapport,  un  caractère  inconnu  dans  no- 
tre Europe  moderne.  On  avait  donc  la 

S lus  grand  intérêt  à  se  mettre  à  l'abri 
'un  pareil  malheur,  et  ce  ne  pouvait 
être  qu'avec  une  armée  toujours  prête  k 
marcher  et  suffisamment  nombreuse. 

Il  y  a  plus  :  dans  les  premiers  temps 
de  la  république ,  où  le  nombre  des  soU 
dats  était  apparemment  proportionné  au 
besoin  qu'on  en  avait»  tout  citoyen  ne  pou- 
vait prétendre  à  l'honneur  du  service  mi- 
litaire ;  on  n'y  admettait  que  ceux  qui 
jouissaient  d'une  certaine  aisance  ;  il  ne 
suffisait  pas  même  d'une  somme  acquise 
par  le  commerce  ou  par  quelqu'indus- 
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trie  9  il  fallait  posséder  un  bien  -  fonds  ; 
par  la  suite  cependant  tout  citoyen  de 
quelque  classe  qu'il  fût ,  put  être  admis 
dans  les  légions.  -» 

Lorsqu'il  était  question  de  faire  une 
levée,  délectas %  toute  la  jeunesse  en  âge 
de  porter  lev  armes  se  réunissait  au  Ca- 
pitale, sur  lequel  flottait  ce  jour-là  na 
drapeau.  Les  tribuns  militaires  désignas 
pour  former  U  légion  faisaient  passer 
devant  eux  les  jeunes  gens  divisés  *par 
tribus.  Ils  en  appelaient  dans  chacune 
le  nombre  qui  leur  convenait  pour  com- 
pletter  la  légion  ,  leurs  noms  étaient  écrits 
sur  un  registre,  d'où  est  venu  le  mot 
conscr ibère }  conscrire,  pour  dire  lever' 
des  troupes.  On  ne  prenait  ordinairement 
que  des  hommes  d'environ  5  pieds  10 
pouces  romains ,  ce  qui  revient  à  5  pieds 
4  pouces  français;  et  quand  les  cohortes 
furent  distinctes,  il  fallut  six  pieds  ro- 
mains pour  entrer  dans  la  première. 

Ceux  des  jeunes  Romains  qui  négli- 
geaient^ refusaient  de  répondre  à  l'ap- 
pel, encouraient  des  peines  quji  variaient 
suivant  le  caractère  plus  ou  moins  sé- 
vère des  consuls  qui  présidaient  à  la 
conscription  ;  elles  allèrent  jusqu'à  pro- 
noncer l'infamie  et  réduire  en  esclavage 
le  coupable.  Mais  tant  que  le  luxe  et  la 
mollesse  qui  l'accompagne,  furent  incon- 
nus à  Rome ,  on  n'eut  jamais  besoin  d'en 
venir  à  ces  rigueurs;  le  nombre  de  ceux 
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ui  se  présentaient  de  bonne  volonté 
ispensa  plus  d'une  fois  de  recourir  à 
la  levée  par  forme  de  conscription.  Il 
n'y  avait  au  reste  que  trois  exemptions  , 
de  droit  :  la  première  pour  ceux  qui  se 
trouvaient  revêtus  d'une  magistrature  op 
d'un  sacerdooe;  la  seconde  pour  les  hom- 
mes âgés  de  45  à  5o  ans  ^  la  troisième 
pour  ceux  qui  avaient  fait  le  nombre  de 
campagnes  exigé  par  les  lois  f  on  les  ap- 
pelait emerites.  Le  sénat  pouvait  par  une 
distinction  préliminaire  et  pour  des  se?> 
vices  rendus,  exempter  de  marcher  aux 
armées  ;  mais  ce  n'était  guère  que  pour 
une  où  deux  campagnes.  11  est  inutile 
d'ajouter  que  des  infirmités  physiques 
formaient  une,  exception,  de  fait  ;  elle 
privait  des  avantages  attachés  A  l'état  mii 
litaire ,  si  elle  mettait  à  l'abri  des  périls 
de  la  guerre;  puisqu'on  ne  pouvait  à 
Home  être  promu  à  une  magistrature  - 
publique  qu'après  avoir  servi  au  moins 
la  moitié  du  temps  prescrit. 

L'infanterie  était  la  force  des  armées 
romaines  r .fit  lea  levées  s'en  faisaient  orj 
dinairement  avant  celles  de  la  cavalerie. 
Les  cavaliers  se  tiraient  du  coips  des 
chevaliers ,  et  pour  en  pouvoir  faire  par» 
tie ,  on  devait  justifier  d'une  conduite 
irréprochable  ,  et  d'un  bien-fonds  qui  re- 
présenterait aujourd'hui  une  valeur  de 
90,000  fr.  Les  censeurs  conféraient  seuls 
Vanpeau  d'orf  distinction  exclusive  aux 
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chevaliers.  Ceux  qui  le  portaient  ,  for? 
niaient  deux  classes;  Tune  recevait  de 
l'état  un  cheval  et  une  somme  annuelle 
pour  l'entretenir  ;  l'autre  se  montait  & 
ses  frais  et  ne  recevait  l'indemnité  que 
lorsqu'elle  faisait  le  service. 

Les  Romains  tenaient  plus  qu'un  autre 
peuple  à  la  religion  du  serment;  ils  le 
faisaient  prêter  individuellement  à  cha- 
quë  soldat  avant  d'entrer  dans  la  légion  ; 
}es  tribuns  militaires  le  recevaient  au  nom 
du  général  pour  qui  se  faisait  la  levée- 
Uon  nommait  un  conscrit  qui  pronon-! 
çait  la  formule  ;  et  chacun  ensuite  répé- 
tait, je  le  jure  :  si,  èn  vertu  d'un  sé* 
natus-  consulte  ou  du*  consentement  du 
général  la  légion  passait  à  un  autre,  on 
renouvellait  le  serment. 

La  légion  fut  d'abord  de  3ooo  hommes  i 
3e  là  le  nom  de  centurion  donné  à  Tôt- 
licier  qui  en  commandait  la  trentième 
partie  ;  peu  après  l'expulsion  des  rois  f 
Ja  légion  fut  de  4000  fantassins  et  de 
5ob  cavaliers,  elle  resta  long -temps  de 
ce  nombre.  Dans  là  guerre  contre  Anni-: 
bal,  elle  fut  portée  à  5ooo  hommes  d'ina 
fanterie  et  à  400  de  cavalerie  ;  Scipioa 
passant  en  Afrique  mit  l'infanterie  à  60&0 
hommes  et  réduisit  la  cavalerie  à  3ôo, 
nombre  qui  demeura  fixé  pour  cellé-ci. 
Il  paraît  que  les  légions  de  César  étaient 
de  ôooo  hommes t  y  compris  3po  hommes 
de  cavalerie.  ; 

#  ^ 
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La  légion  se  formait  de  trois  lignes 
distinctes  ;  en  téte  se  trouvaient  les  Has» 
taies ,  du  nom  de  la  pique  qu'ils  por-; 
taient,  hasta  t  choisis  parmi  les  moins 
robustes;  au  centre  les  Princes ,  qui 
étaient  plus  vigoureux;  en  arrière  de 
ceux-ci  les  Triares  plus  âgés  et  plus  pe- 
samment armés ,  ils  avaient  le  nom  de 
triaires  à  cause  de  leur  rang;  on  les  ap- 
pellait  aussi  pilani ,  paroe  que  long-temps 
ils  furent  seuls  chargés  de  lancer  le  ja-s 
velot,  pilum;  les  vélites  à  volitando  p 
étaient  les  voltigeurs  ou  troupe  légère 
de  la  légion  ;  ils  n'étaient  dans  aucune 
des  trois  lignes  que  nous  venons  do 
nommer. 

Les  principaux  officiers  de  la  légion 
étaient  les  centurions  et  les  tribuns  ; 
chaque  ligne  étant  divisée  en  dix  par- 
ties, la  légion  se  trouvait  l'être  en  trente. 
Il  y  eut  également  trente  centurions  ;  ils 
étaient  nommés  et  subordonnés  aux  tri- 
buns des  soldats;  ceux-ci  au  nombre 
de  vingt  quatre  étaient  partagés  en  deux 
classes,  lune  tirée  de  1  ordre  des  che- 
valiers ,  avait  servi  dans  la  cavalerie ,  où 
cinq  ans  de  oampagnes  équivalaient  à  dix 
ans  dans  l'infanterie  d'où  étaient  tirés 
ceux  de  l'autre  classe  ;  les  places  de  tri* 
buns  dans  les  légions  étaient  données 
moitié  par  le  peuple  et  moitié  par  les 
généraux;  les  premiers  avaient  le  pas  sur 
ceua-ci. 
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La  légion  était  donc  divisée  en  trente 
sections  ,  chaque  section  portait  ie  nom 
de  manipulus ,  qui  ne  répond  pas  exac- 
tement au  mot  de  peloton;  trois  mani- 

Îmles  formaient  une  cohorte ,  ainsi  chaque 
égion  était  de  dix  cohortes.  Si ,  comme 
au  temps  de  Polybe ,  la  légion  avait  quatre 
mille  trois  cents  hommes  ,  la  cohorte  se 
trouvait  de  quatre  cent  vingt  hommes  , 
dont  cent  vingt  hastates ,  cent  vingt 
princes ,  soixante  triaires  et  cent  vingt 
jvélites  attachés  à  chaque  cohorte. 

Telle  était  et  telle  fut  long-temps  l'or- 
ganisation  du  principal  corps  d'armée 
chez  les  Romains ,  de  ces  légions  dont 
les  exploits  sont  encore  présens  è  notre 
pensée ,  et  qui  rangèrent  le  monde  connu 
alors  sous  la  puissance  des  chefs  qui  les 
commandaient.  Nous  sommes  entrés  dans 
ces  détails  parce  qu'ils  facilitent  l'intelli- 
gence de  beaucoup  de  traits  historiques 
dont  nous  aurons  à  entretenir  nos  lec- 
teurs dans  cet  article ,  nécessairement 
long ,  par  l'importance  du  sujet  et  l'ia- 
lérét  que  présente  le  livre  où  il  est  traité. 

L'ouvrage  du  régimé  de  la  guerre  chez 
les  anciens,  forme  un  volume  entier  de 
l'ouvrage  de  M.  Audouin;  ainsi  ce  n'est  . 
point  s'écarter  de  son  plan  que  de  pré- 
senter ces  notions  qui  peuvent  servir  de 
résumé  et  aussi  de  £1  pour  conduire  et 
guider  le  lecteur. 
L'auteur,  qui  a  dû  se  liyrer  à  des  rff- 
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cherches  immenses  pour  remplir  te  vaste 
cadre  qu'il  a  choisi,  l'a  peut-  être  un 
peu  trop  étendu;  chacun  des  sujets  qu'il 
traite  n  est  peut  -  être  pas  resserré  dans 
d'assez  justes  limites ,  et  tant  de  détails 
sur  l'état  civil,  les  institutions  politiques'; 
les  idées  religieuses  des  Hébreux  ,  de* 
Grecs  ,  des  Roumains  ,  quelque  intérêt 
qu'ils  puissent  inspirer  ,  quelque  liaison 
qu'on  puisse  y  trouver  avec  l'organisa* 
tion  des  armées  et  l'art  de  la  guerre, 
offrent  plus  souvent  peut-être  des  dis- 
tractions que  des  instructions  à  l'esprit 
pressé  de  sai$ir  l'ensemble  et  de  retenir 
un  résultat.  Mais  l'auteur,  dans  un  livre 
tout  entier  consacré  à  l'utilité ,  et  ne  de- 
vant renfermer  que  des  faits ,  n'a  jamais 
cru  pouvoir  trop  en  réunir,  et  son  dé- 
faut ,  si  c'en  est  un ,  est  bien  excusé  par 
le  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre. 

D'ailleurs  l'administration  de  la  guerre 
ne  ressemblait  presqu'en  rien  chez  les 
anciens  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  chez 
nous  ;  on  a  besoin  d'une  analyse  mi* 
outieuse  pour  s'en  faire  une  idée  claire 
et  positive;  l'auteur  a  donc  dù  se  trou* 
ver  entraîné  à  un  grand  travail  pour  sup-j 
pléer  au  silence  des  auteurs ,  et  par  con- 
séquent à  faire  quelques  incursions  sut 
un  domaine  étranger.  Mais  ici*  c?est 
plutôt  le  manque  de  renseignemens  pré- 
cis qu'il  faut  accuser  que  les  connaissant 

ces  très- variées  de  l'écrivain. 
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,  Le  peuple  dans  l'histoire  militaire  du- 
quel Ton  trouve  le  plus  à  s'instruire  dans 
l'administration  de  la  guerre  et  de  la 
marche  des  armées  ,  nous  l'avons  dit  , 
est  le  peuple  romain;  ses  mœurs  plus 
rapprochées  des  nôtres  et  portant  comme 
elles  le  caractère  de  la  législation  euro- 
péenne, sont  loin  de  ces  formes  militai-* 
res  établies  en  Asie  et  en  Egypte  ,  et  qui 
ne  présentent  aucun  rapport  avec  notre 
état  de  civilisation. 

A  la  vérité  le  général  en  chef  avait 
chez  eux  un  pouvoir  qui  ne  lui  est  pas 
accordé  d'une  manière  aussi  illimitée  chez 
les  nations  modernes  ;  elle  s'étendait  pour 
le  civil  comme  pour  le  militaire  à  tout 
ce  qui  existait  dans  l'étendue  de  son 
commandement.  Romains,  alliés,  finan- 
ces ,  vivres ,  vaisseaux ,  tout  était  à  ses 
ordres.  Cependant  après  la  campagne 
«finie ,  il  devait  rendre  compte  au  peupla 
pu  au  sénat  de  l'usage  qu'il  en  avait  fait. 
Cette  sujétion  préserva  Rome  pendant 
long-temps  des  abus  que  firent  de  leur 
pouvoir  les  généraux  à  qui  les  empereurs 
confièrent  dans  la  suite  le  commande- 
ment des  armées.  Dans  un  empire  aussi 
étendu ,  une  pareille  puissance  confiée 
eux  mains  d'un  chef  de  nombreuses  ar- 
mées, devait  avoir  les  suites  que  l'on 
connaît  t  du  moment  que  1  autorité  du 

gouvernement  se  trouva  affaiblie  ou  pars 
tagée. 
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7  Des  officiers  Dominés  questeurs  avaient,* 
sous  l'autorité  du  général,  les  soins  ad- 
ministratifs de  l'armée;  ils  en  étaient  le* 
intendans  généraux;  leurs  fonctions  di- 
rectes étaient  de  fournir  aux  troupes  le* 
vivres  et  la  solde  ,  de  tenir  compte  des 
revenus  tant  ordinaires  qu'extraordinai- 
res de  la  province ,  c'est-à-dire,  de  l'é- 
tendue du  commandement ,  quelque  vaste 
qu'il  fût;  ils  gardaient  en. dépôt  auprès 
des  aigles  l'argent  des  soldats.  C'était  en- 
core dans  leurs  mains  que  le  butin  se 
déposait;  ils  le  faisaient  vendre  pour  en 
verser  le  produit  dans  le  trésor.  Il  y  eut 
des  questeurs  attachés  aux  proconsuls  , 
aux  préteurs,  à  tous  les  généraux  d'ar-i 
mée,  et  aux  gouverneurs  d$s:  provinces. 
Souvent  ils  furent  les  complices  des  vexa- 
tions des  couimandans  et  dés  chefs  mû 
litaires;  plus  d'une  fois  les  peuples  des 
Gaules  se  révoltèrent,  entraînés  à  cet 
acte  coupable  par  l'excès  des  maux  que 
leurs  faisaient  éprouver  les  exactions  de 
des  officiera  romains. 
'  Les  Heutenans ,  legati ,  étaient  envoyés 
auprès  des  généraux  pour  lès  aider,  de 
leur  conseil,  les  remplacer  en  cas  de 
besoin  ;  Scipion  l'Africain  s'offrit  pour 
être  le  lieutenant  de  son  frère.  Sous  la 
république ,  ils  étaient  nommés  par  le 
sénat;  dans  la  suite  ils  le  furent  parles 
chefs ,  mais  de  l'agrément  du  sénat  ou 
de  l'empereur.  Ils  ne  remplissaient  que 
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des  fonotlons  militaires;  les  tribuns  des 
soldats  leur  étaient  subordonnés;  ils  pas-5 
saient  ordinairement  les  revues  et  rece- 
vaient les  plaintes  de  ceux  qui  avaient 
à  en  faire. 

Les  légions  avaient  une  aigle  pour  en- 
seigne ;  les  Romains  disaient  qu'ils  la  te- 
naient de  Jupiter  :  elle  était  d'or  ou  do- 
rée et  d'un  petit  volume,  quoiqu'elle 
eût  les  ailes  éployées;  elle  était  portée 
par  un  officier  distingué  par  sa  bravoure  ; 
il  s  appellait  acquilifer;  son  casque  était 
recouvert  d'une  peau  d'ours  avec  le  poil , 
où  figurait  un  mufle  de  lion.  Quand  on 
licenciait  une  légion ,  l'aigle  était  dépo- 
sée dans  le  trésor  du  temple  de  Saturne. 
Dans  le  camp  elle  se  plaçait  vis-à-vis  de 
la  tente  du  général  :  on  jurait  par  elle  « 
et  lorsque  l'on  se  réfugiait  auprès  d'elle 
on  était  en  sûreté.  Outre  l'aigle ,  il  y 
avait  dans  la  légion  autant  d'enseignes 
que  de  manipuli;  ces  enseignes  repré- 
sentaient divers  sujets  :  le  plus  généra- 
lement elles  étaient  en  forme  de  croix; 
on  plaçait  à  la  traverse  les  images  de 
Marj,  de  Romulus,  ou  celle  des  empe- 
reurs ou  des  généraux.  La  cavalerie  avait 
des  étendards  d'un  drap  pourpre  et  de  U 
forme  à  peu-près  qu'ils  ont  de  nos  jours* 

C'était  un  crime ,  un  déshonneur  d'a- 
bandonner ses  enseignes  ou  de  les  lais- 
ser enlever.  Aussi  lit-on  dans  l'histoire 

gue  des  généraux  et  des  chefs  te*  Un* 


Digitized  by  Google 


DES;  JOURNAUX.  65 

cèrent  au  milieu  des  ennemis ,  certains 

3 ne  la  crainte  de  les  perdre  donnerait 
u  courage,  aux  plus  épuisés  et  aux  plus 
timides,  parce  que  s'ils*  ne  les  recou^ 
iraient  pas  ils  n'avaient  d'autre  perspec- 
tive que  l'ignominie  et  la  mort.  En  effet^ 
on  voit  dans  Tite-Live ,  battre  de  verges 
et  condamner  même  à  perdre  la  tête  des 
porte-enseignes  qui  avaient  survécu  à  la 
perte  de  leurs  enseignes  et.  même  les 
soldats  qui  les  avaient  abandonnés.  Mais 
par  la  suite  on  s'apperçut  de  l'excès  de 
rigueur  qu'il  y  avait  dans  cet  usage ,  on 
-cessa  de  punir  le  courage  malheureux , 
et  on  ne  punit  plus  que  la  JAcheté. 

Le  soldat  romain  ne  reçut  d'abord  au* 
cune  paye  ;  mais  dans  la  suite  il  fallut 
lui  en  donner.  Celle  du  fantassin  était 
de  deux  oboles  par  jour;  cette  somma 
représente  trois  sols  tournois  environ*; 
elle  n'augmenta  point  jusqu'à  César,  qui 
la  doubla  :  mais  si  elle  resta  trois  cents 
ans  la  même  ,  quoique  le  prix  des  den- 
rées eût  augmenté  /  c'est  que  l'on  avait 
fixé  la  valeur  du  bled  et  de  tout  ce  que 
l'on  fournissait  au  soldat  en  déduction  . 
de  manière  qu'elle  était  encore  suffi-* 
santé  pour  les  besoins  réels»  Postérieu- 
rement une  loi.  de  Caïus  Gracchus  or- 
donna que  les  vêtemens  seraient  fournis 
sans  retenue  ,  et  du  temps  de  César  le 
soldat  avait  gratuitement  ses  vivres,  ou 
tout  au  moins  le  bled. 
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Les  centurions  recevaient  le  double  $ 
la  solde  des  cavaliers  était  triple»  et 
celle  des  tribuns  des  soldats,  quadruple. 
Les  alliés  qui  se  trouvaient  dans  les  ar- 
mées romaines,  étaient  payés  par  leurs 
cités. 

On  délivrait  par  mois  au  fantassin  les 
deux  tiers  d'une  médimne  attique  de  bled; 
Je  médimne  pesait  72  pu  yS  livres  poids 
de  marc.  Les  cavaliers  avaient  deux  mé- 
dimnes  de  bled  avec  sept  d'orge.  On  en 
pourrait  conclure  que  les  cavaliers  qui 
étaient  du  corps  des  chevaliers ,  avaient 
plusieurs  chevaux  avec  un  ou  deux  va* 
Jets.  La  troupe  recevait  en  outre  du  sel, 
des  lentilles  ,  des  pois  et  autres  légu*' 
mes  ,  et  même  du  lard.  Il  y  avait  du 
temps  de  César  des  compagnies  char- 
gées des  approvisionnemens  ;  on  les  voit 
donnés  à  l'entreprise  dès  la  seconde 
guerre  punique. 

La  troupe  faisait  deux  repas,  la  dU. 
ner,  prandium,  et  le  souper»  cœna.  Les 
plats ,  les  vases  à  boire  étaient  de  bois. 
César  reproche  aux  partisans  de  Pompée 
Jes  lits  et  la  vaisselle  d'argent  trouvés 
<lans  son  camp  après  la  bataille  de  Phatn 
sale.  Chaque  soldat  devait  préparer  ses 
vivres  ;  il  broyait  lui-même  son  bled  aveo 
.une  meule  à  bras  ,  pétrissait  son  pain 
et  le  faisait  cuire ,  soit  dans  un  four  or-j 
dinaire,  soit  dans  une  espèce  de  tour- 
tière pu  four  de  campagne  t  clibanus.ê 


Digitized  by  Google 


DES  JOURNAUX.  67 


SOÏt  même  sur  les  charbons  ;  souvent  il 
se  contentait  d'une  espèce  de  bouillie. 
Au  diner  on  oe  mangeait  rien  de  chaud  ; 
au  souper  il  y  avait  de  la  viande  bouil- 
lie ou  rôtie.  La  boisson  du  soldat  était 
de  l'eau  avec  du  vinaigre  dans  les  cha- 
leurs ,  et  les  généraux  rigides  défendaient 
le  vin  sous  des  peines  sévères  ;  les  tablés 
étaient  inconnues  j  la  troupe  mangeait 
à  terre. 

Nous  pourrions  parler  des  récompen- 
ses, des  punitions  et  d'autres  détails  ro* 
latifs  à  1  administration  et  au  régime 
militaire  chez  les  Remains;  mais  nous 
nous  bornerons  à  dire  un  mot  des  con- 

{jés.  Il  y  en  avait  de  quatre  espèces  : 
'honorable ,  honestus  ,  on  le  donnait 
après  vingt  ans  de  service  dans  l'infan- 
terie ou  dix  ans  dans  la  cavalerie,  quel- 
quefois aussi  avant  ces  époques ,  pour 


sarius,  pour  maladie,  infirmité,  bles« 
eure  ,  etc.  ;  le  congé  de  grâce  •  gratiosa 
missio ,  on  l'obtenait  par  la  faveur  du 
général ,  mais  souvent  les  censeurs  en 
annullaient  l'eftet;  enfin  le  congé  igno- 
minieux, ignominiosa  missio;  c'était  d'ê- 
tre chassé  de  l'armée. 

La  discipline  et  l'administration  de 
l'armée  subirent  de  grands  changement 
sous  les  empereurs  ;  les  abus  de  tous 
genres  s'y  introduisirent  t  et  dans  le  Bas- 


tenait  lieu  de 
motivé  ,  caus- 
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Empire  les  dignités  militaires  furent  f 
comme  le  reste ,  le  prix  de  l'intrigua 
et  de  la  corruption;  il  en  résulta  mille 
maux ,  et  eclîn  la  chùte  de  cet  empire, 
le  premier  çlu  monde  par  son  étendue 
et  les  noms  illustres  qu'il  compte  parmi 
ses  fondateurs. 

Quantité  d'écrivains  se  sont  occupes 
pendant  les  et  i6ev  siècles  surtout, 
de  nous  faire  connaître  la  police  et  l'or- 
ganisation des  armées  romaines  ;  Scaliger; 
Juste -Lipse  ,  Vigenère  nous  ont  laissé 
d'excellens  ouvrages  sur  la  même  ma-» 
tiére  ;  le  commentateur  de  Polybe  »  le 
chevalier  Folard  ,  en  a  profité  pour  nous 
expliquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
à  entendre  dans  les  auteurs  à  cet  égard; 
il  a  en  même- temps  fait  de  ses  recher-, 
chef  un  excellent  traité  de  l'art,  mili- 
taire des  Grecs  et  des  Romains.  Plusieurs 
hommes  de  lettres  d'une  grande  érudi- 
tion ont  embrassé  la  même  matière ,  tels 
que  le  P.  Daniel»  Histoire  de  la  milice , 
M.  de  Puységur,  Art  de  la  guerre;  les 
Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles* lettres  peuvent  encore  être  ci- 
tés comme  offrant  plusieurs  dissertations 
d'un  grand  intérêt  sur  le  même  sujet/ 

C'est  dans  ces  sources  excellentes  que 
M.  Audouin  a  puisé  en  partie  les  maté- 
riaux des  deux  premiers  volumes  de  l'im* 
portant  ouvrage  qu'il  publie  ;  il  y  a  ajouté 
tout  ce  que  ses  études  particulières,  et 
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les  riches  minés  du  dépAt  de  la  guerre 
ltai  ont  fourni.  Ce  travail  c'était  guère 
susceptible  d'une  forme  régulière  «  et 
telle  que  chaque  chapitre  de  l'adminis- 
tration de  la  guerre  fût  traité  historique* 
ment;  car  comme  cette  administration 
ne  ressemblait  point  chez  les  Hébreux, 
les  Egyptiens  t  les  Grecs ,  ët  très  -  ^peu 
Chez' les  Romains,  à  la  nôtre  ,  il  a  dû 
manquer  de  renseignemens  précis  pour 
chacun  des  détails  dont  il  avait  à  faire 
usage;  aussi  s'est- il  borné  à  recueillir  et 
è  réunir  ce  qu'offre  l'histoire,  aux  faits 
généraux  et  aux  résultats  des  recherches 
des  sa  vans  des  deux  dernier^  siècles.  Il 
lès  cite  avec  une  attention  d'autant  plus 
louable,  qu'il  n'est  pas  sans  exemple  au- 
jourd'hui que  ces  écrivains  se  parent  du 
savoir  de  leurs  prédécesseurs  sans  les 
nommer.  Voici  le  plan  de  tout  l'ouvrage. 

Après  quelques  réflexions  préliminai- 
res ,  M-  Audouin  passe  à  la  levée  et  au 
serment  des  troupes ,  aif  matériel  de  la 
guerre,  au  service  des  vivres  ,  des  transe 
ports,  aux  prisonniers  de  guerre,  solde, 
service  de  santé  ;  costumes,  distinction 
des  grades  ,  '  drapeaux  ,  musique  mili- 
taire; organisation  des  armées,  troupes 
à  pied  et  à  cheval ,  tactique,  topographie 
militaire ,  diplomatie. 

Le  premier  livre  est  destiné  à  recueil* 
lir  ce  qu'on  trouve  sur  ces  diftérens  su- 
jets  dans'  tes  écrits  des  auteurs  anciens 
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et  les  commentaires  des  modernes ,  des 
pais  les  plus  anciennes  époques  jusqu'aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne» 

On  ne  peut  que  savoir  gré  à  l'auteur 
des  détails  instructifs  qu'il  a  su  renfer- 
mer dans  cette  période  ;  mais ,  nous  l'a» 
vons  déjà  remarqué ,  peut-être  en  eût-il 
dû  retrancher  quelques  -  uns  un  peu 
étrangers  à  la  guerre;  quelques  apperçue 
peu  certains  sur  des  usages  civils;  enfin; 
des  opinions  dont  le  développement  au- 
rait entraîné  des  discussions  longues  et 
fastidieuses.  Mais  ces  inconvéniens  sonC 
amplement  compensés  par  les  faits  cu- 
rieux qu'pn  y  trouve  consignés ,  Tins* 
truction  qu'on  y  peut  puiser  et  les  con- 
naissances  militaires  qu'on  y  trouve  dé- 
veloppées^: nous  ne  nous  appesantirons 
pas  h  le  prouver,  le  peu  que  nous  avons 
rapporté  du  régime  militaire  des  Ro- 
mains f  montre  assez  quel  intérêt  pré-* 
sente  ce  que  l'auteur  a  écrit  sur  cette 
partie  essentielle  de  son  ouvrage. 

Le  second  livre  offre  une  autre  scène  Ç 
de  nombreuses  révolutions  dans  l'empire 
romain  ont  introduit  d'innombrables  in- 
novations dans  l'administration  de  le 
guerre;  les  noms  ,  les  fonctions,  les  ate 
tributions ,  tout  est  changé.  Le  luxe  des 
empereurs  et  les  invasions  des  barbares 
furent  la  cause  des  principaux  change- 
mens  et,  enfin,  de  la  désorganisation 
de  ces  corps  si  imposans  et  si  redoutés) 
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quï  avaient  fait  la  conquête  de  l'univers» 
Sur  leurs  débris  se  sont  élevées  de  nou«- 
velles  institutions  militaires  qui ,  pendanC 
le  moyen  âge,  ont  elles-mêmes  subi  da 
nouvelles  métamorphoses ,  jusqu'à  oe  que 
les  armées  aient  reçu  une  organisation 
plus  régulière  au  i5e.  siècle  ,  en  Europe  > 
et  principalement  en  France.  C'est  donc 
cette  période  de  douze  siècles  à-peu-prèa 
qui  fait  l'objet  du  second  livre  de  l'//*H 
toire  de  V administration  de  la  guerre. 

Ici  l'auteur  traite  de  l'origine  et  de  la 
création  des  officiers  militaires  on  du 
palais  qui  ont  été  employés  à  la  levée 
ou  h  l'administration  des  troupes;  la  liste 
en  est  nombreuse  ;  leur  caractère  n'esfr 
pas  toujours  aisé  à  définir  ou  à  déter» 
miner;  îls  réunissaient  pfusiears  attrn 
butions  à*la  fois,  et  étaient  aussi  souvent 
les  ministres  des  factions  et  des  veDgean-i 
ces  pendant  les  temps  de  troubles,  que 
les  défenseurs  des  droits  de  l'état. 

La  seconde  section  de  ce  second  li- 
tre est  particulièrement  consaorée  à  la 
connaissance  des  ministres  ou  officiera 
du  palais  jusqu'au  règne  de  Louis  XII 
ôn  y  voit  figurer  les  maires  du  palais  4 
les  sénéchaux,  connétables,  grand-pan^ 
netier,  grand»bouteilIer,  argentier ,  grand* 
chambellan  9  référendaires  ,  clercs- notaH 
res  ,  clercs  -  notaires  -  commis  ,  secrétaire 
d'état,  conseils  et  conseillers  -  d'état  9 
grand  -  conseil ,  parlementa  etc.,  etc., 
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Viennent  ensuite  les  officiers  préposés  à 
la  levée  des  troupes,  les  bannerets,  les 
officiers  commandans  les  troupes,  ducs, 
comtes,  barons,  marquis,  châtelains, 
captais  ,  chevaliers,  écuyers,  bacheliers* 
damoisels  ,  valets  ,  gentilshommes  9  ser- 
gens  d'armes,  juges  militaires ,  prévôts; 
détails  immenses  où  le  lecteur  perd  quel- 
quefois  le  fil  des  connaissances  que  le  li- 
vre même  leur  fait  acquérir,  6t  qui  au- 
rait besoin  d'un  ordre  chronologique  où. 
Ton  trouvât  assignée  â  chaque  office  son 


fixât  plus  sûrement  dans  la  mémoire. 

Le  ban  et  la  manière  de  le  lever  oo^ 
ou peut  la  troisième  section  entière  ;  la 
suivante  est  consacrée  à  prouver  que  le 
droit  public  frànçais  n'exceptait  personne 
du  service  militaire ,  pas  même  les  ec- 
clésiastiques, fait  qui  paraît  incontesta* 
ble;  mais  ce  qui  l'est  moins,  c'est  qu'un 
pareil  mélange  des  fonctions  guerrières 
avec  celles  de  l'église ,  soit  utile  à  l'état 
et  puisse  s'accorder  avec  l'ordre  des  de- 
voirs politiques.  L'auteur  cependant  sem« 
ble  porté  à  le  croire.  Au  reste,  bien 
loin  que  les  ecclésiastiques  cherchassent 
à  s'exempter  du  service  militaire  ,  ils 
le  regardèrent  pendant  tout  le  moyen 
âge  comme  une  distinction  qui,  appar- 
tenant â  la  seule  noblesse ,  devait  leur 
être  commune  ;  ils  entendaient  pouvoir 
marcher  à  la  guerre  comme  les  nobles , 


l'objet  s'en 
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et  par  conséquent  comme  eux  jouir  de 
l'exemption  des  charges  sur  leurs  do?, 
maines.  L'abus  de  semblables  prétentions 
a  été  reconnu  dès  le  i5«.  siècle,  et  la 
service  personnel  a  cessé  d'être  regardé 
comme  un  droit  des  ecclésiastiques.  Vou*. 
loir  assimiler .  les  fonctions  de  l'église  k 
celles  du  culte  chez  les  anciens,  c'est 
confondre  deux  choses  bien  différentes, 
ce  semble.  Un  grand  pontife  comman-i 
dait  les  armées  à  Rome  ,  sans  doute  ; 
mais  ce  n'a  jamais  été  chez  les  chrétiens 
que  par  une  sorte  d'exception  aussi  rara 
que  déplacée  qu'on  a  vu  donner  ua 
semblable  commandement  à  un  prêtre», 
Quoiqu'il  en  soit/ on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  dans  l'auteur  cette  discussion  qui 
tient  autant  au  droit  public  et  à  l'his- 
toire générale  de  l'esprit  et  des  mœurs 
des  nations,  qu'à  celle  de  l'administra* 
tion  de  la  guerre. 

A  la  section  VI,  nous  trouvons  ;  coegh 
mencement  de  la  solde  accordée  aux 
troupes  par  Philippe  -  le- Bel;  taxes  de 
guerre  établies  pour  y  subvenir  ;  fabri- 
cation et  valeur  des  monnaies  employées 
à  la  paye.  A  la  section  Vil  :  organisa- 
lion,  sous  les  successeurs  de  ce  roi  ,  des 
troupes;  division  de  l'ancienne  gendar* 
roerie  en  compagnies  de  cavalerie  et  d'in« 
fanterie;  invention  de  la  poudre  à  canon; 
établissement  du  service  de  santé. 
Ici  l'on  commence  k  apperoevoir  h 
Tome  FJL  D 
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nouvelle  organisation  donnée  au  service 
de  la  guerre  dans  les  deux  derniers  siè- 
cles ;  tout  prend  une  forme  nouvelle , 
tout  s'améliore:  le  ministère  deja  guerre 
s'était  pas  encore  créé  ,  lé  connétable 
en  faisait  en  grande  partie  les  fonctions; 
le  reste  était  abandonné*  à  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  des  secrétaires  -  d'état.  Le 
ministère  de  la  guerre  ne  commença  à 
être  réuùi  en  presque  totalité  dans  les 
mêmes  mains,  qu'en  1567,  sous  Char- 
les IX;  Nicolas  de  Neufville  de  Villeroî 
en  fut  chargé;  néanmoins  on  laisse  les 
détails  de  l'administration  militaire  aux 
secrétaires  d'état ,  chacun  dans  leurs  dé- 
partemens  respectifs;  le  ministre  de  la 
guerre  n'avait  que  la  direction  des  me- 
sures générales  et  l'exécution  des  plans 
qui  s'y  rapportaient. 

C'est  des  «Espagnols  que  nous  vient  la 
mot  de  ministre.  Un  secrétaire  •  d'état  f 
de  Laubespine,  négociateur  pour  la  paix 
de  Cateau  -  Cambresis  ,  sous  Henri  II, 
r^549  j  s'àpperçut  que  les  envoyés  d'Es- 
pagne prenaient  le  titre  de  ministres  du 
roi  d'Espagne  et  se  qualifiaient  d'excel- 
lence; il  prit  les  mêmes  titres  et  déno- 
minations. Au  retour  de  sa  mission ,  les 
collègues  de  Laubespine  voulurent  I'h 
miter;  mais  il  fut  établi  une  différence 
entre  les  secrétaires-d'état.  Dès* lors  le 
ministère  qui  autrefois  avait  été  divisé 
çn  différentes  sections  de  clerc*  :  secré* 
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taires  du  roi,  le  fut  en  ministres- secré- 
taires-d'état d'un  département  et  mem- 
bres du  conseil,  et  en  secrétairesd'état: 
ayant  un  département»  mais  n'ayant  pas 
encore  l'entrée  au  oonseil  et  le  titre  db 
ministre-d'état  attaché  à  cette  adminis- 
tration. Cette  différence  fut  maintenus 
à  la  cour  jusqu'en  1789  ;  il  y  eut  des 
ministres  et  secrétaires  d'état ,  membres 
du  conseil ,  et  des  secrétaires -d'état  avea 
département  qui  n'entraient  pas  au  con-j 
seil  des  ministres. 

Aucun  ministre  n'avait  eu  la  signature 
des  ordres  à  donner  aux  généraux  et 
aux  commandans  avant  Villeroi ,  le  roi 
les  signait  expressément;  depuis  il  s'en 
dispensa.  On  raconte  qu'un  jour  Char* 
les  IX  étanit  à  jouer  à  la  paume,  Vite 
leroi  se  présenta  pour  demander  une 
signature.  Le  roi  lui  crie  :  Rapproches 
pas ,  père  Villeroi!  Celui-ci  insiste  ,  et 
lui  observe  que  c'est  une  signature  pres-j 
sée  qu'il  demande  :  Eh  bien  !  mon  père  f 
signez  pour  moi,  réplique  Charles  IX; 
depuis  ce  temps ,  Villeroi  signa  pour  la 
roi. 

Tout  le  second  volume  de  l'ouvrage* 
est  consacré  à  faire  connaître  les  événa- 
mens  du  ministère  de  la  guerre  et  les 
changemens  survenus  dans  l'administra- 
tion de  l'armée  depuis  le  16e.  siéçle  jus^ 
qu'à  la  fin  du  17e. ,  à  la  mort  de  Louis  XIV. 
Les  deux  suivans  et  derniers  remplissent 
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le  même  objet  pour  le  temps  de  la  ré- 
gence ,  le  règne  de  Louis  XV  et  celui 
de  Louis  XVI  jusqu'à  M.  le  duc  de 
Broglie  et  son  adjoint  M.  Foulon ,  in- 
tendant des  armées:  - 

Ces  dernières  époques ,  nous  disons  cel- 
les du  règne  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVI ,  se  trouvent  liées  à  de 
grands  événemens;  on  y  voitk  beaucoup 
d'intrigues,  de  faiblesses,  de  fausses  me- 
sures. Le  régime  militaire  n'en  a  pas 
moins  éprouvé  sous  le  marquis  de  Lou- 
,vois,  sous  M.  d'Argenson  ,  sous  quelques 
autres  ministres ,  des  chàngemens  avan- 
tageux. Dans  le  récit  très  -  intéressant 
qu'en  fait  M.  Audouia,  on  aura  peutr 
être  à  désirer  avec  un  peu  plus  d'ordre, 
moins  de  digressions  sur  des  événemens 
ou  des  sujets  étrangers  à  la  matière.  , 

Nous  reprendrons  l'analyse  de  cet  ou* 
vrage  si  instructif  et  si  intéressant  dans 
un  second  article  ,  où  nous  donnerons 
une  notice  des  plus  importans  change* 
mens  opérés  dans  le  militaire  depuis  le 
siècle  où  l'armée  a  commencé  d'être 
payée  en  France ,  jusqu'à  l'époque  où 
finit,  l'auteur. 

Peuchet. 
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Plantes  de  la  France  décrites  et  peintes 
d'après  nature  par  M.  J  a  urne  Saint» 
Hilaire.  Quatre  vol.  grand  in-8°.  ornés 
de  400  planches  imprimées  en  couleur, 
et  terminées  au  pinceau.  Prix  ,  425  fr. 
A  Paris  ,  chez  l'auteur ,  rue  des  Fossés 
Saint-Victor ,  n°.  19. 

L 'ouvrage  dont  nous  entretenons  de 
nouveau  les  lecteurs  ,  tout  intéressant 
qu'il  puisse  être  9  se  trouve  de  nature  k 
De  pouvoir  subir  un  examen  particulier 
dans  chacune  de  ses  parties ,  à  cause  du 
nombre  considérable  des  plantes  qu'il 
renferme»  Nous  rappelions  ici  son  but  : 
faire  connaître  par  une  figure  imprimée 
en  couleur  et  de  grandeur  naturelle  toutes 
les  plantes  qui  croissent  naturellement  sur 
le  sol  de  la  France  ou  qui  s'y  trouvent  na- 
turalisées ;  donner  une  description  exacte 
du  caractère  général  de  la  plante  et  de 
ce  qu'elle  offre  de  particulier  à  l'obsera 
Vateur  ;  décrire  ses  usages  dfcns  les  arts , 
en  médecine,  dans  l'économie  rurale  et 
domestique ,  dans  les  jardins  potagers  ou 
dans  les  parterres  ;  offrir  enfin  la  réunioa 
des  procédés  les  plus  généralement  suivis 
pour  la  cultiver  avec  succès  ;  ce  but,  Fau- 
teur Va  très-bien  rempli.  Ce  n'est  pw 
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seulement  pour  les  botanistes  qu'il  a  écrit , 
assez  d'autres  ouvrages  pourraient  leur 
offrir  des  descriptions  et  des  figures  plus 
pu  moins  satisfaisantes;  mais  l'amateur 
'éclairé  ,  celui  qui  faisant  de  la  botanique 
une  occupation  propre  à  charmer  ses  loi- 
airs,  ne  veut  point  acheter  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  très-dispendieux  et  hors 
de  son  usage  par  la  manière  Qont  ils  sont 
traités  ;  cet  amateur,  soit  simple  particu-- 
Jier  ,  soit  même  cultivateur  dans  un  genre 
quelconque  ,  trouvera  dans  l'ouvrage  de 
M.  Jaume  de  Saint-Hilaire  toutes  les  no- 
tions qu'il  peut  désirer  et  qui  peuvent 
l'intéresser  ,  soit  comme  objet  d'utilité  , 
soit  comme  pur  agrément  :  les  figures 
peintes  par  l'auteur  sur  des  individus  vi-; 
vans  et  exécutées  sous  ses  yeux  f  laissent 
peu  à  désirer  ;  car  nous  ne  croyons  pas  qu  e 
quelques-unes ,  dont  l'exécution  n'est  pas 
parfaite  ,  puissent  influer  sur  le  jugement 
qu'on  doit  avoir  de  l'ouvrage.  Au  reste  f 
le  succès  qu'il  a  obtenu  ,  tant  en  France 
que  chez  l'étranger ,  est  une  preuve  qu'il 
n'est  pas  au-dessous  du  jugement  que  * 
nous  en  portons. 

Si  nous  avons  dit  ,  que  cet  ouvrage 
était  particulièrement  utile  aux  amateurs  f 
nous  n'avons  pas  voulu  dire  que  le  bota- 
nistè  ne  peut  en  retirer  beaucoup  d'uti- 
lité. Nous  croyons  au  contraire  f  qu'il 
n'existe  point  de  collection  dans  laquelle 
se  trouvent  réunies  autant  de  plantes  de 
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France  et  sur-tout  des  figures  dont  l'exé- 
cution soit  aussi  satisfaisante.  Présenter 
dans  quatre  volumes  quatre  cents  espèces  t 
c'est  éviter  aux  botanistes  la  peine  de  les 
chercher  dans  un  grand  nombre  de  re- 
cueils où  elles  sont  dispersées,  tels  que  lés 
Flora  Danica ,  Anglica ,  Austriaca,  etc  , 
et  une  fouie  d'autres  qui  deviennent  à 
charge  et  très  -  dispendieux  f  lorsqu'on 
veut  se  les  procurer. 

L'ouvrage  de  M.  Jaume-Saint-Hilaire 
nous  présente ,  sous  d'autres  rappprts  , 
un  intérêt  majeur.  Depuis  quelques  années, 
il  s'est  fait  dans  l'exécution  des  ouvrages 
d'histoire  naturelle  une  révolution  singu- 
lière et  due  en  partie  au  séjour  que  le  bo- 
taniste Lhéritier  lit  en  Angleterre  ,  d'oili 
il  apporta  un  goût  fastueux  pour  l'exécu- 
tion des  figures  de  plantes.  Depuis  cette 
époque  ? et  particulièrement  de  nos  jours  9 
ce  goût  a  pris  un  tel  ascendant  que  le  luxe 
le  plus  extraordinaire  a  été  porté  dans 
la  publication  de  tous  les  ouvrages  d'his* 
toire  naturelle  ;  ceux  qui  ont  pu  connaître 
les  collections  nouvellement  publiées  ,  se 
sont  apperçus  qu'elles  devaient  occasions 
ner  des  frais  énormes  ,  que  des  ouvrages 
même  incomplets  étaient  nécessairement 
d'un  prix  trés-élevé  et  hors  de  la  portée 
des  botanistes  et  de  presque  tous  les  ama- 
teurs, auxquels  ils  auraient  pu  être  uti- 
les. M.  Jaume  de  Saint-Hilaire  a  eu  le 
bon  esprit  de  se  mettre  plus  à  la  portée 
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d'un  grand  nombre  d'amateurs  »  c'est  un 
véritable  service  qu'il  rend  à  la  science  et 
eux  naturalistes.  En  effet,  le  format  de 
son  ouvrage  est  assez  grand  pour  conte- 
nir la  figure  exacte  et  de  grandeur  natu- 
relle des  dix-neuf  vingtièmes  des  plantes 
de  France  ;  ce  qui ,  en  lui  laissant  la  fa- 
cilité de  présenter  des  figures  aussi  pré- 
cieuses par  l'exactitude  de  leurs  formes  ee 
de  leurs  dimensions ,  que  dans  les  ouvra* 
ges  les  plus  somptueux  ,  établit  une  diffé*' 
rence  considérable  avec  les  frais  d'exécu- 
tion des  ouvrages  de  luxe.  Puissions-nous 
en  voir  bientôt  la  continuation  î  L'auteur 
annonce  dans  sa  préface  ,  qu'il  rassemble 
les  matériaux  nécessaires  pour  faire  une 
suite  à  cette  collection  ;  s'il  se  décide  à  la 
publier ,  comme  nous  l'espérons,  elle  sera 
sans  doute  d'une  exécution  encore  supé- 
rieure à  celle  que  nous  possédons.  Ainsi 
nous  ne  saurions  trop  l'engager  à  s'en 
occuper.  Il  est  impossible  que  les  suffrages 
du  public  ne  soient  pas  le  prix  des  efforts 
de  l'auteur  d'une  telle  entreprise. 

N.  A.  De$yàux. 
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Paris  y  Versailles  et  les  Provinces  au  dix- 
huitième  siècle.  Anecdotes  sur  la  vie 
privée  de  plusieurs  ministres ,  èvéques  9 
magistrats  célèbres ,  hommes  de  lettres  9 
et  autres  personnages  connus  sous  les 
règnes  de  Louis  XV et  Louis  XVI  ;  par 
un  ancien  officier  aux  gardes  françaises. 
Troisième  édition  ,  revue  ,  corrigée  et 
augmentée.  Deux  vol.  in-8°.  Prix  i  o  fr. , 
et  12  fr.  5o  cent,  par  la  poste.  A  Paris  , 
chez  H,  Nicolle  ,  rue  de  la  Seine  , 

Ce  champ  se  se  peut  tellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  k  glaner* 

Ces  deux  vers ,  appliqués  à  l'apologue» 
sont  fort  justes  ,  et  La  Fontaine  lui-môme 
le  prouva  :  il  sut,  après  les  Grecs  et  les 
Romains  ,  donber  une  forme  nouvelle  à 
l'apologue  et  surpassa  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  dans  la  carrière  ;  il  ne  se 
contenta  pas  de  glaner ,  il  s'empara  des 
inventions  des  autres  ,  et  se  les  rendit 
propres  par  la  manière  dont  il  les  pré- 
senta. Jtn  fait  d'apologues ,  l'invention 
n'est  rien  ou  presque  rien  ;  la  forme  est 
tput:  le  sujet  appartient  de  droit  à  celui 
gui  4  su  le  mieux  le  traiter.  Le  champ  est 
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donc  tellement  vaste  qu'on  y  trouve  tou- 
jours à  glaner.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
anecdotes  et  des  bons  mots  :  malheur  aux 
derniers  venus  !  Dans  ce  genre  ,  il  nous 
faut  du  nouveau  ,  n'en  fût-il  plus  au 
monde  ;  mais  où  en  trouver  du  nouveau  ? 
On  n'invente  pas  des  anecdotes ,  on  ne 
forge  pas  des  bons  mots.  Il  faut  les  recueil- 
lir» non  pas  dans  les  livres,  car  si  vous 
répétez  ce  que  les  autres  ont  dit  ,  votre 
ouvrage  est  frappé  de  mort  dès  sa  nais-, 
sance.  Ce  n'est  que  par  la  tradition  orale 
que  vous  pouvez  obtenir  du  neuf  dans  ce 
genre* 

Pour  être  donc  à  portée  de  nous  donner 
un  recueil  piquant  d'anecdotes  sur  la  vie 
privée  des  hommes  célèbres ,  des  magistrats 
et  des  hommes  de  lettres  qui  ont  vécu  sous 
les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  , 
ïl  fallait  avoir  vu  tous  ces  personnages  il 
fallait  avoir  été  à  même  de  les  entendre  ; 
il  fallait  en  quelque  sorte  avoir  passé  sa  vie  ' 
au  milieu  d'eux  ,  et  avoir  reçu  cet  esprit 
observateur  à  qui  rien  n'échappe.  Com- 
bien de  traits  fins ,  de  reparties  ingénieu-* 
ses  ,  de  mots  piquansne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous  ,  parce  qu'ils  ont  été  mourir 
dans  l'oreille  d'un  sot  ?  Mais  il  ne  suffisait 
pas  d'avoir  été  admis  danç  les  plus  hautes 
sociétés  :  comme  rien  n'est  pli^s  fugitif 
qu'un  mot ,  qu'une  anecdote ,  il  ne  fallait 
point  négliger  de  noter  chaque  jour  ce 
que  Ton  avait  vu  et  entendu.  C'est  par  der 
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tels  soins  ,  c'est  avec  de  tels  secours  que 
l'auteur  de  Paris  9  Fers  ailles  et  tes  Pro» 
rinces  est  parvenu  à  faire  un  des  recueils 
les  plus  neufs  et  les  plus  piquans  qui  aient 
été  publiés  dans  ce  genre  :  aussi ,  son  suc- 
cès n'a  point  été  équivoque ,  et  trois  édi* 
tions  successives  prouvent  évidemment 
l'accueil  favorable  qu'il  a  reçu  du  public» 
J'ai  entendu  dire  à  quelques  personnes 
que  cet  ouvrage  n'avait  du  son  succès 
qu'à  son  titre.  Je  n'ignore  pas  que  le  char- 
latanisme d'un  titre  a  quelquefois  contri- 
bué à  la  vente  d'un  livre  ;  il  y  a  tant  de 
gens  qui  ne  jugent  que  sur  l'étiquette  ! 
Mais  un  pareil  succès  ne  peut  être  qu'é- 
phémère ;  et  si  le  Recueil  que  nous  annon- 
çons ici  n'avait  point  eu  une  recomman- 
dation plus  essentielle  dans  la  nouveauté 
et  le  piquant  de  ses  anecdotes,  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'il  ne  serait  jamais  par- 
Venu  à  cette  troisième  édition  qui ,  selon 
toute  apparence ,  ne  sera  point  la  der-s 
nière.  Ce  n'est  point  cependant  que  je 
veuille  nier  entièrement  la  puissance  d'un 
titre  ;  plus  d'un  ouvrage  n'a  dù  son  suo* 
cès  qu'à  ce  moyen  puérile  :  aussi  ,  de  tous 
les  temps  ,  les  auteurs  ont-ils  mis  en  mou- 
vement toutes  les  puissances  de  leur  ima-i 
gination  pour  trouver  des  titres  qui  pus-; 
sent  attirer  et  capter  l'attention  des  lec- 
teurs ;  car  c'est  à  tort  que  l'on  a  accusé 
les  auteurs  de  nos  jours  d'être  les  premiers 
qui  aient  fait  usage  de  ce  petit  charlata- 
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rrismê.  Nos  bons  aïeux  ont  été  beaucoup 
plus  loin  que  nous  dans  ce  genre  ;  ils  met- 
taient dans  leurs  titres  une  recherche  sia-i 
gulière;  ce  qui,  on  peut  le  dire,  allait: 
plus  loin  que  le  ridicule.  J'en  citerai  ici 
quelques*  uns  assez  curieux  et  peu  connus  ; 
ce  qui  ne  sera  point  déplacé,  puisqu'il  esc 
ici  question  d'un  Recueil  d'anecdotes»  . 

George  Gascoigne ,  poète  du  seizième 
siècle  ,  publia  un  Recueil  de  ses  poésies  j 
auquel  il  donna  ce  titre  singulier  :  bou*i 
quet  de  cent  sortes  de  fleurs  réunies  en 
une  seule  gerbe  de  poésies  libres  ,  recueil* 
lies  en  partie  par  la  traduction  ,  dans  les 
beaux  jardins  d%  Euripide  ,  d'Ovide  ,  de 
Pétrarque  et  de  t  Arioste  ,  et  partie  pai*t 
l'invention  dans  nos  vergers  Jéconds  ^ 
exhalant  différentes  odeurs  suaves  ,  émai 
nées  de  discours  tragiques  et  moraux  ,  et 
plais ans ,  utiles  et  agréables  à  l'odorat  de 
nos  savans  lecteurs»  Les  écrivains  ascétiw 
ques  sont  ceux  qui  ont  poussé  le  plus  loin 
la  bizarrerie  dans  ce  genre  ;  quelques-uns 
ont  intitulé  leurs  ouvrages  :  Mèches 
lumées  au  feu  divin  ;  le  Canon  de  la  Pènl\ 
êence  ;  lés  Douze  Sous  d'esprit  divin  ;  VA* 
pothicairerie  spirituelle.  Un  certain  Mas«j 
dieu  ayant  composé  une  explication  mo- 
rale sur  les  antiennes  qui  se  chantent  dans 
l'Avent  9  et  qui  commencent  par  la  lettre 
O  ,  donna  ce  titre  à  son  ouvrage  :  La 
douce  Moelle  et  la  Sauce  friande  des  OS 
savoureux  de  l'Avent.  Un  autre  intitule* 
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le  sien  :  Beaux  Paniers  chauffés  au  four 
de  la  Charité ,  soigneusement  conservés  - 
pour  les  poulets  de  l'église,  les  passereaux 
de  V esprit  et  les  douces  hirondelles  du  sa- 
lut. Il  y  a  bien  loin  de  ces  titres  à  ceux 
que  Pou  donne  aux  livres  d'aujourd'hui. 
Pour  en  revenir  à  celui  qui  nous  occupe  , 
le  titre  en  est  simple  ,  à  ce  qu'il  me  sem* 
ble  ,  et  désigne  clairement  le  sujet  de  Pou- 
vrage.  En  effet ,  on  y  passe  en  revue  tous 
les  personnages  distingués  par  leurs  digniî 
tés ,  leurs  charges,  leur  esprit,  et  qui  oc* 
cupaient  un  rang  éminent,  soit  à  Paris ,  & 
Versailles  ou  dans  les  Provinces  :  nous 
voyons  paraître  sur  la  scène  presque  tous 
ceux  qui  ont  joué  un  rôle  importantsous 
le  règne  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  ; 
les  princes  ,  les  cardinaux ,  les  ministres, 
les  hommes  de  lettres ,  passent  tour-à  tour 
sous  nos  yeux ,  et  ce  sont  tous  ces  noms 
illustres  attachés  à  ces  anecdotes  qui  leur 
donnent  un  nouveau  prix. 
.  Dans  tous  les  temps  on  a  regardé  comme 
un  sùr  moyen  de  plaire  une  mémoire  meu- 
blée d'anecdotes  piquantes  et  de  mots  in- 
génieux. Quelques  personnes  ,  avec  cette 
seule  ressource,  se  sont  fait  une  grande 
réputation  ,  réputation  de  peu  de  poids  , 
si  Ton  veut  ,  mais  qui  cependant  n'est  pas 
aussi  facile  à  atteindre  qu'on  pourrait  le 
présumer.  Il  ne  suffit  point  d'avoir  pré% 
sent  à  l'esprit  un  grand  nombre  de  repar- 
ties et  de  bons  mots  ;  il  faut  avoir  le  ta-. 
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lent  ,  assez  rare  ,  de  bien  raconter ,  de 
donner  de  la  grâce  à  des  riens»  et  de 
captiver  l'attention  par  une  expression 
vive  ,  un  geste  animé ,  une  figure  mobile 
et  une  pantomime  pour  ainsi  dire  ultra* 
montaine.  Il  y  a  peu  de  bons  conteurs  ;  il 
y  en  a  peu  qui  sachent  bien  se  tenir  dans 
une  mesure  exacte.  Celui-ci,  pour  faire 
plus  d'effet  ,  ne  veut  oublier  aucune  cir- 
constance ;  il  se  perd  dans  de  petits  dé- 
tails ,  et  manque  le  trait  ;  celui-là  court 
Vite  au  dénouement,  sans  avoir  préparé 
l'esprit  de  ses  auditeurs.  Il  y  a  un  juste 
milieu  qu'il  est  assez  difficile  de  rencon- 
trer ;  ce  qui  ne  Test  pas  moins  ,  c'est  l'art 
de  faire  naître  et  de  saisir  l'à  -  propos; 
car  un  bon  mot  qui  n'est  point  amené  perd 
absolument  tout  son  prix.  Gbampford  et 
Rivarol  avaient  établi  entre  eux  une  es-: 
péce  de  compérage  pour  se  faire  valoir 
réciproquement.  Daas  les  Lettres  Persan- 
nés  ,  Montesquieu  raconte  l'histoire  de 
deux  conteurs  de  profession  qui  établis- 
sent entre  eux  une  pareille  communauté 
d'esprit. .«  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  dit 
l'un  ,  mais  tout  se  tourne  contre  moi  :  il 
y  a  plus  de  trois  jours  que  je  n'ai  rien  dit: 
qui  m'ait  fait  honneur ,  et  je  me  suis 
trouvé  confondu  pêle-mêle  dans  toutes  les 
conversations  ,  sans  qu'on  ait  fait  la  moin- 
dre attention  à  moi,  et  qu'on  m'ait  deux 
fois  adressé  la  parole.  J'avais  préparé 

quelques  saillies  pour  relever  mon  dis: 
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cours  ;  jamais  on  a  voulu  souffrir  que  je 
les  fisse  venir  :  j'avais  un  conte  fort  joli 
à  faire  ;  mais  à  mesure  que  j'ai  voulu  l'ap- 

ftrocher  ,  on  l'a  esquivé  comme  si  on 
'avait  fait  exprès.  J'ai  quelques  bons  mots 
qui  depuis  quatre  jours  vieillissent  dans 
ma  tête ,  sans  que  j'en  aie  pu  faire  le  moin- 
dre usage.  Si  cela  continue ,  je  crois  qu'à 
la  fin  je  serai  un  sot  ;  il  semble  que  ce 
soit  mon  étoile  ,  et  que  je^ie  puisse  m'en 
dispenser.  Hier  9  j'avais  espéré  de  briller 
avec  trois  ou  quatre  vieilles  femmes  •  qui 
certainement  ne  m'en  imposent  point ,  et 
je  devais  leur  dire  les  plus  jolies  choses 
du  monde  :  je  fus  plus  d'un  quart-d'heure 
à  diriger  ma  conversation  ;  mais  elles  ne 
tinrent  jamais  un  propos  suivi  ,  et  elles 
coupèrent  comme  les  Parques  fatales,  la 
£1  de  tous  mes  discours.  »  Poûr  parer  à 
de  tels  inconvéniens-,  ces  beaux  esprits 
prennent  ensemble  l'engagement  de  se 
faire  briller  mutuellement ,  et  de  mettre 
en  usage  tous  les  moyens  propres  à  don-: 
ner  à  leur  conversation  de  la  vivacité  et 
de  1  éclat;  ils  conviennent  aussi  d'acheter 
de  ceftains  livres  qui  sont  des  recueil» 
de  bons  mots  ,  etc.  etc. 
«De  pareils  livres  ne  sont  pas  seulement 
utiles  pour  ceux  qui  font  profession  de 
bel-esprit ,  ils  sont  encore  extrêmement 
agréables  pour  ceux  qui  dans  leurs  lec~ 
teurs  ne  cherchent  que  leur  amusement 
particulier  ,  et  nous  ne  craignons  pas  de 
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dire  que  celui  que  nous  annonçons  est  un 
des  meilleurs  dans  ce  genre  ,  et  un  des 
plus  propres  à  atteindre  ce  double  but. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  bons  mots , 
des  reparties  piquantes  que  Ton  y  trouve  , 
la  variété  en  est  le  caractère  distinctif , 
et  c'est  une  qualité  essentielle  et  même 
indispensable  pour  un  livre  de  ce  genre. 

Quelque  piquant  que  soit  un  recueil 
d'anecdotes  ,  il  y  a  toujours  dans  ce  genre 
d'ouvrage  un  écueil  qui  paraît  tenir  à  sa 
constitution  même  ,  et  qu'il  est  bien  dit- 
JEcile  d'éviter  ,  c'est  la  monotonie  qui  ré* 
suite  nécessairement  de  toutes  ces  petites 
anecdotes!  qui  n'ont  aucun  lien,  aucun 
rapport  entr'elles ,  et  qui  semblent  tou- 
jours tourner  dans  le  même  cercle ,  par* 
ce  oue  pour  être  bonnes  ,  il  faut  toujours 
qu'elles  réunissent  à-peu  près  les  mêmes 
conditions;  la  rapidité,  la  brièveté  et  le 
trait.  Rien  ne  fatigue  plus  vite  que  l'es- 
prit et  surtout  que  cette  sorte  d'esprit. 
C'est  ainsi  que  l'œil  ,  ami  d'une  lumière 
douce  et  modérée,  ne  peut  supporter 
longtemps  la  lumière  vive  et  scintillante 
d9un  feu  d'artifice  ;  il  n'y  a  qu'un  remède 
à  un  pareil  inconvénient ,  c'est  la  variété  ; 
et  la  variété  est,  comme  je  l'ai  dit,  un 
des  caractères  distinctifs  de  Paris ,  Ver» 
vailles  et  les  Provinces. 

Ce  ne  serait  rendre  qu'une  justice  mé- 
diocre à  cet  ouvrage  ,  en  disant  que  les 

mots  en  sont  piquans  t  le*  reparties  ia- 
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génieuses,  et  les  anecdotes  bien  choisies; 
il  se  recommande  par  des  qualités  plus 
essentielles  encore  :  on  y  retrouve  pres- 
que tous  les  personnages  illustres  qui  ont 
figuré  sous  les  deux  derniers  règnes  ;  on 
les  y  retrouve ,  non  point  hommes  publics 
Bt  entourés  de  ce  faste,  de  cette  splen- 
deurqui  empêchent  les  regards  du  public 
de  pénétrer  jusqu'à  eux;  on  les  suit  dans 
l'intérieur  de  leur  vie  privée ,  dans  leurs 
habitudes  particulières;  et  c'est  alors  qud 
l'on  peut  démêler  leurs  véritables  traits» 
apprécier  leur  caractère  ,  parce  qu'ils  ne 
sont  plus  sous  l'empire  de  la  représentai 
tion  et  sous  le  despotisme  de  l'étiquette  : 
tel  mot,  telle  action  indifférente  en  elle* 
même,  en  dit  plus  à  un  esprit  observa-? 
teur ,  que  toute  une  vie  publique;  mais 
ce  qui  surtout  met  tout  entier  à  décou-, 
vert  leur  caractère,  ce  sont  les  rudes 
épreuves  de  l'adversité  :  après  les  avoir 
tus  environnés  d'honneurs  ,  nous  en  ap-: 
percevons  quelques-uns  obligés  de  fuir 
une  terre  qui  dévorait  ses  propres  ha? 
bitans ,  et  présenter  l'imposant  spectacle 
du  courage  aux  prises  avec  la  mauvaise 
fortune. 

Deux  notices  assez  étendues  sur  Vol- 
taire et  Jean*  Jacques  Rousseau  nous  dont 
lient  sur  ces  deux  philosophes  quelques 
renseigoemens  peu  connus ,  et  qui  jet- 
tent un  nouveau  jour  sur  leur  conduite. 

Ce  seul  exposé  prouve  qu'il  n'est  point 
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ici  question  d'un  simple  recueil  d'anec* 
dotes  ,  et  que  l'attention  et  la  curiosité 
sont  tout  à-la  fois  excitées  et  soutenues 
par  la  nouveauté  des  morceaux  et  par 
leur  variété.  Il  ne  me  reste  plus,  pour 
justifier  en  partie  les  éloges  que  j'ai  don- 
nés à  cet  ouvrage,  que  de  taire  quelques 
citations;  je  dis  en  partie,  parce  que  je 
ne  puis  citer  que  les  anecdotes  qui  sont 
assez  courtes  pour  trouver  place  dans 
un  article ,  et  que  ces  anecdotes  je  ne 
les  choisirai  que  dans  les  additions  qui 
ont  été  faites  à  cette  troisième  édition. 
On  voit  par  cette  double  condition  assez 
rigoureuse  que  je  m'impose  ,  que  je  m'ôta 
la  ressource  de  pouvoir  oiter  ce  qu'il  y  ; 
8  peut-être  de  plus  curieux  et  de  plus 
piquant  dans  ce  recueil.  Il  n'y  a  point 
d'ailleurs  de  livre  dont  on  puisse  le  moins 
juger  par  les  citations  ,  que  celui  dont 
il  s'agit.  Des  citations  faites  à  froid  per- 
dent la  moitié  de  leur  charme  et  de  leur 
intérêt.  On  ne  rit  point  quand  on  pro- 
jette de  rire  :  il  faut  nécessairement  qu'un 
bon  mot,  qu'une  anecdote  ,  soient  aine-  I 
nés  par  l'à-propos;  il  faut  que  les  audi- 
teurs se  trouvent  montés  au  ton  dé  celui  ! 
qui  raconte  ;  et  le  conteur  et  Içs  audi- 
teurs ne  peuvent  arriver  à  cette  dispo- 
sition que  lorsqu'ils  ont  été  réciproque- 
ment échauffés  par  le  feu  de  la  conver- 
sation et  la  vivacité  des  reparties. 
Yoilà  sans  doute  bien  jdes  précautions 

i 

*  i 
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oratoires  avant  d'en  venir  aux  citations  ; 
mais  ces  précautions  étaient  nécessaires  9 
et  par  les  raisons  que  j'ai  dites  ,  et  parce 
qu'il  se  pourrait  bien  faire  que  les  anec- 
dotes que  je  citerais  ne  fussent  point  celles 
qui  eussent  obtenu  d'un  autre  la  pré^i 
féreoce  :  les  goûts  ne  se  ressemblent  pas. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  re- 
cueil dans  son  ensemble  esc  très-piquant 
et  très-varié  :  si  les  citations  n'en  donnent 
point  cette  idée,  je  prends  snr  moi  toute 
la  responsabilité  ;  cela  posé;  je  transcris. 
Voici  une  consultation  d'un  genre  assez 
nouveau  : 

«  Une  dame  inconnue  se  présenta  un 
jour  cheç  M.  T. ,  avocat  justement  cé- 
lèbre ;  pour  lui  demander  conseil  sur  une 
affaire  importante.  Cette  dame  paraissait 
âgée  d'environ  trente  ans ,  ses  traits  étaient 
réguliers,  la  santé  brillait  sur  son  visage, 
et  on  remarquait  dans  ses  yeux  une  cer- 
taine vivacité  qui  contrastait  singulière- 
ment avec  le  ton  plaintif  dont  elle  corn* 
mença  son  discours  ;  elle  parut  cependant 
s'appercevoir  de  ce  peu  d'accord  entre 
son  air  et  ses  paroles;  car  tout  à-coup 
elle  baissa  la  vue  et  continua  ainsi  :  a  Vous 
voyez  devant  vous  ,  monsieur ,  la  plus  mal- 
heureuse de  toutes  les  femmes;  comme 
vous  avez  la  réputation  d'être  un  grand 
jurisconsulte ,  je  viens  implorer  vos  con- 
seils pour  me  faire  obtenir  la  cassation 
d'un  mariage  qui  doit  être  nul  par  toutes 
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les  lois  du  monde.  --.Madame ,  répondit! 
M.  T.  ,  si  vous  attendez  quelque  chose  dé 
moi,  ayez  la  bonté  de  vous  expliquer 
nettement  sur  vos  griefs.  —  Je  ne  croyais 
pas ,  monsieur,  qu'il  fût  besoin  de  la  moi- 
tié de  votre  science  pour  deviner  ce  qui 
peut  porter  une  femme  à  se  séparer  de 
son  mari.  —  Madame ,  il  ne  s'agit  pas  de 
deviner;  on  n'établit  pas  un  procès  sur 
des  conjectures  ».  Alors  se  cachant  le  vi- 
sage de  son  éventail  ;  «  Mon  mari ,  dit— 
elle  (  ici  elle  ne  put  retenir  ses  larmes)  , 
n'est  pas  plus  mari  que  les  Italiens  qui 
chantent  à  l'Opéra».  M.  T.  commença  un 
discours  pour  Taire  entendre  à  cette  dama 
combien  un  pareil  procès  pourrait  lui  faire 
tort  dans  le  monde;  mais  elle  l'interrom- 
pit ,  et  lui  dit  avec  quelque  émotion  : 
«  monsieur ,  je  suis  venue  ici  afin  de  sa* 
Voir  votre  avis  sur  la  manière  dont  je  dois 
m'y  prendre  pour  obtenir  un  divorce  ; 
c'est  à  vous  de  voir.  —  Oh ,  madame  î 
Vous  serez  satisfaite,  dit  alors  M.  T.; 
apprenez  moi ,  s'il  vous  plaît ,  quel  âge  a 
votre  mari.  —  Il  a  $  répondit  la  belle  affli- 
gée, cinquante  ans,  et  il  y  en  a  quinze 
que  nous  sommes  mariés.  —  Mais  ,  ma- 
dame, il  aurait  fallu  vous  plaindre  plus 
tôt  !  N'avez-vous  pas  des  parons ,  des  amis 
qui  méritaient  votre  confiance  ?—  Hélas  ! 
répondit  -elle  f  il  n'est  ainsi  que  depuis 
quinze  fours     La  gravité  de  M.  T.  fut 
tout-à-fait  déconcertée  h      trait;  il  ne 
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put  s'empêcher  de  rire ,  et  de  lui  dira 
que  les  lois  ne  pouvaient  remédier  à  de 
tels  malheurs  :  mais  cela  ne  la  satisfît 
point;  elle  sortit  en  disant  à  M.  T., 
qu'elle  allait  trouver  un  jeune  légiste  gui 
en  savait  cent  fois  plus  que  lui  sur  ces 
matières-là». 

Voici  une  autre  anecdote  :  les  person? 
nages  qui  y  figurent  ne  sont  désignés  que 
par  des  initiales;  mais  il  ne  sera  pas  difficile  9 
pour  bien  des  personnes,  de  percer  ce  lé«? 
ger  voile ,  et  de  découvrir  le  véritable  nom 
des  acteurs. 

ce  Muie.de  G.  avait  pour  amant  le  comté 
de  L. ,  capitaine  aux  gardes.  Un  des  sol-s 
dats  de  ce  régiment  désirant  avoir  son 
congé ,  crut  ne  pouvoir  se  procurer  une 
meilleure  protection  pour  l'obtenir  quo 
celle  de  Mme.  de  G.  Malheureusement  il 

■ 

prit  mal  son  temps ,  et  vint  présenter  sa 
requête  lorsque  le  mari  était  présent* 
Mme.  de  G. ,  très-piquée  de  cette  indis- 
crétion ,  reçut  fort  mal  le  soldat,  et  lui 
demanda  d'un  air  fier  et  dédaigneux  quel 
motif  pouvait  Ta  voir  engagé  à  lui  adresser 
njae  pareille  demande.  Le  pauvre  soldat 
ce  sachant  que  répondre ,  së  retirait  tout 
confus ,  lorsque  M.  de  G.  f  qui  était  très 
au  fait  de  l'aventure,  l'arrêtant  par  le  bras: 
Mon  ami,  lui  dit-il  rva  dire  de  ma  pan 
à  ton  capitaine  que  s'il  ne  te  donne  pas  ton 
congé  sur- le  champ  f  moi  je  lui  donnerai 
le  sien 
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Mme.  de  B*  disait  un  jour  naïvement  t 
étant  à  table  :  Mon  Dieu  ,  je  suis  bien  heu- 
reuse de  ne  point  aimer  les  êpinards  ;  car 
fen  mangerais  ,  et  je  ne  puis  pas  les 
souffrir  ». 

J'ai  cité  cette  naïveté ,  parce  quêtant 
dernièrement  dans  une  maison  ,  elle  fut 
rapportée  par  quelqu'un  à  qui  un  plat 
d'épinards  qu'on  venait  de  servir  la  rap» 
pella  sans  doute;  elle  fit  beaucoup  rire  f 
parce  qu'elle  vint  fort  à  prtfpos.  Une  autre 
personne,  voyant  les  convives  en  belle 
humeur  f  riposta  sur-le-champ  par  l'anec- 
dote suivante  : 

a  Mme.  de  V**  étant  à  un  dîner  où  se 
trouvaient  un  grand  nombre  de  personnes 
distinguées  par  leur  naissance  et  par  leur 
esprit ,  s'adressa  à  un  de  ses  voisins  pour 
qu'il  lui  servît  d'un  plat  sur  lequel  était  un 
foie  de  veau.  «Monsieur  t lui  dit^elle,  ayez 
la  complaisance  de  me  servir  un  peu  de  ce 
tartufe.  Le  voisin  paraissant  embarrassé  g 
elle  lui  indiqua  le  plat  du  doigt ,  en  répé- 
tant ce  tartuje.  Cette  dénomination  nou- 
velle surprit  tous  les  convives,  et  chacun 
en  chercha  inutilement  la  cause  ;  enfin  , 
on  découvrit  que  cette  dame  ayant  entendu 
parler  du  Tartuje  de  Molière ,  et  ne  saH 
chant  ce  que  ce  mot  signifiait ,  avait  prisr 
un  dictionnaire  pour  s'en  éclaircir  ,  et 
qu'au  lieu  de  lire  au  mot  Tartufe ,  fauoa 
dèv6t%  elle  avait  lu  foie  de  veau  ». 

Cette  anecdote  ne  fit  pas  moins  d'effeç 


Digitized  by  Google 


DES   JOURNAUX.  95 

que  la  première  :  je  ne  dis  rien  ;  mais  je 
reconnus  bien  vite  où  mes  deux  conteurs 
avaient  pris  leur  esprit  :  c'était  tout  sim- 
plement dans  la  nouvelle  édition  de  Paria 
et  Versailles. 

Encore  une  citation  également  prise 
dans  les  additions ,  et  puis  je  termine  : 
celle-ci  est  d'un  genre  tout  différent; 
c  est  un  exemple  remarquable  de  patience; 

<*  Un  Américain  a  pris  la  peine  d'era-j 
ployer  trois  ans  de  suite,  à  huit  heures  de 
travail  par  jour ,  pour  apprendre  exacte-* 
ment  le  nombre  des  versets ,  des  mots  et 
des  lettres,  employés  dans  la  Bible  :  il  a 
trouvé  qu'elle  contenait  31,173  versets  f 
773,692  mots,  et  3,566,480  lettres.  Le  nom 
de  Jéhova  se  trouve  dans  la  Bible  6855 
fois ,  et  la  particule  et  46,227  fois  ;  le  cha- 
pitre qui  forme  le  milieu  de  la  Bible ,  esc 
le  117e.  psaume». 

Je  ne  sais  si  ces  calculs  sont  d'une  exac- 
titude rigoureuse ,  mais  je  suis  bien  sûr 
que  personne  ne  sera  tenté  de  les  vérifier. 
^  J'aurais  pu  faire  beaucoup  d'autres  cita- 
tions; mais  celles  que  j'ai  faites  suffisent* 
il  me  semble,  pour  prouver  ce  que  j'ai 
avancé ,  que  le  recueil  que  j'annonce  ici 
est  un  des  plus  piquans  et  des  plus  variég 
Qui  aient  encore  été  publiés. 
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Des  Erreurs  et  des  Préjugés  répandus 
dans  la  Société ,  par  J.  B.  Salgues:  aveo 
cette  éphigraphe  : 

Nihil  magU  prœstandum  quant  nepecorum 
ritu  stquamur  antecedentium  gregem  per- 
gentes  non  çuà  eundum  est ,  sed  qua  Uur* 
Sbhec.  de  Beat,  vit.  ,  cap.  i. 

Tome  second  et  dernier  ,  de  45o  pages 
in-8°.  Prix ,  5  fr.  broché,  et  6  fr.  5o 
oent.  franc  de  port  par  la  poste.  A  Paris  8 
chez  F.  Buisson ,  libraire ,  rue  Gît-le- 
Cceur ,  n°.  io. 

Le  livre  dont  j'annonce  la  seconde  par«ç 
tie  ,  semble  être  une  réfutation  de  cette 
sorte  de  règle  que  se  font  certains  esprits 
paresseux  ,  ignorans  ou  pusillanimes  qui 
se  complaisent  dans  leurs  ténèbres ,  parc© 
qu'il  leur  faudrait  faire  quelques  pas  pou» 
en  sortir  ;  qui  préfèrent  leur  ignorance  g 
acquise  sans  aucun  effort,  à  ce  penibla 
.  savoir  qu'il  faut  acheter  à  prix  de  veilles  # 
et  de  longués  et  laborieuses  méditations. 
En  parcourant  ce  Recueil,  on  verra  bien 
que  l'auteur  n'a  point  épargné  les  siennes  , 
et  qu'il  ne  veut  être  ni  la  dupe ,  ni  lë 
martyr  de  ceux  qui  ont  vécu  avant  lui. 
Nos  pères  Vont  voulu  ainsi  (sic  voluere)  : 

à  la  bonne  heure  \  mais  voyons  si  nos  pères 

ont 
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ont  eu  raison  de  vouloir  ce  qu'ils  ont  voulu  ; 
car ,  si  par  hasard  ils  se  sont  trompés  , 
devons-nous  respecter  leur  méprise  et  la 
perpétuer  P  Le  sage  dit  qu'on  ne  peut 
trop  tôt  s'empresser  d'abandonner  une 
erreur  ,  dès  qu'elle  est  reconnue ,  car  y 
persévérer  est  d'une  obstination  diabolique 
(  perseverare  diabolicum  )  ;  et  le  sage  dit 
aussi  qu'on  ne  saurait  faire  trop  d'efforts 
pour  la  reoonnaître9  la  paresse  de  l'esprit 
n'étant  pas  moins  un  vice  que  la  paresse 
du  corps  ,  et  les  suites  de  l'une  et  de  l'au« 
tre  étant  également  préjudiciables.  Na 
soyons  donc  paresseux  de  corps»  ni  d'es-* 
prit  sur- tout,  voilà  l'important  !  Exerçons 
sans  cesse  cette  inquiette  et  salutaire  eu? 
riosité  que  la  providence  n'a  pas  mise  en 
nous  pour  rester  oisive  à  la  vue  de  ses 
merveilles;  cette  curiosité  ,  qui  est  notre 
sauve- garde  dans  les  routes  obsoures  9  tor- 
tueuses ou  périlleuses  de  la  vie  ,  au  mti 
lieu  des  pièges  de  la  méchanceté ,  des  ar- 
tifices de  la  perfidie  et  des  bévues  de 
l'ignorance  ou  de  la  sottise.  Le  moyen  le 
plus  sùr,  pour  n'être  trompé  sur  rien  g 
a-t-on  dit  9  c'est  de  se  rendre  compte  de 
tout.  L'antécédent  de  cette  proposition 
peut  sembler  un  peu  tranchant  ,  en  ce 
qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  sûr  de  n'être  ja- 
mais trompé  ;  mais  en  se  rendant  compte 
de  tout  i  autant  que  possible  ,  l'on  no 
risque  pas  du  moins  de  commettre  désert 
reurs  volontaires  :  or  les  pires  méprise* 
Tome  VIL  E 
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sont  les  méprises  volontaires  :  c'est  dTe 
celles  là  que  M.  de  Salgues  a  voulu  ga- 
rantir son  lecteur  ,  en  l'éclairant  de  sa 
propre  expérience ,  en  lui  livrant  le  fil 

3u'il  doit  suivre ,  pour  sortir  du  labyrinthe 
es  erreurs  humaines. 
Les  conversions  que  tente  notre  auteur 
seraient  universelles,  si  la  persuasion  était 
toujours  en  raison  du  plaisir  qu'on  éprouve 
à  la  lecture  d'un  ouvrage.  Quoiqu'il  en 
soit ,  et  quand  il  ne  corrigerait  pas  tous 
les  esprits  ,  car  il  en  est  d'incorrigibles  * 
il  plaira  à  ceux-là  même  qui  seraient  le 
plus  rebelles  à  ses  remontrances  r toujours 
laites  sans  aigreur  et  sans  pédantisme  ; 
quelquefois i avec  le  tondu  doute,  comme 
de  simples  propositions  qu'on  veut  éclair* 
cir  par  la  critique  ;  Ton  peut  dire  même 
que  c'est  là  le  ton  général  de  l'ouvrage. 

La  critique  ,  dans  ce  second  volume  , 
m'a  semblé  être  plus  précise,  et  par  con- 
séquent plus  utile  que  dans  plusieurs  cha- 
pitres du  premier,  où  l'auteur  a  traité; 
trop  en  se  jouant ,  et  avec  une  indiffé- 
rence peut-être  trop  dédaigneuse,  cer- 
tains objets  qui  méritaient  d'être  envisa-: 
gés  de  plus  près.  Son  coup-d'oeil  ,  cette 
fois  ,  sans  être  sévère  ,  est  plus  sérieux*. 
Sa  manière  ,  sans  perdre  de  ses  grâces , 
a  quelque  chose  de  plus  réfléchi  ,  qui , 
portant  dés-lors  le  lecteur  à  la  réflexion  >• 
lui  marque  mieux  le  but  du  moraliste.  Ses 
chapitres,  en  général  £  sont  plus  approfbn- 
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dis;  les  questions  ,  plus  développées  ,  dis-; 
cutées  avec  plus  d'étendue  ,  y  prennent 
plus  d'importance  et  plus  d'intérêt.  L'é-i 
rudition  de  l'auteur  ,  plus  marquée  peut- 
être  encore  dans  ce  second  volume  que 
dans  le  premier  ,  n'a  rien  perdu  de  ses 
formes  aimables.  Tout  le  livre ,  comme 
je  l'ai  dit ,  est  écrit  avec  la  facile  abon<* 
dance  d'un  esprit  plein  de  rapproche»; 
mens  plaisans  ou  gracieux  t  légers  ou  pro4 
fonds  ;  avec  une  verve  de  gaieté  quelque- 
fois mordante ,  souvent  très-agréable  /et 
toujours  soutenue* 

Les  esprits  scrupuleux  souligneront  en-, 
coredans  ce  volume  quelques  principes  9 
idées.i  locutions  ,  ou  mots  hasardés  ;  mais 
pourtant  il  faut  reconnaître  qu'il  est  écrit  , 
généralement ,  avec  plus  de  réserve  et  de 
circonspection.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  l'auteur  y  a  moins  exagéré  la  doctrinal 
du  doute  ;  que  ses  opinions  particulières 
y  sont  f  moins  souvent  que  dans  le  pre-â 
mier  volume  ,  des  prononcés  de  jugements 
Mais  donnons  une  idée  de  ce  volume,  pat, 
quelques  citations  prises  au  hasard. 

Il  se  compose  ;  comme  l'autre ,  de  cha} 
pitres  dont  les  titres,  plus  ou  moins  pi* 
quans,  excitent  plus  ou  moins  la  curio* 
sité.  Dans  quelques  -  uns ,  l'auteur  entre 
dés  l'abord  et  tout  naturellement  en  mai 
tiàre;  dans  d'autres ,  il  use  de  préparation» 
ou  de  préambules  et  d'ëxordes.  Par  exem- 
ple >  il  commence  ainsi  le  chapitre  où  il 
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traite  du  fameux  mirabilis  liber  9  qui  Et 
tant  de  bruit  il  y  a  quelques  années  : 

c<  Jamais  l'homme  n'est  plus  faible ,  plus 
crédule»  plus  superstitieux  que  dans  les 
temps  de  misère  et  de  calamités  ;  quand 
l'espérance  lui  manque  sur  la  terre  ,  il  la 
cherche  dans  un  monde  idéal  ;  il  renonce 
à  la  raison  qui  ne  lui  offre  que  des  tristes 
réalités ,  pour  se  livrer  à  son  imagination 
qui  le  console  par  des  promesses  ». 

Nous  pouvons  dire  en  général  que  tous 
les  sujets  dont  l'auteur  s'occupe  sont  trai- 
tés avec  une  grande  justesse  df esprit ,  et 
discutés  avec  finesse:  plusieurs  sont  ana- 
lysés méthodiquement ,  mais  jamais  sécher 
ment  ni  pesamment,  l'auteur  ayant  l'art 
de  relever ,  par  quelque  trait  d'esprit  inatj 
tendu  ,  la  forme  didactique.  Ses  raisonne* 
mens  sont  serrés  et  pressans,  ses  preuves 
sont  concluantes.  Qu'on  en  juge  par  ce 
passage ,  extrait  du  chapitre  intitulé:  Bo* 
hémiens ,  chiromanciens,  tireurs  de  cartes. 

a  On  a  dit  aux  chiroman- 
ciens :  votre  science  est  chimérique  et 
puérile  ;  vous  prétendez  que  chaque  par* 
tié  de  la  main  est  soumise  à  l'influence 
d'une  planète  ;  mais  qui  vous  a  révélé-cç 
aecret?  Un  génie  céleste  est- il  descendu 
d'en  haut ,  pour  vous  mettre  dans  la 
confidence  de  l'Eternel  ?  Vous  cherchez 
des  vues  mystérieuses ,  des  intentions  se* 
orettes  dans  l'existence,  la  forme ,  le  nom- 
bre et  la  direction  des  ligues  de  ma  main  ; 
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maïs  ne  voyez-vous  pas  que  ces  lignes  ne 
sont  que  des  plis  ,  et  que  ces  plis  sont  né- 
cessairement formés  par  le  mouvement 
de  mes  doigts  ,  l'action  de  mes  muscles 
et  les  diverses  attitudes  des  parties  qui 
composent  mon  carpe  et  mon  métacarpe  ?. 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  comment  pour» 
rais-je  étendre  et  fermer  le  poignet  ,  sans 
imprimer  à  mes  chairs  ces  sillons  qui  vouai 

Eiraissent  renfermer  tant  de  secrets  ? 
ieu  ,  dites  vous,  n'a  rien  fait  d'inutile  ; 
et  puisqu'il  a  fait  ces  lignes ,  il  a  donc  eu 
des  intentions  particulières?  Si  elles  étaient 
produites  par  les  diverses  positions  du 
poignet,  elles  seraient  les  mêmes  dans  touâ 
les  individus  ;  ce  qui  est  démontré  faux 
par  l'expérience.  »  Mais  ne  voyez- vous 
pas  qu'il  en  est  des  mains  comme  des 
jambes .  des  genoux  9  des  hanches  et  des 
bras  P  Je  ne  saurais  lever  le  pied  ,  l'avan- 
cer ,  le  plier  ,  étendre  ,  abaisser  le  bras  ; 
je  ne  saurais  décrire  une  pirouette  ,  dan* 
ter  un  rigodon ,  exécuter  une  cabriole  > 
un  entrechat,  sans  que  les  muscles  de 
mes  pieds,  de  mes  bras ,  de  mes  jambes 4 
ne  conservent  l'empreinte  de  ces  exer* 
cices.  Il  n'est  pas  une  partie  du  corps 
qui  n'ait  ses  lignes ,  ses  sillons ,  ses  éléva- 
tions et  ses  enfoncemens  ;  et  si  l'on  pou- 
vait honnêtement  les  montrer  toutes  ,  ou 
aurait  un  vaste  champ  à  offrir  aux  sa; 
vantes  considérations  du  chiromancien. 
Je  suppose  que  tous  les  astres  viennent 
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à  s'éteindre  tout-à  coup ,  qu'une  dêtnt- 
douzaine  de  comètes  dévorent,  en  pas* 
sant ,  Mars,  Jupiter  ,  Vénus  »  Saturne  , 
Mercure  et  la  Lune  ,  croyez-vous  que  les 
signes  de  ma  main  en  subsistent  moins  ? 
Et  s'ils  subsistent  sans  astres  ,  que  devient 
•votre  profond  savoir  ?  Vous  distribuez  à 
nos  sept  vieilles  planètes  tout  le  domaine 
cle  la  chiromancie ,  que  donnez-vous  aux 
jeunes  qu'on  a  découvertes  il  y  a  quel- 
ques années  ,  eto.  etc.  » 

Tout  cela  est  concluant  :  c'est  le  las-: 
gage  d'un  esprit  à-la-fois  juste  et  aimable 
qui  veut  plaire  en  instruisant  ;  et  qui  ,  sans 
éter  rien  de  sa  force  à  la  raison  ,  lui  6te 
seulement  cette  gravité  qui  effarouche- 
rait plus  d'un  lecteur ,  la  rend  plus  at- 
trayante et  plus  piquante  ;  lui  donne  un 
tour  fin  et  délicat ,  aisé  et  riant  ;  veul 
qu'elle  soit  familière  et  presque  usuelle, 
pour  qu'elle  soit  à  la  portée  de  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  Voltaire  posséda  émi- 
nemment cet  art  qui  l  a  fait  traiter  d'homme 
superficiel  par  quelques  prétend  us  sa  vans, 
gui  veulent  faire  de  leur  langue  celle  des 
oracles  t  et  qui  pensent  être  d'autant  plus 
profonds  qu'ils  sont  plus  obscurs; 

11  est  de  ces  esprits  ,  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  se  défient  d'eux- 
mêmes  ou  de  la  solidité  de  leurs  lumières 
qui  cherchent  à  se  rendre  impénétrables. 
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On  peut  d'autant  moins  douter  du  savoir 
de  M.  de  Salgues,  qu'il  n'y  a  presque  pas 
de  page  dans  son  livre  où  il  ne  semble 
lai- môme  en  douter.  Il  montre  une  éru- 
dition étendue  et  variée  ,  mais  sans  af- 
fectation et  sans  fausse  modestie.  Loin  de 
cacher  ce  qu'il  sait  ,  il  le  met  à  découvert 


m 

± 

jouisse.  Il  confesse  de  même  ce  qu'il  ignore , 
bien  qu'en  cette  occasion  il  pourrait  faire 
comme  tant  d'autres,  s'envelopper  dans 
un  orgueilleux  silence  ,  et  refuser  d'ex- 
pliquer des  secrets  qu'il  ne  comprendrait 
pas  lui-même.  M.  de  Salgues  a  moins  d'à* 
mour  propre  ou  plus  de  franchise»  Il  ne 
prétend  pas  rendre  intelligible  ce  quipasse 
son  intelligence.  Il  s'humilie ,  comme  il 
doit  ,  devant  ces  choses  qui  confondent 
la  sagesse  humaine. 

M.  de  Salgues  a  pratiqué  ce  précepte 
de  son  livre  :  • 

ce  li  ne  faut  pas  négliger  les  découvertes 
nui  présentent  un  but  d'utilité;  mais  il 
but  les  vérifier  sans  enthousiasme  et  sans 
prévention.  L'imagination  adopte  facile* 
ment  ce  qui  présente  l'apparence  du  nier* 
Veilleux.  La  raison  n'approuve  guère  que 
ce  qui  est  simple .  facile  et  naturel  ». 

On  voit  qu  il  écrit  dans  cet  esprit  de 
sagesse.  Les  titres  de  ses  chapitres  sont 
des  questions  ou  des  problèmes  qu'il  se 
propose  de  résoudre,  exposant  loyalement 
le  pour  et  le  contre  ;  quelquefois  9  se  con- 
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tentant  de  présenter  le  point  en  htige 
tous  se»  différentes  faces  ,  sans  lui-même 
prononcer  ,  soit  parce  que  la  question  est 
insoluble  ,  soit  parce  que  la  discussion  n'a 
pu  Tamener  à  ce  degré  d'évidence  qui 
seule  peut  motiver  un  jugement.  Il  a  le 
bon  esprit  de  l'abandonner  alors  à  des  es- 
prits plus  éclairés  ,  moins  scrupuleux  ou 
plus  tranchans  que  le  sien.  Le  lecteur  ne 
peut  que  le  louer  de  cette  réserve»  D'au* 
1res  fois  il  se  décide  ;  mais  la  cause  était 
exposée,  discutée  et  défendue  de  manière 
A  ce  que  le  doute  ne  fût  plus  possible. 
L'on  prévoit  par  exemple  la  solution  de 
la  proposition  qui  suit  :  les  couleuvres  9 
les  vipères ,  les  serpens  se  font-  ils  un  ploi* 
sir  malin  d'entrer  dans  la  bouche  des  jeu* 
nés  filles  ou  des  jeunes  garçons  qui  dort 
ment  la  bouche  ouverte  ?  Le  lecteur  ré- 
pond d'avance  encore  à  la  question  des 
antipodes  >  à  la  préscience  de  Nostrada* 
mus  ,  à  celle  des  Bohémiens ,  au?  préser- 
vatifs des  talismans  9  etc.  Ces  questions 
peuvent  être  en  soi  fort  indifférentes  9  et 
n'être  plus  même  des  questions  ;  mais  les 
recherches  auxquelles  elles  donnent  lieu 
leur  rendent  leur  intérêt,  et ,  si  le  lecteur 
pressent  l'opinion  de  l'écrivain  ,  qui  ne 
peut  être  que  sa  propre  opinion,  il^  est 
foin  souvent  de  connaître  ou  de  deviner 
les  moyens  qui  vont  la  développer  ou  r& 
tablir.  Après  cela  ,  toutes  les  questions  ne 
peuvent  se  résoudre  aussi  aisément.  Il  çû 
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est  qui ,  même  après  les  plus  doctes  éclair- 
cissement,  laissent  encore  quelque  incer- 
titude :  celles  sur  la  longévité  des  animaux  9 
sur  le  plus  ou  1e  moins  <T  aptitude  des 
nègres  pour  les  sciences  et  les  lettres ,  sur 
les  rapports  de  la  physionomie  avec  les 
qualités  de  V esprit  9  sur  d'autres  ques- 
tions d'autre  nature  ;  Archimede  a-t  il 
brûlé  la  /lotte  des  Romains  avec  des  miroirs 
ordens,  etc.  ?  Annibal  a-t-il  fondu  les  AU 
pes  avec  du  vinaigre ,  etc.  ?  Mais  ,  sur 
toutes  ces  propositions ,  encore  que  la 
conclusion  ne  soit  pas  toujours  satisfaisan- 
te ,  on  aime  à  retrouver  les  diverses  opfo  . 
nions  des  auteurs  les  plus  célèbres  rap- 
prochées ,  et  comme  confrontées  les  unes 
Avec  les  autres  ;  on  aime  à  savoir  ,  par 
exemple  ,  quelle  fut ,  sur  les  miroirs  é£Ar~ 
chimede,  l'opinion  de  Descartes ,  du  P.  Kir- 
cher  et  de  Buffon  ;  le  chapitre  sur  les 
nègres  renferme  des  recherches  pleines 
d'intérêt*  Cenz  qui  ont  voulu  faire  dei 
nègres  des  intelligences  supérieures  9  ont 
conclu  du  particulier  au  générai: 

«  Leurs  preuves  ,  dit  M.  de  Salgues* 
sont-elles  bien  décisives  ?  Et  parce  que 
quelques  individus  de  la  classe  des  noirs 
se  sont  élevés  au-dessus  de  la  stupidité  de 
leurs  compatriotes ,  faudrait- il  en  con- 
clure que  toute  l'espèce  est  souveraine- 
ment intelligente  /spirituelle  et  semblable 
pn  tout  A  l'espèce  des  blancs  ». 
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ce  Ze$  nègres,  dit  M.  de  Buffon,  sont 
grands ,  grar  ,  bien  faits  $  mais  niais  es 
sans  génie  »i  4 

*  Mais  s'ensuit-il ,  dit  M.  de  Salgues  , 
que  les  Européens  doivent  regarder  les 
{Africains  comme  une  race  flétrie  et  née 
pour  l'esclavage  ?  S'ensuit-il  qu'il  faille  les 
accabler  de  mépris  et  de  mauvais  traite- 
mens  ?  Non  sans  doute  ;  la  religion , 
l'humanité  et  la  philosophie  ont  toujours 
réclamé  en  faveur  des  nègres.  Leur  intel- 
ligence est  moins  grande  que  la  vôtre  , 
plaignez  les  et  essayezde  l'accroître,  etc.» 

Ce  chapitre  sur  les  Nègres  est  appro- 
fondi et  développé;  et  l'on  peqt  remar- 
quer que  l'auteur  s'est  arrêté  sur  tout  aux 
questions  d'intérêt  social.  Son  but ,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  a  été 
d'être  utile,  en  prémunissant  l'esprit  càn- 
tre  les  méprises  de  l'ignorance  et  du  faux 
savoir»  Tous  les  chapitres  ne  traitent  pas 
de  questions  aussi  importantes  ;  mais  tous 
Ççpdçnt  à  faire  prendre  des  idées  justes  , 
simples  et  naturelles  de  oe  qui  semble  lo- 
pins s'éloigner  Me  l'ordre  commun  ,  de  ce 
qu'on  a  regardé  comme  tenant  au  mer- 
veilleux^ quelquefois  même  comme  Vœu- 
are  dur.maiinii  Je  transcrirai ,  pourvoir, 
uo  passage;  très-curieux  du  chapitre  in- 
titulé Ventriloques ,  nommés  par  les  Grecs 
engastrimythes  autrement  parlant  du: 
ventre.  Ces  personnes  étaient  regardées 
comme  sorcières  ou  possédées ,  et ,  comme 
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telles  ,  quelquefois  exorcisées  et  brûlées 
vives.  «  Rien  n'est  plus  ridicule,  dit  M.  de  # 
Salgues  ,  que  le  nom  de  ventriloque.  II 
faut  être  bien  brouillé  avec  les  premières 
idées  de  l'anatomie  9  pour  croire  que  la 
voix  puisse  se  former  dans  le  ventre  ,  re- 
monter dans  l'estomac,  passer  de  l'estomac 
dans  la  poitrine  et  sortir  ensuite  par  la 
boucha,  etc.  *> 

Nous  ne  commençâmes  que  dans  le 
siècle  dernier  à  avoir  quelques  idées  justes 
de  cet  étrange  talent. 

Voici  le  passage  que  j'ai  promis  :  le  fait 
qu'on  va  lire  rendra  moins  surprenans  lés 
prodiges  opérés  de  nos  jours  par  lesThié- 
met  •  les  Fitz-James  ,  les  Borel ,  eic. 

«  En  1770,  l'abbé  de  Lachapelle  ,  à  qui 
nous  devons  l'invention  du  scaphandre  , 
apprit  qu'un  épicier  de  Saint  Germain-en- 
Laye  ,  nommé  Saint-Gilles  ,  possédait  à 
un  degré  éminent  l'art  de  varier  les  sont 
de  sa  voix  et  de  produire  tous  les  merveil- 
le» qui  avaient  autrefois  donné  tant  de 
réputation  aux  ventriloques.  Il  pria  l'ha- 
bile épicier  de  répéter  devant  lui  ses  scè- 
nes les  plus  curieuses ,  et  fut  lui-même 
frappé  de  l'art  avec  lequel  il  déguisait: les 
sons  de  sa  voix  et  le  mouvement  de  ses 
lèvres.  L'épicier  ne  se  donnait  ni  pour 
sorcier,  ni  pour  possédé  du  démont;  il  dé- 
montrait à  tous  les  curieux  les  moyens 
dont  il  se  servait.  Tantôt  sa  voix  parais- 
sait descendre  du  milieu  des  airs ,  tantôt 
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sortir  d'un  souterrain  ;  il  l'éloîgoait,  la 
rapprochait  à  sa  fantaisie ,  lui  donnait 
toutes  les  nuances  qu'on  désirait.  Il  s'en 
était  quelquefois  servi  d'une  manière  très- 
amusante.  Un  gros  bénéficier  de  Paris  9 
vint  le  voir  ;  cet  abbé  possédait  trois  pré- 
bendes *  était  d'une  avarice  sordide ,  M 
donnait  jamais  rien  aux  pauvres  et  laissait 
tomber  ses  bâtiment  en  ruiofe.  Il  rem- 
mène dans  la  forêt  de  Saint-Germain  et 
cause  avec  lui  d'objets  très-indifférens» 
Dans  un  moment  de  silence  ,  une  voix 
part  du  milieu  des  airs  et  reproche  à 
l'abbé  ses  trois  bénéfices  9  son  avarice  ,  sa 
dureté  ;  et  le  menace  ,  s'il  ne  change  de 
vie  y  de  le  faire  périr  sous  les  ruines  de 
sa  maison  ;  l'épicier  feint  d'être  pénétré  de 
terreur  ;  l'abbé  regarde  de  tout  côté  ,  et 
ne  voyant  autour  de  lui  qu'un  grand  es* 
paoe  vuide,  reste  comme  anéanti  :  ses 
narrines  se  retirent ,  ses  lèvres  se  flétris* 
sent ,  ses  genoux  tremblent ,  il  trouve  à 
peine  assez  de  force  pour  s'éloigner  ;  il 
demande  à  l'épicier  la  permission  de  le 
quitter  9  va  se  prosterner  dans  l'église  du 
Pecq  ,  dépose  un  éca  de  six  livres  dans 
le  tronc ,  et  retourne  à  Paris  se  consa* 
crer  à  la  retraite  et  &  la  pénitence  ». 
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Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  et  de 
Jérusalem  à  Paris,  en  allant  par  la 
Grèce ,  et  revenant  par  V Egypte  ,  la 
Barbarie  et  V Espagne  ;  par  M.  de  Chdî 
teaubriant.  Trois  volumes  in  •  8°.  A 
Paris ,  chez  Le  Normant ,  imprimeur- 
libraire  ,  rue  de  Seine ,  faubourg  Saint? 
Germain ,  n*.  8.  , 

Les  philosophes  de  l'antiquité  allaient 
chercher  des  lois  dans  les  mêmes  con- 
trées où  nous  ne  trouvons  plus  que  des 
souvenirs.  Solon  ,  Py thagore ,  Platon  , 
ces  illustres  voyageurs  ,  parcouraient 
l'Egypte  ,  l'Asie- Mineure  ,  pour  civiliser 
leur  pays,  tandis  que  nous  ne  pouvons 
plus  voyager  que  pour  amuser  le  nôtre. 
Le  monde  était  Jeune  de  leur  temps ,  il 
avait  besoin  de  s'instruire  ;  vieux  aujour- 
d'hui il  demande  qu'on  l'égaie  et  surr 
tout  qu'on  lui  donne  moins  de  lois  ou 
de  préceptes  que  de  bons  ouvrages.  Hon- 
neur donc  ,  dans  tous  les  temps ,  à  ce* 
génies  heureux  qui ,  è  travers  mille  dan- 
gers ,  se  consacrent  à  embellir  notre  vie 
par  leurs  travaux  ,  et  nous  rendent  les 
écrits  de  l'antiquité  plus  précieux  en  nous 
peignant  les  pays  qui  les  ont  inspirés.  Par 
eux  l'histoire  acquiert  tout  le  charme  de 
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la  poésie ,  et  la  science  superbe ,  devenue 
douce  et  facile  sous  l'empire  de  tels  mai-* 
îres,  répand  ses  dons  sans  exiger  de  culte, 
ni  de  sacrifices. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Château- 
briant  doit  occuper  une  place  distinguée 
parmi  ces  compositions  heureuses.  Go 
n'est  point  uniquement  le  travail  d'un 
savant!  ou  le  voyage  d'un  homme  du 
inonde  ,  ou  les  descriptions  d'un  poète  , 
c'est  la  réunion  des  facultés  de  tous  ces 
écrivains* 

«  Je  n'ai  point  fait  un  voyage  pour 
l'écrire ,  dit  l'auteur,  j'avais  un  autre 
dessein  ;  ce  dessein  je  l'ai  rempli  dans  les 
martyrs;  j'allais  chercher  des  images, 
voilà  tout  ». 

En  elfet  son  ouvrage  ressemble  au  por- 
tefeuille d'un  peintre  quia  recueilli  sur 
la  nature  un  nombre  d'études  suffisantes 
pour  composer  un  grand  tableau.  Ce  ta* 
bleau  à  paru ,  le  peintre  publie  aujour- 
d'hui les  études  qui  lui  ont  servi,  et 
elles  forment  elles-mêmes  autant  de  ta* 
bleàux  charmans.  Un  récit  facile  et  sim- 
ple ,  les  mouvemens  d'une  éloquence 
Traie  $  des  observations  neuves  sur  les* 
arts,  une  saine  critique  dans  ce  qui  a 
rapport  à  l'histoire  ;  voilà  les  qualités  qui 
distinguent  cet  ouvrage,  dont  nous  al- 
lons tâcher  de  donner  une  idée. 

C'est  le  i5  Juillet  1806,  que  M«  de 
Châteaubriant  partit  pour  son  grand  pé^ 
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lerinage ,  après  s'être  recueilli  pour  ainsi 
dire  dans  tous  les  auteurs  classiques.  A 
peine  est-il  arrivé  à  Venise  et  s'est-il  em? 
barqué  pour  la  Grèce,  qu'il  reconnaît  la 
tradition  dé  ces  mêmes  auteurs  par  une 
horrible  tempête  à  la  vue  des  rochers 
acrocèrauniens .  11  échappe  cependant  à 
cette  mer  orageuse  sans  être  obligé  , 
comme  Télémaque ,  d'aborder  à  l'île  de 
Calypso  qu'il  laisse  loin  derrière  lui  , 
ainsi  que  les  Jardins  d'Alcinoûs,  la  pa- 
trie d'Ulysse ,  la  chaumière  du  bon  Eu- 
mée ,  et  le  tombeau  du  chien  .fidèle.  II 
débarque  enfin  sur  cette  terre  antique 
dont  les  souvenirs  ont  occupé  notre  en- 
fance et  font  encore  le  charme  d'un  âge 
plus  avancé.  Il  se  dirige  vers  Sparte  à 
travers  les  bosquets  de  la  Messenie.  Il 
reconnaît  l'enceinte  de  cette  ville  cé? 
lèbre,  sur  laquelle  on  avait  quelques  dou- 
tes ,  et  arrive  à  Athènes  par  Mycène  et 
Gorinthe.  Cette  course  au  milieu  des 
contrées  quelquefois  arides mais  tou- 
jours intéressantes  de  la  Grèce  fournit 
au  voyageur  mille  tableaux  différens.  Les 
évéoemeqs  qui  lui  sont  particuliers  sont 
racontés  avec  un  tel  naturel  et  une  telle 
vérité ,  qu'on  se  croit  transporté  avec  lui 
dans  les  pays  qu'il  parcourt.  En  passant 
près  :de  Coron  ,  qui  fut  assiégé  et  pris 
par  Morosini  en  i685 ,  Fauteur  parle  de 
deux  Français  qui  périrent  glorieusement 
à  ce  siège,  le  commandeur  de  la  Tour 
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et  le  marquis  de  Courbon.  J'aimais  , 
ajoute -t- il,  A  retrouver  les  traces  de 
l'honneur  français  dès  mes  premiers  pas 
dans  la  véritable  patrie  de  la  gloire,  et 
dans  le  pays  d'un  peuple  qui  fut  si  bon 
juge  de  la  valeur.  Mais  où  ne  retrouve* 
t-on  pas  oes  traees  ?  A  Constantinople  f 
à  Rhodes ,  en  Syrie ,  en  Egypte  ,  à  Caiv 
thage ,~  par- tout  où  j'ai  abordé  ,  on  m'a 
montré  le  camp  des  Français ,  la  tour  des 
Français ,  le  château  des  Français  :  l'A* 
fabe  m9a  fait  voir  les  tombes  de  nos  sol» 
dats  ,  sous  les  sycomores  du  Caire;  et  le 
Siminole,  sous  les  chênes  de  la  Floride. 

Arrivé  à  Athènes,  il  peint  cette  ville 
célèbre ,  la  situation  de  chacun  de  ses 
monumens  ;  il  décrit  les  temples  f  le  Stade» 
le  Lycée ,  l'académie ,  et  sur-tout  ce  fa* 
meux  Pnix  d'où  s'élevait  la  voix  de  So* 
crate  ,  de  Démosthènes ,  d'Aristide  et  de 
Platon.  A  côté  de  ces  noms  illustres , 
l'auteur  n'oublie  point  les  mœurs  des  ha- 
bitans  actuels»  et  nous  apprend  (hélas  ! 
6  faiblesses  humaines  !  )  qu'il  existe  dès 
commérages  dans  la  ville  de  Minerve 
comme  par- tout  ailleurs.  Il  est  comique  * 
en  effet ,  d'arriver  à  Athènes  pour  être 
informé  des  intrigues  de  la  rue  des  Tré* 
pieds  p  et  des  aventures  galantes  qui  se 
passent  dans  les  jardins  de  Phocion.  Lfau- 
teur  se  laisse  entraîner  à  des  réflexions 
plus  sérieuses  sur  Férat  actuel  doucette 
ville  célèbre  et  de  la  Gtèce  en  général: 
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elles  peignent  le  degré  de  misère ,  do 
barbarie  où  se  trouve  réduit  le  pays  des 
arts  et  de  la  liberté.  C'est  sur- tout  dans 
une  contrée  aussi  féconde  en  souvenirs  $ 
et  aussi  dépouillée  d'intérêt  présent  qu'une 
imagination  riche  est  précieuse  ;  on  est 
plutôt  tenté  de  demander  au  voyageur 
ce  qu'il  éprouve  que  ce  quvil  remarque , 
et  le  talent  de  l'écrivain  rend  au  passé 
ses  brillantes  images.  Ecoutons  M.  de 
Ghéteaubriant.  «  Les  voyageurs  qui  se 
contentent  de  parcourir  l'Kurope  civi- 
lisée ,  sont  bien  heureux  ;  ils  ne  s'en* 
foncent  point  dans  ces  pays  jadis  célèbres» 
où  le  cœur  est  flétri  à  chaque  pas,  où 
des  ruines  vivantes  détournent  à  chaque 
instant  des  ruines  de  marbres  et  de 
pierres. Eu  vain  v  dans  la  Grèce,  on  veut 
se  livrer  aux  illusions  :  la  triste  vérité 
vous  poursuit.  Des  loges  de  boue  dessé- 
chée 9  plus  propres  à  servir  de  "retraite  à 
des  animaux  qu'à  des  hommes  ;  des  fem- 
mes et  des  enfans  en  haillons  ;  les  chèvres 
mêmes  effrayées ,  se  dispersant  dans  la 
montagne  9  et  les  ohiens  restans  seuls  pour 
Tous  recevoir  avec  des  hurlemens  :  voilà  le 
spectacle  qui  vous  arrache  au  charme  des 
souvenirs*  Le  Péloponése  est  désert.  L'At» 
tique,  avec  un  peu  moins  de  misère,  n'olfre 

J)as  moins  de  servitude.  Athènes  est  sous 
a  protection  immédiate  du  chef  des  eu- 
nuques noirs  du  sérail.  Un  disdar  ou  corn» 
maudit  ^représente  le  protecteur  du  ptu£ 
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pie  de  Soloo.  Ce  disdar  habite  la  cita- 
delle, remplie  des  chefs-d'œuvre  de  Phi- 
dias et  d'Ictinus ,  sans  demander  quel  peu* 
pie  a  laissé  ces  débris,  sans  daigner  sor- 
tir de  la  masure  qu'il  s'est  bâtie  sous  les 
ruines  des  monumens  de  Périclès  :  quel- 
quefois seulement  il  se  traîne  A  la  porte 
de  sa  tanière  ;  assis ,  les  jambes  croisées  » 
sur  un  sale  tapis  ,  tandis  que  la  fumée 
de  sa  pipe  monte  à  travers  les  colonnes 
du  temple  de  Minerve  ,  il  promène  stu- 
pidement ses  regards  sur  les  rives  de 
Salamiae  et  sur  la  mer  d'Epidaure. 

»  On  dirait  que  la  Grèce  elle-même  a 
voulu  annoncer  »  par  son  deuil ,  le  mal- 
heur de  ses  enfans.  En  général ,  le  pays 
est  inculte»  le  sol  nud,  monotone,  sau- 
vage ,  et  d'une  couleur  jaune  flétrie.  II 
n'y  a  point  de  fleuve ,  proprement  dit  ; 
mais  de  petites  rivières  et  des  torrens  qui 
sont  à  sec  pendant  l'été.  On  n'apperçoic 

Î)oint  ou  presque  point  de  fermes  dans 
es  champs  ;  on  ne  voit  point  de  labou- 
reurs ;  on  ne  rencontre  point  de  charret- 
tes et  d'attelages  de  bœufs.  Rien  n'est 
triste  comme  de  ne  pouvoir  jamais  dé- 
couvrir la  marque  d'une  roue  moderne, 
là  où  vous  appercevez  encore  dans  le  ro» 
cher  la  trace  des  roues  antiques.  Quel- 
ques paysans  en  tuniques  ,  la  tâte  cou- 
verte d'une  calotte  rouge,  comme  les 
galériens  de  Marseille  ,  vous,  donnent  en 
passant  un  triste  kali  spera  (bon  soir). 
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Ils  chassent  devant  eux  des  ânçs  et  des 
petits  chevaux ,  les  crins  déchevelés  ,  qui 
leur  suffisent  pour  porter  leur  mince 
équipage  champêtre  ou  le  produit  de 
leur  vigne.  Bordez  cette  terre  dévastée 
d'une  mer  presqu'aussi  solitaire;  placez 
sur  la  pente  d'un  rocher  une  vedette  dé- 
labrée ,  un  couvent  abandonné  ;  qu'un 
minaret  s'élève  du  sein  de  la  solitude 
pour  annoncer  l'esclavage  ;  qu'un  trou- 
peau de  chèvres  ou  de  moutons  paisse 
sur  un  cap ,  parmi  des  colonnes  en  rui- 
nes ;  que  le  turban  d'un  voyageur  turo 
mette  en  fuite  les  chevriers ,  et  rende 
le  chemin  plus  désert;  et  vous  aurez 
une  idée  assez  Juste  du  tableau  que  pré- 
sente la  Grèce  ». 

-  Quel  aspect  pénible  en  effet  que  ces 
côtes  jadis  si  fertiles  et  si  riches ,  au- 
jourd'hui  désertes  ou  abandonnées,  que 
cette  plage  jadis  parée  des  merveilles  de 
la  fable ,  donnant  la  naissance  à  Vénus  9 
portant  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
et  qui  n'est  plus  parcourue  que  par  des 
forbans  de  la  Morée.  > 

L'auteur  poursuit  sa  route  vers  Cona- 
tantinople  à  travers  les  iles  enchantées 
de  l'Archipel  ,  patrie  des  dieux  de  la 
fable  et  des  héros  de  l'histoire  ;  il  salue 
le  cap  Sunium  et  fait  une  observation 
juste  en  appercevant  les  ruines  du  tem- 
ple qui  décorait  ce  promotoire  célèbre. 

«  Les  Grecs  af excellaient  pas  moins 
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dans  le  choix  des  sites  de  leurs  édifices  9 
que  daos  l'architecture  de  ces  édifices 
mêmes.  La  plupart  des  promontoires  du 
Pélopooèse ,  de  TAttique  ,  de  l'Ionie  ,  et 
des  îles  de  l'Archipel  ,  étaient  marqués 
par  des  temples  ,  des  trophées  et  des 
tombeaux.  Ces  mooumens  environnés  de 
bois  et  de  rochers ,  vus  dans  tous  les 
accidens  de  la  lumière,  tantôt  au  mi- 
lieu dès  nuages  et  de  la  foudre  ,  tantôt 
éclairés  par  la  lune,  par  le  soleil  cou* 
chant ,  par  l'aurore  ,  devaient  rendre 
les  côtes  de  la  Grèce  d'une  incomparable 
beauté  :  la  terre  ainsi  décorée  se  présent 
tait  aux  vœux  du  nautonnier  sous  les 
traits  de  la  vieille  Cybèle  qui ,  couronnée 
de  tours  et  assise  au  bord  du  rivage  f 
commandait  à  Neptune  son  fils  de  répan- 
dre ses  flots  à  ses  pieds  ».  -* 
Cette  remarque  peut  s'appliquer  à  nos 
monumens  dignes  des  victoires  qu'ils  re* 
tracent ,  mais  qui  peut-être  n'occupent 
pas  toujours  la  place  qui  leur  serait  la 
plus  favorable.  En  effet  si  quelque  Grée 
du  temps  de  Périclès  revenait  à  la  vie  , 
et  paraissait  dans  nos  murs,  ne  porte- 
rait-il  pas  sur-le-champ  ses  regards  vers 
la  seule  montagne  qui  les  domine;  n'y 
chercherait -il  pas,  comme  à  Athènes* 
VAcropolis ,  orné  des  temples  de  Minerve 
et  de  la  Victoire  ;  et  présentant  l'image 
d'un  grand  autel  élevé  à  la  gloire  par  ses 
plus  fidèles  adorateurs» 
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Notre  voyageur  débarque  à  Smyrne  et 
arrive  à  Constantinople  à  travers  l'Asie^ 
Mineure* 

Le  tableau  qu'il  fait  de  cette  grande 
capitale ,  est  remarquable  par  sa  force  et 
sa  vérité;  mais  la  haioe  que  l9auteur  a 
vouée  aux  Turcs  et  qu'il  manifeste  sans 
cesse  dans  son  ouvrage  9  nous  parait  exa- 
gérée ;  elle  est  sur-tout  peu  motivée  lors- 
qu'il  attribue  à  leur  religion  les  abus  do 
leur  gouvernement.  Le  livre  de  Maho* 
met ,  dit- il,  ne  prêche  ni  la  haine  de  la 
tyrannie ,  ni  l'amour  de  la  liberté  ;  il  ne 
renferme  ni  principe  de  civilisation  ,  ni 
précepte  qui  puisse  élever  le  caractère: 
Certes  f  la  religion  des  Saladins  et  des 
Abderames  9  le  Coran  »  qui  ordonne  la 
bienfaisance  et  l'hospitalité,  qui  exclut 
du  paradis  les  lâches  et  les  ingrats  ,  n'est 
pas  une  doctrine  si  dépravée.  Je  partage 
encore  moins  l'opinion  de  l'auteur ,  lors<4 
qu'il  ajoute  :  qu'en  adoptant  le  culte  de 
leurs  maîtres  ,  les  Grecs  auraient  re-; 
noncé  aux  lettres  et  aux  arts.  Ils  au- 
raient sans  doute  commis  une  lâcheté 
en  abjurant  la  croyance  de  leurs  pères; 
mais  qu'ont -ils  gagné  à  rester  ce  qu'ils 
sont? Est-il  aucun  d'eux  •  depuis 5oo  ans, 
que  l'on  puisse  comparer  aux  savans  ara- 
bes des  treizième  et  quatorzième  siècles , 
qui  étaient  cependant  de  bons  musul- 
mans, faisant  leurs  ablutions  régulière* 
ment ,  et  jeûnant  le  Ramadan  ?  Est-il  un 
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seul  édifice  grec  qui  approche  de  la  mos? 
quée  deCordoue,  ou  du  palais  de  l'Alham-' 
bra  ?  Et  n'est  il  pas  bien  reconnu  au  jour* 
d'hui  que  c'est  aux  Arabes  que  nous  de? 
Vons  nos  progrès  dans  l'agriculture  et 
dans  Les  sciences  exactes  ?  Il  est  sans 
doute  des  cultes  plus  favorables  les  uns 
qde  les  autres  aux  lettres  et  aux  arts  ; 
mais  leur  influencé  est  aussi  incertaine 
que  celle  du  climat. 

Puisque  je  me  suis  engagé  dans  des 
observations  critiques ,  je  relèverai  fine 
légère  faute  de  l'auteur  ,  lorsqu'il  dit 
que  le  Tybre  ,  nommé  à  sa  naissance 
VAlbula  ,  porte  à  la  mer  les  eaux  incon-, 
nues  du  Teverone  ;  le  Tybre  ne  change 
point  de  nom  jusqu'à  la  mer  ,  et  le  Teve». 
ronee%tVAnio  qui  se  jette  bien  dans  lé 
Tybre ,  mais  ne  lui  donne  point  son 
nom. 

Après  avoir  rendu  homhrâge  aux  soins 
du  général  Sébastiani ,  M.  de  Château* 
briant  décrit  son  départ  pour  la  Terres 
Sainte  sur  un  vaisseau  chargé  de  péle-i 
rins ,  et  orné  de  la  bannière  de  la  croix. 
C'est  particulièrement  ici  que  se'  re- 
marque un  des  mérites  de  l'auteur  :  l'art 
de  dire  les  choses  les  plus  communes 
avec  noblesse.  C'est  pour  les  grands  ta-à 
bleaux  de  la  nature  qu'il  réserve  toute  U 
pompe  de  son  style,  n'en  laissant  que  le 
charme  aux  détails    moins  importans. 

{Tout  le  monde  a  remarqué  1q  récit  naît* 
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i*e  sa  navigation  en  voguant  vers  la  Terre- 
Sainte  ,  et  la  belle  description  de  fila 
de  Rhodes,  où  il  retrouve  les  souvenirs 
de  la  chevalerie  ,  les  devises  de  nos  an<? 
ciens  preux,  et  les  maisons  gothiques 
qui  leur  servaient  de  demeures.  Arrivé 
à  la  Terre-Sacrée ,  M.  de  Châteaubriant 
abandonne  la  lyre  légère  de  la  Gréca 
pour  prendre  la  harpe  solennelle  des  fils 
d'Abraham.  Son  ton  devient  sérieu*  et 
réfléchi,  ses  impressions  ont  encore  quel* 
que  chose  de  plus  vrai  et  de  plus  pro^ 
fond  ;  on  voit  qu'il  est  14 ,  pour  ainsi 
dire  ,  chez  lui  ;  que  tous  les  objets  re-j 
trouvent  en  lui  de  longues  pensées  et 
des  senti  mens  mûrs  dans  son  ame.  Il 
aborde  avec  confiance ,  mais  sans  exaltai 
tion  ,  ni  esprit  de  parti ,  les  traditions  res- 
pectables  des  livres  saints.  Il  parcourt  4 
la  Bible  à  la  main  ,  cette  terre  de  miracles, 
et  retrouve  le  langage  des  prophètes  sur. 
les  lieux  marqués  par  la  colère  du  sein 
gneur.  Le  tableau  de  la  Mer-Morte  est 
d'un  grand  effet  :  «  La  vallée  comprise 
entre  ces  deux  chaînes  de  montagnes  , 
dit -il,  offre  un  sol  semblable  au  fond 
d'une  mer  depuis  long- temps  retirée  ;  des 
plages  de  sel ,  une  vase  desséchée ,  des 
sables  mou  vans  et  comme  sillonnés  par 
les  flots.  Çà  et  là  des  arbustes  chétifs 
croissent  péniblement  sur  cette  terre  pri-j 
vée  de  vie  ;  leurs  feuilles  sont  couvertes 

du  sel  qui  les  a  nourries,  et  leur  écorco 

1  *■ 
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a  le  goût  et  l'odeur  de  la  fumée.  Au  Hetf 
de  villages,  on  apperçoit  les  ruines  de 
quelques  tours.  Au  milieu  de  la  vallée 
passe  un  fleuve  décoloré  ;  il  se  traîne  à  re- 
gret vers  le  lac  empesté  qui  l'engloutit .  On 
•  ne  distingue  son  cours  au  milieu  de  l'arène 
que  par  les  saules  et  les  roseaux  qui  le 
bordent.  L'Arabe  se  cache  dans  ces  ro- 
seaux pour  attaquer  le  voyageur  et  dé- 
pouiller le  pèlerin. 

h  Tels  sont  ces  lieux  fameux  par  lea 
bénédictions  et  par  les  malédictions  du 
ciel  :  ce  fleuve  est  le  Jourdain  :  ce  lac 
est  la  Mer- Morte  ;  elle  paraît  brillante  ; 
mais  les  villes  coupables  qu'elle  cache 
dans  son  sein  semblent  avoir  empoisonné 
ses  flots.  Ses  abîmes  solitaires  ne,peuvent 
nourrir  aucun  être  vivant  ;  jamais  vais* 
seau  n'a  pressé  ses  ondes  ;  ses  grèves  sont 
sans  oiseaux ,  sans  verdure;  et  son  eau, 
d'une  amertume  affreuse ,  est  si  pesante 
que  les  vents  les  plus  impétueux  peu? 
vent  à  peine  la  soulever* 

»  Quand  on  voyage  dans  la  Judée 
d'abord  un  grand  ennui  saisit  le  cœur  ; 
mais  lorsque  passant  de  solitude  en  soli* 
tude  y  l'espace  s'étend  sans  bornes  devant 
vous,  peu -à-peu  l'ennui  se  dissipe  :  on 
éprouve  une  terreur  secrette  qui ,  loin 
d'abaisser  Terne,  donne  du  courage  et 
élève  le  génie.  Des  aspects  extraordi- 
naires décèlent  de  toutes  parts  une  terre 
travaillée  par  des  miracles  ;  le  soleil 
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brùlabt  f  l'aigle  impétueux  9  le  figuier 
stérile  ,  toute  la  poésie  ,  tous  les  tableaux 
de  l'Ecriture  sont  là  ;  chaque  nom  ren« 
ferme  un  mystère  ;  chaque  grotte  dé* 
clare  l'avenir  ;  chaque  sommet  retentit 
des  accens  d'un  prophète;  Dieu  même 
a  parlé  sur  oes  bordsN^es  torrens  des- 
séchés ,  les  rochers  tendus ,  les  tombeaux 
en  tr'ou  verts  attestent  le  prodige;  le  dé»; 
sert  parait  encore  muet  de  terreur  ,  et 
l'on  dirait  qu'il  n'a  osé  rompre  le  si« 
lence  depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  dq 
l'Eternel  ». 

A  l'aspect  de  Jérusalem  ,  l'auteur  rend 
Compte  de  l'impression  qu'il  éprouve  , 
et  la  fait  aisément  partager  à  tous  se» 
lecteurs ,  sur  un  lieu  où*  comme  il  dit 
ailleurs  ,  il  s'est  passé ,  mêmb  humaine*, 
ment  parlant,,  l'événement  qui  a  le  plus 
contribué  à  changer  la  face  de  la  terre. 

Après  avoir  établi  la  situation  de  cha«i 
oun  des  lieux  qui  entourent  la  cité  sainte  + 
l'auteur  passe  à  la  description  des  monu-; 
mens  de  cette  ville  célèbre.  Il  en  dis* 
tingue  les  différentes  époques  :  ceux  des 
Hébreux  ,  des  Grecs ,  des  Romains  ,  des 
Chrétiens  du  moyen  âge,  ceux  des  temps 
des  Croisades  9  et  enfin  les  barbares  const 
tructioos  des  Turcs.  Nous  ne  dirons 
rien  des  premiers,  qui  n'existent  plus 
guère  que  dans  les  traditions  historié 
ques  j  mais  nous  exposerons  l'opinion  de 
l'auteur  sur  l'origine  de  ceux  d'une 
Tome  VMK  E 
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époque  moins  reculée.  Cette  opinion 
d'ailleurs  est  énoncée  avec  oe  charma 
que  l'auteur  répand  sur  tous  ses  récits  9 
et  qui  sait  tout  embellir  sans  rien  aW 
térer. 

ce  Je  crois  erçpètctevoir  ,  dît  -  il  9  dans 

l'architecture  égyptienne,  si  pesante  ,  si 
majestueuse  ,  si  vaste ,  si  durable ,  le  ger* 
me  de ,  cette  architecture  sarrasine  9  si 
légère ,  si  riante  ,  si  petite  ,  si  fragile  ; 
le  minaret  est  l'imitation  de  l'obélisque; 
les  moresques  sont  des  hiéroglyphes  des* 
sinés  au  lieu  d'hiéroglyphes  gravés.  Quant 
à  ces  forêts  de  colonnes  qui  composent 
l'intérieur  des  mosquées  arabes ,  et  qur 

Sortent  une  voûte  plate,  les  temples  de 
lemphis ,  de  Décidera  ,  de  Thèbes,  de 
Méroné  offraient  encore  des  exemples  de 
ce  genre  de  construction.  Placés  sur  la 
frontière  de  Metzraïm  ,  les  descendant 
d'Ismaél  ont  eu  nécessairement  l'imagU 
nation  frappée  des  merveilles  des  Pha«* 
raon  :  ils  n'ont  rien  emprunté  des  Grecs 
qu'ils  n'ont  point  connus,  mais  ils  ont 
cherché  à  copier  les  arts  d'une  nation 
fameuse  qu'ils  avaient  sans  cesse  sous  les 
yeux.  Peuples  vagabonds ,  conquérans  f 
voyageurs  t  ils  ont  imité  en  courant  l'im- 
muable  Egypte  ;  ils  se  sont  fait  des  obé- 
lisques de  bois  doré  et  des  hiéroglyphes 
de  plâtre  qu'ils  pouvaient  emporter  avec 
leurs  tentes  sur  le  dos  de  leurs  chameaux, 
g  J'incline  donc  à  croire  que  toute  ar? 
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tihïtecture  est  sortie  de  l'Egypte  ,  m êratf 
l'architecture  gothique  ;  car  rien  n'est 
Tenu  du  nord,  hors  le  fer  et  la  dévasta-! 
tîon.  Mais  cette  architecture  égyptienne 
s'est  modifiée  selon  le  génie  des  peuples  i\ 
elle  ne  changea  guère  chez  les  premiers 
Hébreux  ,  où  elle  se  débarrassa  seulement: 
des  monstres  et  des  dieux  de  l'idolâtrie. 
En  Grèce  ,  où  elle  fut  introduite  pa* 
Céorops  et  Inachus,  elle  s'épura  et  devine 
le  modèle  de  tous  les  genres  de  beautés., 
Elle  parvint  aux  Romains  par  les  Toscans, 
colonie  égyptienne;  elle  y  conserva  s* 
grandeur  ,  mais  elle  n'atteignit  Jamais  1« 
perfection  comme  à  Athènes.  Des  apôtres 
accourus  de  l'Orient,  la  portèrent  aux 
barbares  dn  Nord  ;  sans  perdre  parmi  ces 
peuples  son  caractère  religieux  et  som- 
bre ,  elle  s'éleva  avec  les  forêts  des  Gau4 
les  et  de  la  Germanie  ;  elle  présenta  la 
singulière  union  de  la  force ,  dé  la  ma- 
jesté ,  de  la  tristesse  dans  l'ensemble ,  et 
de  la  légèreté  la  plus  extraordinaire  dans 
les  détails.  Enfin,  elle  prit  chez  les  Arabes 
les  traits  dont  nous  avons  parlé  ;  archi- 
tecture du  désert ,  enchantée  comme  les  ' 
oasis  ,  magique  comme  les  histoires  con- 
tées sous  la  tente ,  mais  que  les  vents 
peuvent  emporter  avec  le  sable  qui  lui 
servit  d'abord  de  fondement  ». 

A  ce  tableau ,  l'auteur  ajoute  plusieurs 
argumens  pour  prouver  que  ce  n'est  point 
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chez les  anciens  et  leur  renaissance  chez 
les  modernes  9  ainsi  que  le  pensent  plu- 
sieurs écrivains.  Nous  ne  partageons  point 
son  opinion ,  quoique  nous  ne  préten- 
dions pas  énoncer  la  nôtre  avec  autant 
iTéloquence. 

Toute  architecture  est  sans  doute  fille 
'de  l'Egypte,  parce  que  toute  institution 
est  venue  de  cette  antique  patrie  des  art* 
et  des  sciences  ;  mais  après  les  premiers 
types  apportés  dans  les  pays  voisins ,  cha- 
cun de  ces.  pays  prit  lui-même  une  marche 
particulière.  La  Cyrenaïque ,  contrée  la 
plus  voisine ,  et  que  nous  ne  connaissons 
guère  que  par  ses  médailles  et  sa  philoso 

Fhio  t  conserva  dans  ses  palais  souterrains 
austérité  des  temples  égyptiens  ,  mais 
avec  plus  de  légèreté  dans  les  formes  el 
âe  goût  dans  les  détails. 

La  Grande-Grèce  fit  voir  dans  ses  co> 
Ion  n  a  des;  doriques  et  sans  base  le  type  de 
l'architecture  égyptienne!  mais  avec  un 
sentiment  du  beau ,  une  pureté  de  style 
que  n'a  point  l'art  dans  son  enfance  ou 
son  origine.  Bientôt  à  ces  ordres  sévères 
et  nobles ,  à  ces  temples  élevés  sur  les 
montagnes  d'Agrigente  et  de  Syracuse j 
succédèrent  les  gracieuses  productions 
de  la  molle  Ionie  ,  les  proportions  sveltea 
des  femmes  de  la  Grèce  et  l'élégance 
corinthienne. 

Toutes  ces  inventions  nouvelles  set 
réunirent  pour  décorer  la  ?ille  de  Mi3 
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Hervé  #  et  dès  ce  moment  les  souvenirs 
de  l'£gypte  furent  perdus.  La  Grèce 
seule  ,  reine  éternelle  des  arts  dans  la 
monde,  n'eut  plus  que  des  disciples  et 
des  imitateurs.  Son  sceptre  même  domina 
encore  dans  ses  monumens  défigurés.  En 
vain  les  Romains  eureot-Ws  soin  d'enlevet 
de  son  sein  ses  chefs  d'oeuvre  ;  Constantin 
rendît  à  Bysance  ce  que  Momius  avait  en* 
Ie*é  à  Cortnthe,  et  le  génie  des  arts  t 
qm  était  né  en  Grèce,  sembla  vouloir 
I  éteindre  sur  ce  sol  natal* 

De  la  décadence  de  l'architecture  dans 
ce  temps  naquit  une  sorte  de  goût  bar* 
bare ,  de  formes  petites  et  lourdes  ,  de 
compositions  massives  que  l'on  retrouva 
sans  interruption  depuis  les  dyptiques 
d'Anastase  jusqu'à  l'église  de  Saint- Mara 
à  Venise.  La  tradition  de  ce  système^ 
grossier  acquit  toute  sa  force  sous  Jus* 
tinien,  et  se  répandit  bientôt  dans  les 
contrées  dépendantes  ou  alliées  de  l'em*: 
pire  grec.  Saint  -  Benoît ,  dans  lë  4e. 
siècle,  fit  venir  de  Gonstantinople  des 
architectes  grecs  pour  bâtir  le  mont 
Gassin.  Les  califes  de  Damas,  lés  rois 
de  Gordoue  et  de  Grenade  n'employaient 
point  d'autres  artistes  que  des  esclaves 
grecs.  On  vit  alors  par  tout  de  ces  dômes 
ornés  de  mosaïque ,  de  ces  lourdes  voûtes 
en  plein  oeintre  ,  soutenues  par  de  pe- 
tites colonnes  f  disproportions  de  ces  mo* 
numens  confus  qui  n'ont  de  rapport  à 
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}  architecture  égyptienne  que  parée  qu'en 
géoéral  l'enfance  de  l'art  ressemble  à  son 
déclin.  Cette  architecture  existe  encore 
aujourd'hui  ,  dans  les  monumens  so«: 
tiques  à  Constantinople ,  et  il  serait  fa-i 
cite  d'en  constater  les  gradations  ,  si  l'on 
voulait  entreprendre  des  voyages  dans 
les  pays  où  il  en  reste  des  traces  ;  il 
faudrait  les  chercher  principalement  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Russie  g  & 
Kiof,  à  Moscow,  dans  l'Asie-Mineure  , 
é  Trébisonde  ,  à  Nicée9dans  plusieurs 
du  Mont-Athos  f  et  sur-tout  dans  ceux 
des  Meteora,  sur  lesquels  on  a  peu  de 
notions  •  on  la  retrouve  même  dans  les 
anciens  édifices  gothiques  du  Nord,  qui 
n'ont  point  d'arches  en  ogives ,  pas  plus 
que  les  anciens  édifiées  arabes  n'ont  de 
goûtes  en  fer-à-cheval. 

Il  nous  semble  donc  qu'on  peut  sa 
tromper  en  donnant  aux  monumens 
comme  aux  usages  une  origine  trop 
éloignée.  Il  existe  une  progression  in- 
sensible entre  les  idées  des  hommes  ; 
et  ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
l'architecture  peut  s'appliquer  à  la  pein- 
ture et  même  aux  lettres  »  dont  la  con-: 
servation  est  due  é  cet  empire  de  By- 
*ance ,  qui  sut  garder  une  étincelle  du 
feu  sacré  pendant  les  dévastations  des 
barbares.  On  peut  dire  même  que  le 
caractère  des  individus  se  rattache  à 

Mtte  époque ,  comme  Jteur*  institutions 
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Les  Grecs  de  ce  temps  n'étaient  plus  que 
des  Romains  corrompus  ;  et  si  l'on  veut 
trouver  quelques  traces  de  leurs  habi- 
tudes .il  faut  plutôt  les  chercher  parmi 
les  courtisans  des  empereurs  grecs  que 
chez  les  républicains  de  Sparte  et  d'As 
thènes. 

«  Avant  de  quitter  la  Palestine ,  M.  de 
Châteaubriant  rend,  un  hommage  ingés 
nîeux  au  Tasse ,  en  prouvant  l'exactitude 
de  sa  géographie,  comme  on  l'a  fait  pour 
Virgile  et  pour  Homère.  Tout  ce  qui 
rattache  ainsi  la  fiction ,  A  la  vérité  * 
augmente  son  mérite  et  le  plaisir  qu'elle 
cause  : 

^Ficia  voluptatis  causa  tint  proxîma  veru 

Ayant  célébré  dignement  la  terre  fa* 
meuse,  objet  de  son  pélérinage»  l'auteur 
reprend  sa  route ,  et  avec  elle  le  É-éciC 
du  voyagq.^11  ne  peut  faire  un  pas  en 
(Syrie  et  en  Egypte  sans  rencontrer  avec 
enthousiasme  les  souvenirs  anciens  et 
récens  de  la  gloire  de  nos  armes.  «  La 
pâleur  française  f  dit  -  il ,  est  rentrée  en 
possession  de  la  renommée  qu'elle  avait 
autrefois  dans  ce  pays;  ce  sont  nos  guer- 
riers qui  ont  cueilli  les  dernières  palmes 
de  l'idumée.  Les  Turcs  nous  montraient: 
à- la- fois  la  tour  de  Baudoin  et  le  camp, 
de  l'empereur  ». 

Après  un  séjour  de  peu  de  durée  en 
Egypte  j  l'auteur  s'embarque  pour  Car* 
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thage  9  èt  revient  en  France  par  le  payi 
du  Gid  ,  de  Chiméne.  C'est  par  cette 
contrée ,  théâtre  aujourd'hui  de  la  va-* 
leur  de  nos  troupes  9  que  l'auteur  ter- 
mine le  tableau  varié  des  lieux  célèbres  ,* 
de  hauts  faits ,  de  souvenirs  touchans  si 
heureusement  tracés  dans  un  temps  où  1* 
gloire  est  en  France  le  besoin  de  toutes 
les  âmes  et  la  plus  douce  récompensa 
jîe  tous  les  travaux* 

Ai****  de  L****** 


Thibaut,  on  la  Naissance  du  comte  de 
Champagne ,  poème  en  quatre  chants  9 
sans  préface,  sans  notes  f  traduit  de  la 
langue  romance,  sur  l'original  composé 
en  x*5o;  par  Robert  de  Sorbonne  f 
clerc  du  diocèse  de  Rheims.  A  Paris  f 
chez  Lenormant,  imprimeur-libraire, 
rue  de  Seine,  n°.  8. 

^  Après  avoir  lu  ce  charmant  poème  \ 


3 

i 

ce  par  excès  de  inodesiïe  ?  Les  exemples 
de  ce  défaut  aimable  sont  rares  parmi  la 
gent  qui  manie  la  plume.  Pourtant  on  a 
vu  de  nos  fours  t  tel  auteur  des  plus  pi- 
quans  écrits ,  avoir  le  courage ,  je  dirais 
presque  la  vertu ,  de  dérober  son  nom  4 
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la  renommée.  La  crainte  d'une  mésaven- 
ture pour  l'ouvrage  aurait-elle  influé  sur 
la  résolution  dont  nous  sommes  étonnés? 
L'auteur ,  quel  qu'il  soit,  me  semble  doué 
d'un  esprit  trop  juste  et  d'un  goût  trop 
sûr  pour  avoir  conçu  sérieusement  do 
pareilles  inquiétudes.  Aurait-il  douté  du 
mérite  de  ce  qu'il  nous  donne  pour  une 
traduction  ?  Je  ne  connais  pas  l'original , 
et  je  parierais  que  le  clerc  prétendu  du 
diocèse  de  Rheims  doit  beaucoup  à  son 
interprête.  J'irais  môme  jusqu'à  soupçon* 
ner  ce  dernier  d'avoir  pris  avec  son  mo- 
dèle d'assez  grandes  libertés ,  crime  litté- 
raire que  par  état  et  par  principes  je  me 
crois  obligé  de  poursuivre  avec  rigueur. 
Mais  à  propos  de  crime  littéraire,  n'y 
en  aurait-il  pas  un  bien  plus  grand  à  pu* 
nir  ici?  L'inconnu  ne  tendrait-il  pas  un 
piège  à  notre  candeur  ?  Existe* t-iL  réelle- 
ment un  poëme  sur  le  comte  de  Cham- 
pagne par  Robert  de  Sorbonne?  La  pré- 
tendre traduction  de  cet  ouvrage  serait- 
elle  une  de  ces  productions  apocryphes 
que  des  mains  modernes  cherchent  à  en- 
luminer d'un  vernis  d'antiquité  ?  Ces  ré- 
flexions inquiétantes  pour  l'amour-propre 
d'un  critique  >  m'indisposèrent  contre  l'a- 
nonyme, et  dans  la  crainte  d'être  pris 
pour  dupe  et  de  voir  mon  jugement  com- 
promis par  upe  err^  fâcheuse  ^  j'en- 
trepris une  seconde  lqcture  du  poème 
«MO  des  dispositions ,  çeu  kyoratos iy  Je 
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l'avoue;  mais/  comme  la  reine  Berthe  j 
je  suis  prêt  à  pardonner  bien  des  cho- 
ses  aux  gens  d'esprit;  peu  à  peu  nlon 
humeur  se  calmait;  avant  la  fin  du  troi- 
sième chant,  elle  était  tout-à-fait  passée. 
Je  remets  donc  au  coupable  la  faute  qu'il 
a  pu  commettre  ,  et  vais  tâcher  de  prouver 
qu'elle  mérite  la  plus  entière  indulgence. 

La  scène  est  en  France?  Thibaut-le- 
Grand  j  comte  de  Champagne ,  et  Margue* 
rite  son  épouse;  Herpinald  ,  seigneur  des 
Couleuvres  ,  leur  ennemi  mortel,  parais- 
sent sur  le  devant  du  tableau. 

Sur  le  second  plan,  on  distingue  Ga- 
balis  ,  devin  fameux  *et  chef  d'une  com4 
pagnie  de  Bohémiens;  l'aimable  et  jeune 
Oliva,  qui  passe  poûr  sa  fille;  un  mé- 
decin de  Marguerite  ,  appellé  Burlotte  ; 
le  fou  dè  la  cour /nommé  Gonin;  Gentil- 
le-Frisé, page  du  comte  de  Champagne 
©t  amant  d'Oliva.  Quelques  autres  per- 
sonnages plus  illustres  sont  nommés  dans 
le  cours  de  l'ouvrage.  Tels  sont  les  ac- 
tèurs  arec  lesquels  te  poète  a  composé 
line  fable  ingénieuse  dans  le  goût  de  celle 
(de  l'Arioste.  J'en  devrais  donner  ici  une 
esquisse  rapide  ;  mats  cette  esquisse  serait 
presque  aussi  longue  que  l'ouvrage ,  et  la 
sage  froideur  d'une  analyse  lui  ferait  per- 
dretout  le  mérite  sa  piquante  irrégula*! 
rité.i  Je  veux  laissé*  au  lecteur  le  plai> 
air  dé  trouver  lui-même  le  £1  d'Ariane» 
daasce  riant*  tetyriqthe,  et  \wr  iiisphte* 
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»  * 

seulement  le  désir  d'y  entrer ,  certain 
que  je  suis  de  ne  pas  le  tromper  en  lui 
promettant  d'agréables  distractions  dans 
ce  séjour  d'enchanté  mens  et  de  féeries. 
Citons  d'abord  le  début  du  poërne ,  pour 
donner  une  première  idée  de  la  ipanière 
de  l'auteur  : 

S- 

ce  Qui  es- tu ,  pour  oser  prendre  la  lyre 
et  mêler  dans  tes  chants  des  noms  con- 
sacrés par  les  respects  de  la  terre  ?  Je 
suis  Robert  :  un  berger  me  donna  le  jour; 
le  hameau  de  Sor bonne  m9a  vu  naître,) 
èt  le  ciseau  d'un  évêque  arrondit  sur  ma 
tête  la  couronne  des  lévites.  Maïs  deman- 
da-1- on  jamais  à  l'humble  passereau  pour* 
quoi  il  ose  saluer  le  lever  du  soleil  et  le 
retour  du  printemps?  Ce  fut  pour  tô 
plaire ,  ô  sage  Joinville ,  que  je  m'embar: 
quai  sur  cette  mer  difficile  . . . .  » 
*  Ceux  qui  passeront  de  ce  début  élégant 
èt  noble  à  la  description  de  la  caravane 
des  Bohémiens  ,  verront  avec1  plaisir  qùè 
le;  poète  sait  prendre  plusieurs  tons  avec 
la  même  facilité;  et  je  vois  d'ici  le  sou« 
rire  de  surprise  et  d'approbation  qui  leur 
échappera  ,  lorsque ,  par  la  plus  ingénieuse 
transition,  ils  arriveront  aux  strophe» 
suivantes,  où,,  $ous  le  voile  pudique  de 
l'allégorie  •  la,  raison  et  l'amour  parlent 
nn  langage  si  élevé  et  ai  digne  du  auje* 
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S. 

«Thibaut-le-Grand  régnait  sur  la  Chain? 
pagne ,  la  Brie  et  la  Navarre ,  et  Margue-: 
rite,  sa  nouvelle  épouse,  promettait  de 
donner  dans  peu  de  jours  un  premier 
rejetton  à  cette  tige  auguste.  La  foule  f 
idolâtre  du  sang  dé  ses  princes ,  ne  quit-4 
tait  pas  l'enceinte  des  temples.  Les  Dieux 
si  souvent  importunés  par  les  prières  im- 
pies et  contradictoires  des  mortels  ,  ne  vi- 
rent jamais  monter  aux  célestes  parvis  d'en- 
cans plus  pur,  ni  de  vœux  plus  unanimes*: 

s- 

,  »  Fécondité  !  Bel  excès  de  la  vie ,  naïve 
expression  de  l'amour,  quel  trouble  dé- 
licieux tu  portes  dans  le  sein  de  la  beauté 
adolescente!  Quel  tendre  orgueil  tn  fais 
rayonner  sur  le  front  de  l'époux  !  L'aïeul 
même  rajeûnit ,  à  ta  vue,  de  gloire  et 
d'illusions.  L'existence  de  l'homme  est  si 
passagère,  qu'il  s  attache  avec  ivresse  & 
tout  ce  qui  semble  y  apposer  le  sceau 
véoérable  de  la  durée  ;  et  ce  sublime  ins- 
tinct Jui  révèle  sa  religieuse  immortalicé. 

§• 

»  Dans  les  régions  où  le  soleil  attèle 
ses  brùlans  coursiers,  s'élèvent  les  tom* 
beaux  les  plus  somptueux  de  l'univers 
Quels  insensés  ont  prodigué  tant  de  tr& 
sors  pour  emprisonner  un  peu  de  ceni 
dres  ?  Cô  &©at  ces  misérables  que  la  ja- 
lousie d'ua  nt*itr«.g,  pour  1|  rôreté  de 


Digitized  by  Google 


DES  JOURNAUX.  ï35 

ses  plaisirs ,  flétris  d'une  irréparable  sté- 
rilité* Ils  épuisent  soixante  ans  d'avarice 
et  de  rapines  pour  qu'nn  vain  simulacre 
leur  tienne  lieu  de  famille,  pour  que  le 
marbre  dise  au  moins  leur  nom  et  portai 
leur  poussière  A  l'insensible  postérité. 

§• 

i>  La  fécondité  y  sans  qui  le  bonheur  fuît 
les  toits  domestiques,  et  que  la  voix  de 
Dieu  promit  aux  saints  patriarches,  com- 
me un  de  ses  plus  grands  bienfaits  ,  est 
encore  sur  le  trône  le  devoir  des  rois  et 
le  salut  des  peuples.  Ses  anneaux  entre* 
lacés  forment  une  chaîne  éternelle,  et 
cette  chaîne  contient  les  portes  fatales  der- 
rière lesquelles  mugissent  tous  les  fléaux 
politiques»  les  cent  têtes  de  l'anarchie 
et  le  démon  turbulent  des  nouveautés. 

s. 

»  Avant  que  les  ^provinces  de  Cham- 
pagne et  de  Brie  eussent  reçu  les  lois  du 
valeureux  Thibaut»  elles  connurent  ces 
affreuses  calamités.  Le  souvenir  de  tant 
de  désastres  éclaire  leur  raison  et  en<? 
flamme  leur  amour.  Dans  les  champs  * 
dans  les  villes ,  c'est  un  tumulte  ,  une 
ivresse  continuels.  Qu'il  paraisse  cet  hé- 
ritier de  la  terre  !  Qu'il  soit  l'enfant  dé 
toutes  les  mères  !  Qu'il  sait  le  frère  de 
tous  leurs  fils.  -Nous  lui  donnerons  notre 

lait t  s'écriaient  le*  femmes  ;  nous  verse- 

> 
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roos  notre  sang  pour  le  défendre,  répond 
paient  les  hommes». 

On  se  rappelle  que  j'ai  nommé  parmi 
les  personnages  du  poème  ,  Gentil-le- 
Frisé,  page  du  comte  de  Champagne. 
Je  demande  si  les  plumes ,  les  plus  dén 
lioates  désavoueraient  le  portrait  de  ce 
nouveau  Jéhan  de  Saintré. 

■ 

3- 

n  Cet  enfant  réunit  tout  ce  qui  prêt 
sage  une  destinée  orageuse;  sa  téte  et 
son  cœur  sont  également  avides  de^savoir 
ët  de  sentir.  Les  aventures  des  Arthus  , 
des  Lancelot  et  des  Tristan  troublent  son 
sommeil  :  devant  une  relique,  c'est  un 
ange  ;  à  ta  vue  d'une  épée  ,  c'est  un  lioo» 
Mais  si  le  regard,  le  souffle  ou  le  voile 
d'une  femme  vient  à  l'effleurer,  c'est  un 
filon  timide  qui  tremble  et  qui  brûlé». 

Tel  est  l'aimable  chevalier  qui ,  déguisé 
sous  les  habits  d'une  jeune  laitière  ,  figure 
au  second  chant  du  poème  avec  la  char- 
mante Oliva  dans  une  scène  enchante* 
resse  et  préparée  par  des  détails  d'une 

§race  parfaite,  mais  laissons  paraître  les 
eux  tendres  amans, 

9  Ce  fut  en  voyant  Oliva  au  grand  jour 
que  Gentil-le-Frisé  cônnut  la  grandeur 

du  sacrifice  qu'il  avait  fait.  Il  soupira  ; 
mais  il  ne  se  repentit  pas.  Voulez -vous, 


■ 
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où  je  pourrais  reprendre  le  chemin  de 
la  ville  ?  Volontiers  9  ma  belle  demoi-» 
selle,  lui  répond  celui  ci  ,  et  ma  fille  se 
fera  un  plaisir  de  vous  accompagner  jus* 
qu%à  la  fontaine  de  Saint  Remi.  Ojiva  *au£ 
tant  de  joie  comme  un  jeune  faon  mis 
en  liberté,  s  apprête  à  conduire  la  dis5 
crette  laitière. 

s- 

»  Quelle  est  donc  cette  naïve  enfant? 
La  douceur  de  ses  traits  et  l'éclat  de  son 
teint  n'ont  rien  de  la  rudesse  de  ses  com- 
pagnes. Nourrie  dans  une  horde  où  quelr 
ques  grossières  pratiques  de  rnahométis- 
me  tiennent  lieu  de  culte»  elle  est  rèstée 
la  fille  de  la  nature.  Vive  et  gaie  par  insi 
tinot ,  innocente  et  pure  par  ignorance  , 
elle  se  doute  aussi  peu  des  complota  du 
vice  et  des  sages  répressions  de  k  mo- 
rale, que  la  brebis  qui  se  joue  dans  la 
prairie,  ou  la  fauvette  qui  gazouille  ses 
amours,  entre  les  fleurs  et  1  amandier. 
;  »  L'entretien  fut  intéressant  entre  les 
deux  voyageurs;  Le  page  avait  trop  de 
bonne  foi  pour  dissimuler  plus  long-temps 
son  sexe  ;  Oliva  l'apprit  avec  une  joie 
naïve  J  elle  ^'embrassa,  caressa  $ej;  che- 
veux blonds  t  et  assura  qu'elle  n'avait  ja* 
mAis  vu  un  jeune  homme  *u$aj  hwucjqjaç 
lui.  Ils  arrivèrent  à  la  fontaine  de  Sainfo 
Rémi*  célèbre  dtos  le  pay*  par  plus  d'un 
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et  deux  tilleuls  la  couvraient  ^d'une  ogi5 
bre  impénétrable. 


»  Le  hazard  avait  tracé  dans  le  monu4 
inent  rustique  notre  histoire  religieuse  ; 
l'eau  jaillissait  du  tronc  creusé  d'un  chêne 

3ui  avait  servi  au  culte  sanglant  des  druï- 
es  ;  elle  était  reçue  dans  un  tombeatt 
romain  chargé  d'inscriptions  et  des  resn 
tes  sculptés  d'un  enlèvement  de  Proser- 
pine;  un  bloc  de  pierre  où  le  ciseau  no* 
vice  avait  ébauché  la  figure  de  l'apôtre 
de  Kheims,  dominait  au-dessus  du  chêne 
et  du  tombeau  ,  comme  pour  annoncer 
le  triomphe  de  là  vérité  sûr  l'idolâtrie  des 


»  Le  page  ému  de  zèle  h  la  vue  du  saint , 
et  de  pitié  à  la  vue  d'Oliva ,  lui  parla  de 
l'eau  des  ohrétiens  qui  sauve  lésâmes.  La 
jeune  bohémienne  ne  pouvait  le  com- 
prendre  ;  mais  les  yeux  tendres  et  la  blonde 
chevelure  du  page  étaient  des  argutnens 
invincibles  ;  elle  tendit  sa  jolie  tête  sut  la 
fontaine»  et  le  page  y  versa  Tonde  mys^ 
térieuse  avec  une  foi  et  un  recueillement 
dignes  des  meilleurs  siècles;  il  lui  appli- 
qua ensuite  les  fameuses  paroles  adressés 
au;  premier  tqî  chrétien  vOovaSycambre 
relève  toi».         .  *f  •■  ?  v.jr'.viv- >:\ 

Si  fe  faisais  itttérvenir  maintenant  le 

seigneur  des  CottleuYîef  'i  l'ennemi 


s. 


barbares  et  sur  les  fables  du 
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Thibaut ,  on  reconnaîtrait  que  Fauteur 
a  diverses  couleurs  sur  sa  palette;  on 
serait  encore  plus  étonné  de  voir  suc- 
céder à  des  fictions  qui  ressemblent  trop 

Ê eut  être  aux  folles  imaginations  de  Ra- 
clais ,  une  vision  remarquable ,  par  une 
audace  toute  poétique;  mais  je  ne  puis 
tout  dire,  et  je  cours  au  troisième  chant. 
Malheureusement  j'y  éprouve  à  tout  mon 
ment  l'embarras  du  choix.  Tel  passage 
est  de  Swift  ;  tel  autre  annonce  un  élève 
de  Voltaire.  Rien  de  plus  ingénieux  que 
l'histoire  de  l'enchanteur  fortuné ,  ra^ 
contée  par  le  devin  Gabalis  à  la  reine 
Marguerite.  Mais  je  ne  sais  quel  charma 
particulier  mé  fait  préférer  de  citer  en 
ce  moment  les  aventures  mémorables  dtf 
la  belle  Perce -Neige. 

m  II  y  avait  un  roi  et  une  reine  dont 
le  ciel  bénissait  l'union  par  une  heureuse 
fécondité.  La  reine  mit  au  jour  une  prin- 
cesse qu'on  appella  Perce-Neige  ,  parce 
qu'elle  naquit  au  mois  de  Décembre,  efi 
qu'elle  avait  une  blancheur  éblouissante» 
Les  fées  ne  mirent  point  de  réserve  dans 
les  qualités  dont  elles  la  dotèrent.  Dès 
ses  plus  jeunes  années,  ta  princesse  Percer 
Neige  excellait  dans  les  arts  d'agrément* 
qui  font  le  charme  de  son  sexe ,  et  dans 
les  solides  vertus  qui  excitent  l'admiration 
des  sages. 
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»  Un  four  qu'elle  allait  dans  la  cam- 
pagne cueillir  des  plantes  salutaires  qua 
les  médecins  avaient  demandées  pour  la 
santé  de  sa  mère ...  Oh  !  Je  m'en  sou- 
viens 9  s'écria  Marguerite,  interrompant 
Gabalis  avec  vivacité  ;  elle  s'approcha  aoa 
bosquet  de  lauriers  où  reposait  un  essaim 
d'abeilles  ;  aussitôt  toutes  les  mouches 
vinrent  la  couvrir  de  la  tête  aux  pieds  * 
et  les  femmes  qui  raccompagnaient  fu* 
rent  bien  effrayées. 

»  Mais  Perce-Neige  souriait  et  ne  sen- 
tait aucun  mal.  Ces  abeilles  avaient  une 
origine  céleste ,  et  loin  de  gâter  la  beauté 
de  la  princesse  /elles  laissaient  une  dou- 
ceur pure  et  touchante  dans  ses  regards "j 
dans  le  son  de  sa  voix  et  dans  les  penr 
chans  de  son  cœur.  Le  génie  propriétaire 
de  la  ruche  comprit  le  sens  de  ce  prodige 
et  fit  monter  Perce-Neige  dans  son  char 
attelé  de  huit  gazelles ,  qui  portaient  sur* 
leur  tête  des  plumes  de  héron. 

§. 

v  »  Us  entrèrent  dans  la  capitale  du  Gé- 
nie, presque  rebâtie  à  neuf.  L'or  et  le 
marbre  étincelaient  sur  les  portiques  ,  les 
palais  et  les  arcs  triomphaux.  L'airain, 
chargé  des  annales  de  la  victoire,  jail- 
lissait en  colonnes  du  sein  de  la  terre» 

§t  portait  aux  ciçux  la  statue  royale*  Les 
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ponts  ,  ornés  de  trophées ,  mariaient  les 
deux  rives  du  fleuve  ;  et  celui-ci ,  pion? 
géant  par  mille  canaux  son  onde  curieuse  > 
pliait  dans  toutes  les  parties  de  la  ville  so 
répandre  en  nappes  »  en  cascades  et  en 
fontaines.  Le  beau  et  l'utile  étaient  partout 
conciliés  avec  une  suprême  intelligence. 

.  »  Le  char  entra  dans  cette  superbe 
Cité ,  à  travers  les  flots  d'un  peuple  ivre 
de  joie  et  d'admiration.  Or,  le  génie  qu'on 
voyait  assis  à  côté  de  Percé  Neige,  était 
fils  du  Soleil»  qui  voulut,  en  bon  père, 
assister  aux  noces  de  son  fils»  Dès  le  matiki 
il  écarta  les  nuages  pluvieux  qu'amenait 
la  saison  »  et  le  soir  il  vint  lui-même  pren- 
dre part  aux  réjouissances.  Plus  d'un  miU 
lion  de  témoins  virent  ce  phénomène  qui 
ne  sortira  jamais  de  leur  mémoire ,  et 
qu'ils  peuvent  attester  ». 

Je  supprime  à  regret  plusieurs  autres 
citations  ;  forcé  d'abréger,  je  recommandé 
aux  lecteurs ,  dans  le  4e*  chant ,  le  dite 
tsours  quelquefois  sublime  de  Gabalis  de* 
Vaut  le  sénéchal  de  Join ville,  et  je  ter-. 
1  mine  par  un  tableau  plein  de  charme.  Mes 
lecteurs  me  sauront  peut-être  gré  d'avoir 
reposé  leur  vue  sur  des  scènes  du  plus 
touchant  intérêt. 

S» 

«. . . . Mais  un  grand  événement  occupa 
^  tout  ce  qui  respire  dans  le  patois  e  Mfcr» 
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guérite  met  au  jour  ce  rejeton  si  ardem*  , 
ment  désiré.  Les  dieux  n'ont  pas  divisé 
leur  faveur ,  et  c'est  sur  un  fils  que  les 
yeux  d'une  mère  ,  fatigués  de  souffrance^ 
viennent  de  se  reposer  avec  délices* 

*>  À  ses  côtés  i  son  auguste  époux  * 
soutenu  ses  forces  et  admiré  son  cou* 
rage.  Il  reçoit  dans  ses  bras  ce  gage  qu'at- 
tendait la  terre;  il  le  contemple  avec  l'é«r 
motion  d'un  père  à  qui  la  nature  accorda 
les  premiers  dons,  avec  la  tendresse  d'un 
roi  que  touche  le  sort  de  ses  peuples , 
ayéc  les  hautes  pensées  d*un  grand-homme 
qui  pèse  et  dispose  l'avenir.  Jamais  plus 
de  bonheur  n'a  payé  de  plus  grands 
bienfaits.  ' 

'S. 

»  Quatre  femmes  se  présentent  pouf 
nourrir  l'enfant,  et  l'on  ignore  co  m  nient 
elles  se  sont  introduites.  Leur  aspect  n'est 
point  inconnu  à  Thibaut  ,  et  tout  révèle 
dans  leurs  personnes  ces  êtres  surnaturels 
gui  viennent  quelquefois  visiter  les  favo- 
ris  des  dieux.  L'une  préside  à  la  beauté  ; 
l'autre  à  la  sagesse ,  la  troisième  à  la  gloire  t 
et  la  dernière  est  elle-même  cette  inteU 
ligence  sublime  que  le  vulgaire ,  dans  l'im^ 
possibilité  de  la  définir ,  appelle  le  génie. 

.  >  La  be«uté  qui  donne  aussi  la  santé ,  I« 
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force ,  la  noblesse  des  proportions ,  prend 
le  nourrisson  sur  ses  genoux;  les  trois 
autres  déesses  l'entourent.  L'auguste  re- 
jeton des  rois  .qu'agite  déjà  F  instinct  de 
sa  grande  destinée  ,  semble  les  adopter 
toutes  trois  :  il  sourit  à  la  sagesse ,  tend 
les  bras  à  la  gloire  f  et  suce  le  lait  du 
génie;  Le  roi  Reconnaît  le  digne  héritier 
de  son  nom  et  remercie  les  dieux  ». 

J'ignore  le  véritable  auteur  de  ce  petit 
poëriie  ;  maïs  malgré  les  déguisemens  de 
cet  habile  protée ,  je  crains  bien  qu'il  ne 
soit  reconnu.  Le  malin  frondeur  des  ri- 
dicules de  la  moderne  Athènes  dans  des 
temps  d'effervescence ,  celui  qui  a  porté  la 
lanterne  de  Diogène  dans  la  respectable 
société  des  observateurs  de  là  femme ,  le 
peintre  ingénieux  de  la  famille  du  Jura  , 
me  parait  s'être  trahi  lui-même  dans  plus 
d'un  endroit.  On  reconnaît  malgré  lui 
Ce  tôur  d'esprit  original,  ce  sourire  malin 
et  sardonique  d'un  disciple  de  Voltaire, 
Ce  talent  particulier  d'observation  qui  le 
révèle  tout-àcaup  par  des  traits  inatten* 
dus  et  souvent  profonds.  Je  pourrais  me 
tromper  d#n$  mes  conjectures  ;  m*us  {TqiH 
très ,  j'ensuis  sûr  ,  partageront  mon  er* 
renr  ,  -et  croiront;  avoir  percé  le  mystère 
donfc  il  a  plu,  à  notre  ingénieux  écrivaia 
de;  s'enyeloppeR 

<"<  rr  ■<  -  P.F.Tl$S01V  [ 

t       •  'î  î!       r     >>'Zi:      t.       i  tu'         ;.•:'■»•     t      .  \  il 
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Observation  sur  une  espèce  ttépilepsie 
ramenée  à  la  forme  périodique  par  une 
méthode  nouvelle,  et  guérie  sous  cett* 
.  forme  par  l'administration  du  quim 
;  quina  ;  lue  dans  la  séance  de  la  pre* 
mière  classe  de  V institut  ,  du  5  Novem\ 
'  bre  18  io  ,  par  M.  Dumas  ,  doyen  de  la 
faculté  de  médecine  dp  Montpellier ,  pra* 
,  fesseur  d^anatomie  et  de  physiologie  $ 
;  ^professeur  de  cliniaue  de  perfectionne* 
ment  ,  et  médecin  de  V hospice  pour  les 
maladies  chronique^. .      >  » 

'  Il  existe  un  principe  généralement  re- 
connu et  dont  l'expérience  journalière 
Confirme  la  vérité,  c'est  que  les  maladies 
chroniques  les  pilis  rebelles  pedvent  se 
convertir  en  affections  moins  graves ,  et 
que  ce  changement  suffît  quelquefois  polir 
déterminer  ou  faciliter  leur  solution.  Mail 
on  ne  connaît  point  encore  toute  la  fé» 
coodité  de  ce  principe ,  qui  peut  fournir 
&  la  médecine-pratique  une  multitude 
d'applications  aussi  neuves  qu'étendues. 
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Le  résultat  le  plus  avantageux  de  ces  api 
plioatioos  serait  de  pouvoir  ramener  les 
maladies  chroniques  aux  formes  les  plus 
simples  ,  comme  celles  d'une  affection 
périodique  ou  d'une  affection  nerveuse  ; 
que  la  médecine  peut  combattre  avec  des 
moyens  presque  toujours  efficaces.  L'ob- 
servation suivante  nous  offre  l'exemple 
d'une  épilepsie  irrégulière,'  changée  en 
épilepsie  périodique  et  devenue  curable 
dans  ce  nouvel  état.  * 

L'efficacité  du  quinquina  contre  toute» 
les  maladies  composées  d'accès  qui  ont 
une  marche  périodique ,  a  été  mise  hors 
de  contestation.  Quelle  que  soit  la  naturel 
des  maladies  chroniques  ,  elles  ne  résis«i 
tant  que  rarement  à  l'action  curative  da 
ce  remède  si  le  caractère  de  périodicité 
y  est  bien  dominant.  On  ne  saurait  dono 
produire  une  modification  plus  heureuse 
de  l'épilepsie ,  qu'en  tâchant,  par  une  mé* 
thode  éclairée  et  hardie,  de  la  faire  passer 
sous  une  forme  périodique  semblable  & 
celle  des  fièvres  intermittentes,  parce  que 
nous  possédons  le  traitement  spécifique 
de  ces  fièvres ,  qui  doit  être  le  môme  pour 
toutes  les  maladies  où  la  périodicité  formel 
l'affection  essentielle. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Bordeaux, 
pour  y  présider  le  jury  de  médecine ,  eu 
2806,  j'eus  occasion  d'être  consulté  par 
un  jeune  épileptique ,  dont  l'histoire  pré- 
sente des  circonstances  bien  remarquables 
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Ce  malade ,  âgé  d'environ  vingt- trois  ans* 
était  d'un  tempérament  bilieux  ,  d'une 
constitution  fort  irritable  et  d'une  e*> 
tréme  sensibilité.  Les  affections  du  sys-> 
tôme  nerveux  avaient  été  communes  chez 
ses  parens.  La  mère  était  sujette -à  des 
attaques  fréquentes  d'hystéricie  >  et  le  père 
avait  éprouvé  de?  spasmes  de  l'estomac  et 
de  la  poitrine  ♦  ifcus  les  mois  ,  jusqu'à  ce 
que  l'établissement  d'un  flux  hémorroïdal 
l'en  eût  délivré  à  l'âge  de  quarante-huit 

ans,  f. 
La  même  disposition  nerveuse  s  était 

manifestée  dans  l'enfance  du  jeune  homme 
par  des  mouvemens  oonvulsifs  qui  surye-f 
naient  sans  cause  ,  et  par  des  fièvres  in- 
termittentes que  l'on  avait  dissipées  à 
trois  reprises  différentes  ,  eh  combinant 
les  antispasmodiques  avec  le  quinquina* 
Vers  l'âge  de  seize  ans  t  il  eut  des  attaques 
de  convulsions  ,  qui  prirent  bientôt  le 
caractère  de  l'épilepsie.:  Dans  l'intervalle 
des  attaques*  le  malade  ressentait  les 
symptômes  nerveux ,  propres  à  l'état  de 
névropathie  ou  de  vapeurs.  Il  éprouvait 
les  plus  fortes  émotions  par  les  les 
plus  légères  ;  il  se  plaignait  habituelle-! 
ruent  d'une  sensation  pénible  vers  la  tête 
et  vers  Tépigastre ,  accompagnée  de  spas- 
mes» de  craintes  ,  de  vertiges ,  de  suffoca- 
tion ,  d'insomnies ,  etc.  La  rougeur  de  la 
face  ,  le  gonflement  des  paupières  ,  la 
chaleur  et  le  prurit  du  nez  ,  la  sortie  de 

petits 
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Ïierit.  boûtons  autour  des  lèvres  étaient 
es  indices  ordinaires  d'un  accès  prochain*, 
Ces  attaques  d'abord  irrégulières  ve«. 
liaient  presque  toujours  à  ia  suite  de  queU 
que  cause  accidentelle  ,  comme  un  mou- 
vement de  colère,  une  erreur  de  régime  y 
une  vive  émotion  de  l'ame  ;  on  avait  ob- 
servé que  les  liqueurs  spiritueuses ,  et  suri 
fout  le  punch  ,  même  en  petite  quantité  ^ 
décidaient  certainement  une  attaque  de 
cette  épilepsie. 

.  Au  commencement  les  attaques  étaient 
rares,  et  n'observaient  aucun  ordre  fixe) 
dans  leur  retour.  Mais  de  temps  en  temps 
ils  semblaient  disposés  à  prendre  une  forme 
périodique.  Lorsque  le  malade  atteignit 
sa  dix  huitième  année ,  il  n'avait  encore* 
eu  que  sept  à  huit  accès  de  courte  durée  f 
auxquels  on  s  était  contenté  d'opposer  les 
bains,  les  tempérans,  les  antispasmodi- 
ques et  le  régime.  A  cette  époque  ,  l'épi- 
lepsie  qui  existait  depuis  deux  ans  se  pré«* 
septa  réellement  salis  une  forme  périodi-; 
que,  et  le  malade  eut  pendant  cinq  ou 
six  mois  une  attaque  régulière  tous  les 
quinze  ou  vingt  jours.  Du  reste  9  les 
paroxismes  ne  conservaient  point  de  cor- 
respondance avec  les  mouvemens  et  les 
révolutions  lunaires. 

L'état  périodique  de  la  maladie  aurait 
dû  fixer  l'attention  et  indiquer  le  traite^ 
Oient  :  on  négligea  cette  vue  essentielle  t 
et  au  lieu  de  combftttte  l'affection  épi? 
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leptique,  comme  toutes  les  affections  inter- 
mittentes, en  administrant  le  quinquina» 
on  perdit  le  temps  à  faire  des  essais  infruc^ 
tueux  de  plusieurs  remèdes  empiriques. 
*  Trois  médecins  distingués  de  Bordeaux 
furent  réunis  pour  examiner  le  malade; 
ils  proposèrent  une  combinaison  d'anti- 
spasmodiques et  de  toniques  amers  f  dont 
l'usage  diminua  le  nombre  et  l'intensité 
des  accès.  La  valériane ,  les  fleurs  de  zinc , 
la  rhubarbe  et  le  quinquina  faisaient  la 
partie  la  plus  considérable  de  cette  asso- 
ciation; il  eût  peut  être  alors  suffi  d'aug- 
xnenter  la  dose  du  quinquina  pour  obte- 
nir une  guérison  radicale. 

La  maladie  cessa  d'être  périodique.  Les 
accès  ne  se  formèrent  plus  qu'à  des  inter- 
yalles  trés-éloignés  ;  il  n'en  survint  que 
sept  à  huit  dans  l'espace  dè  seize  mois.  Le 
malade  touchait  à  sa  vingtième  année  ;  il 
était  dans  l'âge  des  passions  ;  il  s'y  livra. 
Il  avait  du  goût  pour  les  liqueurs  spiri-i 
tueuses;  mais  leur  usage  produisait  les 
attaques  de  la  maladie  et  les  rendait  plus 
graves  ;  le  punch  avait  particulièrement 
la  propriété  de  déterminer  un  accès  épfc 
leptique ,  toutes  les  fois  qu'il  en  buvait* 

Les  attaques  se  rapprochèrent  peu-à- 
peu  et  devinrent  à  la  fin  très  fréquentes. 
Après  sa  vingt-unième  année  ,  le  malade 
en  eut  jusqu'à  trois  ou  quatre  par  mois; 
il  lui  arrivait  quelquefois  d'en  éprouver 

plusieurs  le  même  jour;  il  était  dans  dette 
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situation  fâcheuse  ,  en  1806  ,  lorsque  je  le 
'    vis  et  lui  donnai  mes  conseils» 

L-examen  et  l'analyse  des  phénomènes 
me  firent  admettre  dans  la  consultation 
deux  principes  ou  phénomènes  dominans 
élémentaires  de  cette  épilepsie  ,  i°.  la  dis- 
position nerveuse  héréditaire  ;  20.  l'habi- 
tude invétérée  des  fluxions  sanguines  et  ca- 
tharrhales  vers  la  tète.  Je  proposai  en  con- 
séquence une  méthode  de  traitement  qui 
était  relative  à  ces  deux  chefs  principaux  « 
et  qui  consistait  dans  l'administration  des 
tempérai»  ,  des  anti-spasmodiques  directs 
et  des  révulsifs.  Les  boissons  mucilagineu- 
ses  9  la  limonade  nitrique  ,  les  bains  tièdes  } 
ies  frictions  légères ,  le  camphre,  Tassa? 
fœtida  et  les  feuilles  d'oranger  ;  les  pédi- 
luves ,  l'application  répétée  des  sangsues  et 
des  vésicatoires  furent  les  moyens  que  j* 
recommandais  essentiellement  pour  reoH 
piir  cette  double  indication.  Les  tonique» 
amers  et  stomachiques  devaient  terminer 
le  traitement ,  afin  de  remédier  à  la  fai- 
blesse générale  de  la  constitution  #  et  & 
Celle  du  bas-ventre  en  particulier. 

On  suivit  ce  traitement  aveo  beaucoup 
d'exactitude  et  de  constance,  mais  il  n'eut 
aucun  succès.  La  maladie  ne  changea  point 
et  ses  attaques  ne  furent  ni  moins  longues , 
ni  moins  fortes  ,  ni  moins  fréquentes* 
Etant  consulté  de  nouveau  ,  je  prescrivis 
les  toniques  et  particulièrement  le  quin-3 
guina.  Le  nombre  et  l'intensité  des  accès 
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»fen  reçurent  point  la  moindre  diminué 
tion.  C'est  alors  que  j'imaginai  de  tenter 
tine  méthode  de  traitement  k  laquelle  je 
fus  conduit  par  les  inductions  et  les  ana- 
logies tirées  des  phénomènes  que  cette 
affection  présentait.  Je  voulus  essayer  do 
la  convertir  en  épileçsie  périodique  et 
opérer  sa  guérison,  comme  celle  desfià-i 
vres  intermittentes,  après  lui  en  avoir 
donné  le  caractère  et  la  forme.  Plusieurs 
circonstances  de  la  maladie  semblaient 
propres  à  favoriser  l'exécution  de  cette 
Tue  hardie,  qui  était  d'ailleurs  justifiée 
par  les  exemples  d'affections  chroniques 
où  la  nature  a  déterminé  des  changemens 
analogues. 

L'indication  et  les  motifs  d'une  sembla- 
ble tentative  se  trouvaient  dans  les  consi- 
dérations importantes  que  l'histoire  dg 
cette  maladie  m'avait  fournies. 

i°.  La  constitution  éminemment  ner- 
veuse du  malade  devait  le  rendre suscep- 
tible  d'affections  périodiques  et  intermitâ 
tentes  ,  puisque  l'intermittence  est  une 
loi  générale  à  laquelle  les  fonctions  immér 
diates  du  système  nerveux  obéissent  dans 
l'état  de  santé  comme  dans  l'état  de  ma-; 
ladie. 

2°.  Les  fièvres  intermittentes  qui  s'é- 
taient manifestées  pendant  son  enfance  , 
annonçaient  une  aptitude  singulière  à 
cette  forme  déterminée  de  maladie.  Oi£ 
«vait  lieu  de  croire  que  d'après  une  dis^ 
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position  pareille  de  la  la  nature  ,  il  serais 
possible  d'établir  ,  même  à  l'égard  d'une 
maladie  existante ,  le  type  intermittent 
ou  la  périodicité. 

3°.  Cette  épilepsie  offrait  tous  les  ca«s 
ractôres  des  affections  nerveuses,  qui  ont 
les  plus  grands  rapports  avec  les  maladies 
intermittentes  ou  périodiques. 

4°.  Les  attaques  fixes  et  régulières  qu'elle 
avait  déterminées  tous  les  quinze  ou  vingt 
jours  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  y  faisaient! 
reconnaître  une  sorte  de  tendance  vers 
la  périodicité  dont  l'art  pourrait  obtenir, 
peut-être  le  développement. 
.  5°.  Les  liqueurs  spiritueuses  et  le  punch, 
sur-tout  possédaient  la  faculté  de  produira 
ces  attaques ,  et  fournissaient  par  consé^ 
quent  un  moyen  de  les  décider  à  volonté. 

Telles  sont  les  circonstances  principales 
isur  lesquelles  je  fondai  l'espoir  de  donner 
line  forme  périodique  à  cette  épilepsie*] 
J'avais  la  certitude  de  reproduire  périodi-, 
quement  les  accès  épileptiques  ,  en  pres- 
crivant une  liqueur  spiritueuse ,  comme 
le  punch ,  à  certains  jours  déterminés.  Il 
ne  s'agissait  ensuite  que  de  répéter  assez 
fréquemment  ces  attaques  forcées  pour  les 
enchaîner  aux  lois  de  l'habitude  et  pour, 
établir  sur  elles  la  périodicité  de  leur  retour, 

La  plus  grande  difficulté  était  dans  la 
manière  de  fixer  les  jours  où  la  forma* 
tion  et  le  renouvellement  périodique  des 
attaques  pouvait  se  faire  avec  le  plus  de 
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probabilité  Voilà  quelle  fut  la  base  dont 
je  me  servis  pour  calculer  et  régler  indi- 
rectement leur  choix. 

On  avait  tenu  la  note  fidèle  de  toutes 
les  attaques  de  la  maladie.  En  prenant  un 
terme  moyen ,  j'évaluai  que  la  somme  de 
ces  attaques  était  de  vingt-neuf  à  trente 
pour  une  année  ;  je  divisai  cette  somme 
par  le  nombre  des  jours,  ce  qui  donna 
seulement  tous  les  douze  ou  treize  jours 
une  attaque.  Je  conclus  que  cette  épilepsie 
devrait  produire  un  accès  de  douze  en 
douze  jours  ,  si  elle  était  périodique  ,  et 

Ïi'elle  mit  entre  ses  attaques  des  interval- 
s  égaux.  Je  me  proposai  dono  de  faire 
naître  les  accès  épileptiques  à  la  distance 
de  douze  jours  les  uns  des  autres,  et  je 
regardai  cette  période  comme  la  plus 
favorable  à  leur  reproduction. 

Je  fus  affermi  dans  la  préférence  que  je 
donnai  à  douze  jours  par  une  considéra- 
tion curieuse  qui  m'avait  d'abord  échappé. 

Les  attaques  de  la  maladie  s'étaient 
montrées  plus  fréquentes  et  plus  fortes 
pendant  les  vingt  derniers  mois  qu'elles 
ne  l'avaient  été  précédemment  ;  mais  à 
partir  d'une  première  attaque  le  dou- 
zième jour  et  les  fractions  immédiates 
ou  les  multiples  de  ce  douzième  ,  étaient 
les  époques  auxquelles  leur  plus  grande 
fréquence  et  leur  plus  grande  force  sem- 
blaient principalement  se  rapporter.  Ainsi 
je  m'apperçus  qu'il  y  avait  eu  souvent 
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uoe,  deux  et  jusqu'à  trois  attaques  vio- 
lentes  le  douzième  jour;  eusuite  ie  sixiè- 
me et  le  troisième  dans  les  intervalle* 

Elus  courts  ;  enfin  le  vingt-quatrième  et 
ï  trente  sixième  dans  les  intervalles  plut 
longs. 

La  détermination  du  temps  convenable 
ponr  la  formation  et  le  retour  périodi- 
ques des  accès  de  l'épilepsie  ne  pouvait! 
être  qu'une  chose  très-conjecturale.  Les 
circonstances  que  je  viens  d'exposer  ma 
parurent  fournir  une  masse  de  probabii 
lités  suffisantes  pour  me  décider  &  les 
éloigner  par  un  intervalle  de  douze  jours* 
Il  est  possible  que  j'eusse  également  réussi 
en  réglant  la  périodicité  d'une  toute  au-j 
tre  manière  ;  celle-ci  était  du  moins  ap-i 
puyée  sur  une  sorte  de  calcul  de  pro-: 
habilités  qui  servait  de  fondement  à  ta 
Vraisemblance  de  mes  inductions  prati-i 
ques  et  de  leur  succès.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  mettre  en  usage  le  moyen  dans  lequel 
on  avait  reconnu  la  force  de  produira 
l'affection  épileptique  chez  le  malade. 

J'ordonnai  de  lui  faire  prendre  une 
certaine  quantité  de  punch  ,  et  d'exciter 
par  cette  boisson  une  attaque  d'épilepsia 
tous  les  douze  jours.  On  tâchait  en  même- 
temps  de  prévenir  les  attaques  particu- 
lières qui  pouvaient  survenir  dans  l'in- 
tervalle ,  et  l'on  s'assurait  de  quelques 
secours  propres  à  les  empêcher.  On  te-n 
nait,  par  exemple ,  une  combinaison  d'éj 

G  4 


;i5â  ESPRIT 

iber  sulfurique ,  de  camphre  et  d'assâ* 
fœtida  toujours  prête  ,  que  Ton  donnait 
à  la  moindre  apparence  d'un  accès.  On 
éloignait  avec  soin  toutes  les  causes  d'ex- 
citation. La  nourriture  était  plus  légère 
et  plus  adoucissante  que  de  coutume.  Les 
distractions ,  les  voyages ,  l'air  de  la  oam- 

Îragne ,  les  bains  domestiques ,  les  pédi* 
uves  f  les  frictions  sèches ,  furent  aussi 
conseillés  dans  les  jours  intermédiaires 
potar  écarter  les  accès. 

L'application  de  cette  méthode  eut  un 
teffet  plus  rapide  et  plus  heureux  que  je 
n'osais  l'espérer*  On  décida  régulière- 
ment de  douze  en  douze  jours  plusieurs 
attaques ,  dont  l'ordre  et  la  succession  ne 
furent  troublés  par  aucune  attaque  in-; 
îermédiaire  ,  ni  par  aucune  espèce  d'itâ 
convéniens.  La  quantité  de  punch  em-: 
ployée  dans  chaque  épreuve  fut  graduel- 
lement diminuée.  L'épilepsie  ne  laissa 
point  de  se  manifester  chaque  fois  afrea 
la  mémo  régularité.  A  la  fin  du  troisième 
mois  ,  le  renouvellement  et  l'habitude 
des  attaques  prévalurent.  Elles  continué- 
rent  de  se  former  tous  les  jours  ,  sans 
être  provoquées  et  malgré  la  suppression 
totale  du  punch.  Le  caractère  périodique 
devint  l'affection  essentielle  et  dominante* 
J'attendis  le  quatrième  accès  pour  con- 
sidérer et  traiter  la  maladie  comme  si  elle 
était  réellement  intermittente  ou  pério- 
dique. Alors  je  fis  donner  le  quinquina 
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pendant  i'intermission.  Le  malade  pre-i 
naît  demi  once  de  quinquina  le  lendemain 
de  l'accès,  et  par  conséquent  à  la  distance 
la  plus  éloignée  de-Patraque  suivante.  H 
en  usait  à  la  même  dose  pendant  les  cinq 
premiers  jours  :  il  la  réduisait  ensuite  à 
deux  dragmes  jusqu'au  douzième  jour  , 
où  la  plus  forte  dose  ,  qui  était  d'une 
Once,  devait  être  placée  quelques  heures 
*yant  que  l'attaque  ne  se  formât.  On 
ajoutait  un  peu  d'éther  sulfurique  et  de 
laudanum  liquide  à  cette  dernière  prise.; 
La  méthode  de  traitement  établie  sur  Tef- 
ficacité  du  quinquina  dans  toutes  les  af« 
fectioos  périodiques ,  devait  triompher 
également  d'une  épilepsie,  où  le  carao- 
tère  de  ces  affections  dominait.  La  force 
et  la  durée  de  ces  accès  diminuèrent  ; 
•le  malade  acquit  un  sentiment  d'éner- 
gie et  de  bien  -  être  qu'il  n'avait  point 
dans  les  intervalles.  Au  lieu  d'attaques  il 
n'eut  vers  la  fin  qu'un  léger  mouvement 
île  vertiges ,  accompagné  de  la  contrac- 
tion des  extrémités  supérieures.  Les  ver- 
tiges se  dissipèrent  à  leur  tour,  et  la 
maladie  cessa  complettement.  Il  y  a  deux 
ans  qu'elle  n'existe  plus ,  et  que  l'ab- 
sence entière  des  attaques  confirme  sa 
guérison.  J'ai  néanmoins  recommandé 
d'insister  encore  sur  le  quinquina  ,  et 
d'en  reprendre  l'usage  aux  époques  de 
Tannée  qui  précèdent  les  changemeos 
déterminé*  gW  Tordre  des  saisons.  Ainsi 
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l'épilepsie  dont  la  médecine  avait  créé  la 
forme  périodique  par  des  moyens  empiri- 
ques qui  attestent  la  puissance  de  l'art,  fut 
détruite  sous  cette  forme  nouvelle  par  una 
méthode  raisonnée ,  qui  prouve ,  du  moins 
à  cet  égard ,  la  certitude  de  la  science. 

Il  n'est  parvenu  à  ma  connaissance  au- 
cun exemple  d'une  méthode  de  traite-: 
ment  qui  ressemble  à  celle-ci  ;  mais  la 
possibilité  de  l'ériger  en  méthode  géné- 
rale de  traitement  qui  fût  applicable  à 
tout  le  système  des  maladies  chroniques, 
serait  facile  à  déduire  de  plusieurs  faits 
analogues  dans  lesquels  des  maladies  gra* 
Vos  et  réputées  incurables»  ont  cessé  de 
l'être,  en  prenant  une  forme  nouvelle 
d'affections  plus  simples  que  la  nature 
ou  la  médecine  leur  imprimait.  Les  ou- 
vrages de  Medicus ,  de  Ranh  et  de  quel- 
ques médecins  français  qui  ont  établi  sur 
des  observations  directes  et  positives  l'i- 
dentité de  toutes  les  affections  périodi- 
ques ,  contiennem'des  exemple  s  de  mala- 
dies anciennes  qui  n'étant  point  d'abord 
soumises  à  la  périodicité  ,  le  sont  deve- 
nues par  la  suite  »  et  ont  acquis  de  cette 
^panière  l'avantage  de  céder  au  quin- 
quina. Tout  le  monde  sait  aujourd'hui 
que  Ton  a  guéri  les  maladies,  chroniques 
les  plus  rebelles  par  des  moyens  capables 
d'exciter  la  lièvre  >  c'est  «à- dire,  de  ra- 
mener à  l'état  fébrile  des  maladies  où 
l'affection  fébrile  n'eaistait  pas. 
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La,  propriété  singulière  que  le  punch 
et  les  liqueurs  spirifueuses  avaient  d'ex-j 
citer  les  attaques  de  cette  épilepsie, 
rentre  dans  les  effets  généraux  des  stH 
mulus  ou  des  agens  divers  qui  9  par  leur 
application  9  déterminent  les  affeotiocs 
du  système  nerveux  à  produire  leurs 
accès.  Tissot  rapporte  avoir  connu  deux 
personnes  vaporeuses  qui  éprouvaient 
constamment  des  attaques,  l'une  par  l'im- 
pression de  l'air  humide ,  l'autre  par 
l'impression  de  l'air  sec.  Dans  le  nomn 
bre  des  faits  recueillis  sur  l'électricité 
médicale,  je  me  rappelle  avoir  lu  qu'il 
y  a  en  des  malades  chez  lesquels  l'action 
de  ce  fluide ,  soit  naturel ,  soit  artificiel* 
produisait  toujours  une  attaque  de  con- 
vulsions. J'ai  rencontré  la  même  suscep-3 
tibilité  de  l'excitation  électrique  chez  una 
femme  affectée  d'histériçie ,  à  qui  Tétine 
celle  procure  subitement  l'accès. 

On  pourrait  sans  doute  user  de  ces 
différens  moyens  pour  décider  à  volonté 
et  périodiquement  le  retour  des  maladies 
qu'ils  ont  coutume  de  provoquer.  Mais 
sans,  étayer  par  les  observations  des  au- 
tres la  méthode  de  traitement  dont  l'ex- 
périence m'a  confirmé  les  avantages,  je 
-crois  devoir  ramener  à  quelques  princH 
;pes  fondamentaux  les  connaissances  im- 
médiates d'un  fait  aussi  remarquable  de 
Ipédecine  pratique.  ,  '. 

i?.  Gomme  Ja^ture  o^ange^elquçîois 
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les  maladies  graves  ei  rebelles  en  affection» 
simples  et  curables ,  il  est  possible  que  Part 
opère  le  même  changement  pour  rendra 
tees  maladies  susceptibles  d'une  guérison 
plus  facile ,  plus  comptette  et  plus  sûre. 

£«•  La  formation  des  maladies  chro- 
nique» peut  dépendre  de  plusieurs  dis- 
positions diverses  qui  en  constituent  les 
principes  ou  les  élémens.  Il  importe  de 
produire  ou  de  faire  dominer  dans  cha^ 
teune,  celle  de  ces  dispositions  que  Ton 
^connaît  le  mieux  ,  et  contre  laquelle  oa 
possède  les  méthodes  de  traitement  les 
plus  décisives. 

3o.  L'état  périodique  est  une  condition 
^déterminée  des  maladies  chroniques,  dont 
le  caractère  bien  connu  trouve  une  mé~ 
Hhode  de  traitement  efficace  et  en  queN 
que  sorte  spécifique  dans  Administration 
idu  quinquina.  Il  serait  donc  avantageux 
de  pouvoir  imprimer  le  caractère  de  la 
périodicité  à  toutes  les  maladies  'chï<H 
niques  dont  la  connaissance  et  le  traite* 
ment  ôffrent  de  grandes  difficultés: 

4*.  Une  maladie  chronique  comme 
Tépilepsie  peut  être  plus  facilement  ra- 
menée à  certaine  forme  ou  disposition 
nouvelle  et  favorable  que  Ton  y  fait  do-; 
miner ,  lorsque k  cette  disposition  s9est 
montrée  dans  le  cours  de  la  maladie  ou 
qu'elle  partît  être  analogue  à  la  constàj 
lution  du  malade. 

£*J .  Pîousî;  pou? ons  •  décider  la  forme 


• 
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périodique  dans:  les  maladies ,  ou  la  ren- 
âre  fixe  et  dooiioante  lorsqu'elle  est  im 
certaine ,  en  appliquant  à  certains  jours 
déterminés,  et  qui  se  correspondent ,  les 
moyens  d'excitation  capables  de  produira 
constamment  une  attaque  de  maladie. 
L'application  de  ces  moyens  sera  presque 
infaillible  ,  si  l'expérience  démontre  qu'ifs 
aient  une  aptitude  particulière  à  déter- 
miner les  attaques  de  ce  genre. 

6°.  La  fixation  du  temps  le  plus  convena- 
ble pour  exciter  les  attaques  de  la  maladie, 
ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  sorte 
de  calcul  dans  lequel  on  estime  la  plus 
ou  la  moins  grande  probabilité  de  leur 
retour  aux  mêmes  époques.  Ainsi  con- 
naissant la  quantité  des  attaqbes  surve- 
nues dans  un  espace  de  temps  donné, 
on  pourra  diviser  le  nombre  de  ces  at- 
taques par  des  intervalles  égaux,  comme 
si  elles  avaient  eu  lieu  périodiquement,, 
et  fixer,  pour  en  reproduire  de  sembla- 
bles,  les  jours  où  elles  seraient  arrivées, 
si  elles  eussent  réellement  été  périodiques. 


Sur  la  préparation  du  porporino,  d*uh 
beau   nqir  de .  iWedgwood  9  et  d'un 
'   jaune  orqnge. 

Sous  lettota  de  porporîno  f  Ton  désigne 
h  Kàmé  une  substance  minérale  artifi- 
cielle employée  pou^Ja  gravure  en  pierre 
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et  la  mosaïque.  On  la  trouve  de  diffé? 
rentes  nuances  dans  l'église  St.  «Pierre  , 
où  on  l'a  employée  comme  ornement.  , 

Le  porporino  dont  il  est  question  ici 
est  d'une  belle  couleur  brun -rouge;  sa 
cassure  est  écailleuse;  il  est  d'un  poli 
mat,  et  d'une  pesanteur  assez  considé<* 
rable.  Cette  masse  fond  au  feu  de  fu- 
sion, et  est  ensuite  coulée  dans  des 
formes*  Sa  dureté  est  telle ,  qu'elle  se 
prête  parfaitement  à  toutes  les  opérai 
tions  de  la  gravure  en  pierre, 

M.  Lampadius  en  ayant  obtenu  un 
morceau ,  a  essayé  de  l'imiter,  et  après 
plusieurs  expériences  il  y  a  réussi  pars 
faitement.  Voici  sa  méthode  : 

On  prend  deux  parties  de  sable  très- 
blanc,  une  d'argile  pure,  une  et  demie 
de  minium  pur,  une  demie  de  potasse 
purifiée,  une  demie  d'arsenic  blanc,  et 
quatre  de  salpêtre. 

Quand  tous  ces  ingrédiens  sont  par- 
faitement broyés  et  mêlés  dans  un  mor- 
tier de  marbre ,  on  y  ajoute  cinq  parties 
de  limaille  de  cuivre  line  et  parfaite- 
ment pure,  en  mêlant  le  tout  exacte- 
ment. 

On  prend  ensuite  un  creuset  de  Hôsse , 
et  après  l'avoir  fait  rougir  au  feu  t  on  y 
introduit  la  masse  par  cuillerées  r  et  on 
y  met  un  couvercle  qui  ferme  exacte- 
ment t  afin  qu'aucun  atome  de  pharbon 
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ne  puisse  s'y  mêler  ;  ensuite  pn  fait  fotw 
dre  le  tout  pendant  une  heure. 

En  attendant  on  échauffe  une  forme 
d'argile  choisie  é  cet  effet,  dont  Tinté* 
rieur  est  enduit  d'une  couche  de  craie  9; 
afin  que  la  masse  ne  s'y  attache  pas» 
Quand  elle  est  échauffée  jusqu'à  l'incan- 
descence, on  y  coule  la  masse,  on  met 
sur  la  forme  un  couvercle  échauffé,  et 
on  laisse  refioidir  le  tout  insensiblement  ; 
car  si  on  laissait  refroidir  subitement,  la 
masse  deviendrait  cassante. 

Il  s'agit  principalement  de^  choisir  les 
ingrédiens  bien  purs,  et  de  ne  pas  re« 
muer  la  masse  avec  un  instrument  de 
fer,  de  prévenir  l'introduction  de  la  pous- 
sière du  charbon ,  et  de  n'employer  que 
du  nitre  dégagé  de  tout  acide  muriai 
tique. 

Pour  obtenir  le  noir  de  Wedgwood  f 
il  faut  pulvériser  un  huitième  de  char-* 
bon  animal  ou  de  corne,  avec  sept  hun 
tièmes  de  bon  charbon  de  sapin.  Après 
avoir  mêlé  le  tout  exactement ,  on  met 
un  yase  quelconque  ,  x>u  une  figure  de 
faïence  cuite,  mais  non  vernissée,  ou  de 
biscuit ,  dans  une  forme  d'argile ,  ou  dans 
un  vaisseau,  de  cémentation  qui  résisté 
au  feu.  On  couvre  entièrement  ce  vase 
de  charbon  pulvérisé  t  de  manière  à  Ven* 
tourer  de  tous  côtés  ;  on  ferme  bien  le 
vaisseau  d'un  couvercle,  et  on  l'exposé 
h  un  grand  feu  pendant  trois  heures , 
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ensuite  on  laisse  refroidir;  à  l'ouverturô 
du  vaisseau  on  trouvera  le  vase  ou  la 
Jigure  de  faïence  parfaitement  conservé  ; 
mais  d'une  belle  couleur  gris  noir.  C'est 
laiosi  qu'on  peut  changer  la  faïence  com- 
mune en  une  très  belle  masse  de  Wedg- 
ivood 

Enfin  ,  M.  Lampadîus  prépare  un  jaune-? 
orange  de  l'antimoine  cru,  par  le  pro- 
cédé suivant  : 

On  mêle  une  livre  de  baryte  en  pou- 
dre avec  deux  onces  de  pôudre  de  char- 
bon bien  fine.  Ce  mélange  est  exposé 
pendant  deux  heures,  dans  un  creuset, 
à  un  feu  de  fusion,  et  après  que  le  creu- 
set est  refroidi,  on  met  le  mélange; 
devenu  gris-noir,  dans  un  vase  de  porce- 
laine, en  y  mêlant  quatre  onces  d'anti- 
moine cru  bien  pulvérisé. 

On  dissout  ensuite  cette  masse  dans  de 
l'eau  bouillante ,  en  y  versant  quatre  li* 
vres  d'eau,  et  on  filtre  le  tout  par  un 
linge  bien  serré.  Le  fluide  qui  passe  est 
d'un  jaune  vineux  foncé,  et  on  le  pré- 
cipite avec  du  vinaigre.  Le  précipité  qui 
se  dépose  est  ensuite  édulcoré  et  séché 
sur  un  linge.  Sa  couleur  est  un  jaune- 
orange  bien  nourri  ;  et  si  on  la  désira 
moins  forte,  ou  simplement  orange,  ou 
précipite  la  liqueur  avec  de  Piacide  sul- 

furique  étendu  d'eau,  au  lieu  de  se  set- 
yir  du  vinaigre. 

-  •  *  •  -  ...  * 
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^Lettre  de  M.  Guytùn-Morveau ,  aux  ré* 
d acteur  s  des  Annales  de  chimie  ,  sur 
Viris  pseudo-acorus  substitué  au  café. 
(  Extrait  des  Annales  de  chimie.  Avril 
1811.) 

Messieurs  . 

Dans  un  moment  où  l'on  met  en  œuvre 
la  chicorée,  les  pois  ,  le  marc  de  bettera- 
ves ,  etc. ,  pour  remplacer  le  café,  vous 
jugerez  de  quelqu'intérét  de  faire  coa«a 
naître  l'annonce  publiée  en  Angleterre  4 
il  y.  a  plus  de  deux  ans  ,  d'un  végétal  qui 
y  croit  naturellement  ,  également  indi-, 
gène  dans  nos  climats,  et  dont  la  graine 
peut  être  employée  comme  celle  du  cafier. 

Ge  végétal  est  le  p  s  eu  do  acorus ,  Viris. 
palus  iris  lutea  f  vulgairement  Viris  des. 
marais  9  le  faux  acore,  la  flambé  bâtard 
de ,  le  glayeul  dfeau  faune.  -On  le  trouva 
communément  aux  bords  des  rivières ,  des 
étangs ,  des  fossés. 

Ad.  William Skrimshire,  auteur  de  cette 
découverte,  l'a  communiquée  à  M.  Ni-I 
cholson ,  qui  l'a  insérée  dans  son  journal 
de  Janvier  1809 ,  avec  tous  les  détails 
suffisans  pour  mettre  àN  portée  d'en  apn 
précier  l'importance  f  et  de  répéter  les 
expériences  de  manière  à  obtenir  les 
mêmes  résultats. 


Di 
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c<  Le  gouvernement,  dit  M.  Skrfmshirey 
ayant  nouvellement  levé  la  taxe  imposée 
snr  les  cafés ,  la  mise  en  vente  de  ce  vé- 
gétal ne  serait  pas  à  présent  un  objet  de 
commerce  lucratif  ;  mais  les  habitans  des 
lieux  où  il  est  abondant  pourront  tirer 
quelque  fruit  de  la  connaissance  de  ses 
propriétés  ». 

Il  assure  que  cette  plante ,  qui  par  sa 
beauté  peut  servir  d'ornement,  produit 
Une  telle  quantité  de  graine  qu'il  en  9 
recueilli  plus  d'un  boisseau  dans  la  lon- 
gueur de  quelques  verges  (1),  au  bord 
d'une  ancienne  rivière  de  son  voisinage. 
La  cosse ,  qui  porte  dans  le  pays  le  nom 
à'old  sows  y  est  garnie  de  graines  couver- 
tes  d'une  pellicule  de  couleur  de  châJ 
taigne;  on  les  détache  facilement  de  la 
cosse  lorsqu'elles  sont  mûres,  et  gardées 
dans  un  lieu  sec,  pendant  un  certain  temps. 

Les  graines  ainsi  dépouillées  sont  d'un 
brun  sale,  demi- transparentes  et  dures 
comme  de  la  corne.  Elles  ont  ,  si  l'on 
peut  le  dire,  un  goût  légumineux;  leur 
forme  varie  ;  quelquefois  ronde  et  appla- 
tie ,  quelquefois  cunéiforme  ;  il  y  en  a 
de  coniques  ;  d'autres  ressemblent  à  de 
petites  racines  bulbeuses.  Leur  largeur 
est  de  3  ou  4  lignes  au  plus  (  635  —  846 
millimètres  )  ;  leur  épaisseur  rarement  de 

(1)  La  verge  anglaise  yard  t  répond  à  un  peu  plus 
de  g  décimètre!  5  le  boiiteau  hu*htl%  à  3o3  décilitres; 
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filas  de  2  lignes  (  4î3  millimétrés  ) ,  et  corn* 
munémeat  au-dessous.  Indépendamment! 
de  l'arille  qui  couvre  la  couronne  de  la 
graine  ,  elle  est  renfermée  dans  un  mince 
épiderme  ,  fort  adhérent  à  sa  surface  ri- 
dée, et  qui  lui  donne  une  apparence  de 
chagrin  très  fin.  Lorsque  cette  peau  est 
enlevée  ,  la  graine  est  d'une  couleur  jau- 
nâtre. Vu  au  microscope,  Tépiderme  pa-î 
rait  formé  d'un  amas  de  papilles  distillant 
i'huile  de  la  surface  de  la  graine,  L'arille 
et  même  une  tranche  mince  de  la  graine  9 
offrent  aussi  un  trés-beau  spectacle,  placés 
sous  la  lentille. 

A  cette  description ,  M.  Skrimshire  faie 
succéder  l'exposition  des  procédés  qu'il 
a  suivis ,  et  les  observations  qu'il  a  re« 
cueillies  de  ses  expériences.  La  traduction 
littérale  me  paraît  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
convenable  pour  satisfaire  la  curiosité  de 
vos  lecteurs. 

te  La  graine  de  Viris  pseudo  acorus  4 
torréfiée  comme  le  café,  lui  ressemble 
beaucoup  pour  la  couleur  et  le  parfum; 
elle  a  néanmoins  un  peu  plus  de  l'odeur 
saccharine  d'un  extrait  liquoreux.  Mais 
quand  elle  est  bien  préparée ,  elle  possède 
bien  plus  de  l'arôme  du  café  qu'aucune 
des  graines  de  plantes  graminées  ou  ié-i 
gumineuses ,  qui  aient  été  traitées  de  cette 
manière. 

ce  Le  glayeul  d'eau  jaune  étant  connu 
en  médecine  comme  un  violent  purga- 
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tif ,  quelques  personnes  pourraient  croira 
que  l'usage  en  serait  dangereux.  Il  est 
bien  vrai  que  sa  racine  fraîche  est  un 
cathartique  très-drastique  ;  mais  je  puis 
affirmer  que  les  autres  parties  de  cette 
plante  n'ont  pas  les  mêmes  propriétés.  La 
racine  elle*  même»  lorsqu'elle  est  bien 
sèche,  est  un  des  plus  puissans  astrin- 
gens  que  produise  ce  pays  ;  il  pourrait  être 
employé  avec  grande  probabilité  de  suc* 
cès  ,  comme  l'un,  des  remèdes  les  plus 
efficaces  de  cette  classe  contre  la  diar- 
rhée et  le  cours  de  ventre.  J'ajouterai  m 
d'après  ma  propre  expérience ,  que  le  café 
de  graine  de  ce  glayeul  jaune  des  marais 
est  très-sain  et  nourrissant ,  à  la  dose  dô 
demi-once  ou  d'une  once  dans  une  pinte 
d'eau  bouillante  (i).  Autant  que  j'ai  pu 
me  former  une  opinion  par  quelques  es- 
sais, je  suis  persuadé  que  l'on  trouvera 
à  cette  préparation  la  plupart  des  pror 
priétés  chimiques  et  physiques  du  café 
qui  nous  vient  de  l'étranger. 

»  Les  phénomènes  que  présente  sa  tor«s 
réfaction  sont  fort  semblables.  Quand  les 
graines  sont  exposées  à  la  chaleur  dans 
«ne  poêle  de  fer ,  elles  éclatent  d'abord 
et  se  couvrent  de  petites  vessies  ;  elles 
tournent  au  br un-rougeâtre  et  deviennent 
,  opaques  ;  elles  passent  bientôt  au  brun  obs- 
cur et  presque  noir ,  par  la  carbonisa- 


{iTtïe  16  à  5*  grammes  dm  5  décilitres  d'eau. 
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tîon  de  Pépiderine  ;  elles  suent  alors  etr 
paraissent  huileuses;  elles  donnent  une 
fumée  épaisse,  et  acquièrent  l'arôme  du 
café.  Si  on  les  retire  du  feu  en  cet  ins- 
tant, et  qu'on  les  frotte  dans  un  papier 
non  collé,  il  en  absorbe  l'huile  et  de- 
vient transparent  en  divers  endroits. 

»  En  cet  état  Tépiderme ,  quoique  ré*. 
duit  en  charbon ,  ne  se  détache  pas  aisé-s 
ment  de  la  graine,  il  adhère  à  sa  sur-j 
face  oléagineuse,  et  lui  donne  une  fort 
laide  apparence.  Mais  en  la  frottant  dans 
une  étoffe  de  laine  ou  de  coton ,  ou  en 
la  secouant  dans  un  sao  à  moitié  rempli 
on  la  débarrasse  de  toute  la  matière  char»: 
bonneuse;  elle  prend  un  poli  tel  qu'on 
peut  la  manier  sans  se  tacher  les  doigts» 

»"  Si  la  torréfaction  est  trop  long-temps 
continuée,  la  fumée  devient  plus  épaisse; 
ello  prend  une  odeur  empyreumatiqua 
très-pénétrante;  la  graine  se  charbonna 
et  perd  entièrement  son  arôme. 

*>  Il  y  a  deux  choses  à  observer  pour, 
le  succès  de  cette  opération;  i°.  la  forma 
de  la  graine  occasionne  une  torréfaction 
très -inégale  ,  à  moins  qu'on  ne  la  remua 
continuellement  (i)  ;  2°.  sa  consistanca 
coriace  oblige  de  conduire  le  feu  très«4 
doucement.  S'il  est  trop  fort ,  l'huile  sa 

(i)  C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  que) 
l'on  a  substitué  à  la  poêle  de  fer9  dont  on  se  servait 
pour  brûler  le  café,  un  cylindre  monté  sur  un  A*** 
et  que  Ton  tourne  continuellement, 
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brûle  et  communique  au  café  une  odeur 
désagréable.  D'autre  part,  si  la  chaleur 
n'a  pas  été  entretenue  assez  long-temps 
pour  sécher  et  durcir  la  graine,  elle  se 
moud  difficilement;  c'est-à-dire,  que  tout 
consiste  à  porter  la  torréfaction  au  point 
de  rendre  la  graine  d'un  brun  foncé  r 
entièrement  opaque,  et  disposée  à  se  bri* 
ser  facilement  en  passant  au  moulin,  sans 
cependant  en  réduire  l'huile  en  char- 
bon. Au  reste ,  toutes  ces  attentions  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  dans  la  con- 
duite de  la  torréfaction  du  café  exotique  i 


M.  Skrimshire  annonce  ,  en  terminant 
son  mémoire ,  qu'il  est  parvenu  â  con* 
server  à  ce  café  indigène,  tout  son  arôme  # 
en  torréfiant  la  graine  dans  sa  oosse  ;  il 
croit  que  l'on  pourrait  trouver  le  moyen 
d'en  faire  ensuite  la  séparation  ,  et  qua 
ce  procédé  serait  le  plus  avantageux. 

On  ne  sera  pas  surpris  qu'il  n'ait  été 
donné  aucune  suite  à  ces  expériences 
dans  un  pays  où  l'encombrement  des  den- 
rées coloniales  s'est  fait  de  plus  en  plus 
sentir  depuis  la  publication  de  cet  écrit  £ 
les  peuples  du  continent  se  trouvent  & 
cet  égard  dans  une  position  différente, 
et  qui  sollicite  vivement  leur  attention 
sur  tous  les  moyens  de  s'affranchir ,  sans 
privation  t  du  monopole  de  l'ennemi 
commun. 
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Dû  sucre  de  miel ,  de  celui  d'érables ,  etc. 

Personne  n'ignore  que  le  miel  était 
employé»  avant  l'introduction  du  sucra 
de  canne  en  Europe,  non  -  seulement 
aux  usages  de  la  médecine ,  mais  encore 
à  la  conservation  ,  à  l'assaisonnement  des 
mets,  etc.;  cette  substance  était  considérée 
par  les  anciens  comme  très-nutritive  et 
très-saine  ,  et  ils  la  recherchaient  à  cause 
de  la  saveur  particulière  qui  lui  est  pro- 
pre. Les  peuples  modernes  se  sont  in- 
sensiblement accoutumés  au  sucre  ,  et  ont 
fini  par  dédaigner  un  aliment  indigène 
dont  jadis  les  tables  les  plus  recher- 
chées ne  pouvaient  se  passer.  Notre  pa- 
lais a  aussi  ses  modes  et  ses  caprices*  Au* 
jourd'hui  il  semble  qu'il  faille  du  sucre 
dans  les  ouisines  les  plus  opulences  et 
dans  celles  qu'on  rencontre  au  coin  des 
rues.  Puisque  ce  besoin  ou  plutôt  cette 
convention  est  devenu  si  générale,  il  est 
nécessaire  de  rechercher  tous  les  moyens 
possibles  de  se  procurer  cette  denrée  de 
première  nécessité. 

Le  miel  pourrait  certainement  être 
employé  au  lieu  de  sucre  dans  tous  les 
besoins  du  ménage  ,  ainsi  qu'il  Tétait 
autrefois  ,  mais  la  délicatesse  moderne 
rejette  cet  usage  grossier. 

Voyons  donc  d'il  n'est  pas  possible,  di 
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faire  avec  du  miel  un  sucre  cristallisé 
qui  puisse  figurer  décemment  sur  nos 
tables,  et  dont"  la  saveur  nous  plaise;  il 
ne  s'agit  pour  arriver  à  ce  point  ,  que 
d'enlever  au  miel  sa  saveur  particulière , 
et  puis  de  le  réduire  à  l'état  de  cristallin 
sation.  On  a  déjà  tenté  plusieurs  moyens 
pour  le  premier  objet  ,  et  avec  assez  de 
succès.  Il  est  à  parier  d'ailleurs  que  la 
chimie  qui  sait  faire  disparaître  la  sa- 
reur  du  sirop  de  betterave  ,  trouvera 
tui  procédé  aussi  aotif  contre  la  saveur 
miélée.  On  doit  considérer  relativement 
à  la  cristallisation  les  efforts  et  le  temps 
qu'il  a  fallu  employer  pour  réduire  à  l'état 
de  solidité  le  suc  de  raisin  et  celui  d» 
betterave.  L'analogie  nous  porte  à  croira 
qu'on  parviendra  à  maîtriser  également 
le  miel,  lorsqu'on  apportera 

- 

Opération  de  l'habileté  et  de  la  constance. 

Mais  la  raison  principale  qui  nous  con- 
firme dans  cette  idée ,  c'est  que  ce  pro* 
blême  de  chimie  domestique  a  été  résolu 
depuis  quelques  milliers  d'années  par  un 
peuple  trop  peu  connu  et  qui ,  peut-être, 
pourrait  cependant  nous  donner  de 
bonner  leçons  ,  sur- tout  en  fait  à'éooi 
nomie.  Nous  voulons  parler  des  ChU? 
ùois  ;  ce  peuple  industrieux  fait  du  sucra 
avec  le  miel  ,  non  pour  meubler  le  la^ 
boratoire  de  quelques  sa  vans  mandarins; 
mais  pour  la  consommation  d'un  peupla 
ifflmense.  Oa  trouve  dans  le*  boutiques 

08 


* 


Digitized  by  Googl 


DES   JOURNAUX.  169 

de  toutes  les  villes  de  la  Chine  du  sucre 
de  miel  ,  et  peut  en  avoir  qui  veut  ,  ce 
qui  n'eSt  pas  le  cas  eu  Europe  pour  le 
suore  de  canne.  Nous  avons  trouvé  ce 
fait  consigné  dans  un  manuscrit  composé 
par  un  voyageur  qui  paraît  avoir  bien, 
connu  ce  pays,  et  qui  s'est  occupé  spéj 
çialement  des  objets  qui  entrent  dans 
son  commerce  ;  ce  manuscrit,  intitulé 
Commerce  de  la  Chine  }  a  été  vendu 
dernièrement  à  la  vente  des  livres  do 
on  y  voit  que,  le  sucre  de  miel 
forme  non  -  seulement  une  branche  dei 
çommerce  f  .mgfc  que  l'empereur  prélève 
sur  sa  fabrication  ou  sur  sa  vente  deux 
masses  par  pio  •  d'où  l'on  peut  inférer, 
que  cette  substance  doit  être  commune, 
puisque  la  taxe  à  laquelle  elle  est  as-* 
rajettieiprme  une  branche  importante  de* 
tevenu  public. 

Ce  fait,  qui  se  trouve  consigné  dans  un 
ouvrage  écrit  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans  ,  noua  paraît  mériter  l'attention  de* 
chimistes  de  l'Europe  ;  il  faut  espères, 
que  leurs  tentatives  nous  procurerons 
bientôt  une  nouvelle  espèce  de  sucre  qui 
remplacera  celui  de  1&  xsanne  et  pourra 
être  livré  en  concurrence  avec  celui  de 
la  Betterave*  * 

11  existe  plusieurs  plantes  propres  à 
fournir  une  plus  grande  ou  moindre 
quantité  de  sucre,  et  tien  ne  doit  Strfl 

Tome  Fil.  H 
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négligé  lorsqu'on  veut  être  indépendante  j 
Kœmpfer ,  si  exact  dans  ses  relations  4 
nous  apprend  que  les  Brahmes  retirent 
du  sucre  de  toutes  les  plantes  douces  et 
inême  du  lait.  Brahames  etiam  esc  om* 
nibus  dulcibus  quin  ex  ipso  lacté  sac* 
charum  eliciunt  (1).  On  vient  de'  faire 
dans  le  royaume  d'Italie ,  avec  les  fruits 
du  mûrier  blanc ,  un  sirop  qui  a  l'appa- 
rence et  la  saveur  de  celui  au  sucre  or^ 
dibaire. 

Nous  allons  exposer  les  résultats  ob- 
tenus dans  les  états  autrichiens  sur  deux 
espèces  d'érables  indigènes  de  l'Europe  (2)* 
Ces  renseignemens  peuvent  être  utiles 
«u\  personnes  qui  possèdent  sur  leurs 
propriétés  quelques  plantations  de  ces 
arbres» 

Les  possessions  du  prince  Nasseberg 
Auersberg ,  situées  sous  le  4ge*  degré  ,  62 
minutes  de  latitude  dans  le  cercle  d'Eh~. 
rudimer  en  Bohême,  produisent  une 
quantité  assez  considérable  d'érables  sU 
Comores  (  bergahornes)  ,  acer  :  pseudo-j 
platanus ,  et  d'érable*planes  [spitzhornes)  4 
acer  platauoïdes.  Afin  de  connaître  les 


(  1  )  Amœnit.  Ezotic*  %  pag.  775. 

(a)  La  brochure  dont  nous  avons  extrait  Tes  faits 
qu'on  va  rapporter ,  est  iotituiéé  :  uber  die  Zucker- 
Erzenyung  ans  dem  safte  dés  Ahornbaumes  9iin  àer 
Kais.  Kœa.  OEsterreischUchcn  Staatsn  j  von  C4 
Bahringer* — Wien  1810?, 
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que  pourraient  apporter 
dans  les  expériences  que  je  me  proposais 
de  tenter,  la  nature  du  sol ,  la  situation 
et  l'exposition ,  j'ai  choisi  des  érables 
dans  différons  cantons,  sur  des  sols  da 
diverse  qualité  ,  dans  des  lieux  déoouH 
verts  et  dans  des  vallées.  Aucun  de  ces 
arbres  n'avait  moins  de  huit  pouces  de 
diamètre. 

La  température  se  trouvait  assez  élevée 
à  la  fin  de  Février  pour  faire  fondre  la 
neige  ;  mais  le  froid  s'étant  manifesté 
vers  le  commencement  de  Mars  ,  et  s'ér 
tant  soutenu  de  deux  à  quatre  degrés 
au-dessous  de  la  glace  ,  jusqu'au  7  da 
même  mois  ,  je  crus  devoir  différer  mes 
expériences  jusqu'au  moment  où  la  neige 
serait  totalement  fondue.  Le  thermos 
mètre  s'éleva  le  7  Mars  1810,  du  6e. 
au  8e.  degré.  Je  perçai  à  cette  époque) 
un  érable  qui  donna  de  la  sève  en  abonj 
dance. 

Alors  je  fis  subir  la  même  opération  à 
tons  les  érables  sicomores  et  planes  que 
j'avais  désignés  pour  mes  expériences* 
J'employai  un  vilbrequin  ordinaire  de 
charpentier  ,  dont  la  mèche  avait  un, 
demi  pouce  viennois  de  large  (  1  ). 

On  fit  dans  le  tronc  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  arbres  deux  trous  profonds 

(  1  )  Le  pied  de  Vienne  est  4  ou  5  lignes  plue  coarf 
gue  le  pied  de  toU 
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de  4  ou  6  pouces ,  à  la  hauteur  de  10  on 
16  pouces  du  sol,  et  à  la  distance  de  3 
ou  4  pouces  l'un  de  l'autre ,  mais  sur  lé 
même  plan.  On  leur  donna  une  direction 
de  bas  en  haut»  et  de  la  circonférence 
au  centre. 

On  plaça  à  chaque  trou  un  morceau 
de  tige  de  sureau  dont  on  avait  Até  la 
moële.  La  sève  des  érables  était  conduite 
par  ce  moyen  dans  un  vase  de  bois  placé 
au  dessous,  dont  la  contenance  était  de 
dix  mas  s  (1). 

L'écoulement  de  la  sève  commença  la 
7  Mars,  et  continua  jusqu'au  23  Avril 
11810.  Néanmoins  l'érable  plane  cessa  de 
donner  quelques  jours  plutôt  qûe  le  si* 
comore;  mais  il  n'y  eut  d'interruption  ex* 
traordinaire  ni  dans  l'un,  ni  dans  l'antre. 
Je  me  suis  cependant  apperçu  de  l'inr 
fluence  produite  sur  l'écoulement  de  la 
sève ,  par  le  chaud  et  par  l'état  de  l'at- 
mosphère. En  effet ,  lorsque  le  temps  de* 
tenait  plus  chaud  ou  plus  froid,  la  séve 
était  plus  ou  moins  abondante»  et  s'ar-: 
rêtait  même  tout- à-fait  lorsqu'il  gelait. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  chaque  nuit  pen- 
dant tout  le  temps  qu'a  duré  l'expérience  $ 
excepté  sept  nuits  où  il  n'y  a  eu  ni  ge- 
lée, ni  interruption  dans  l'écoulement. 

L'expérience  m'a  appris  qu'une  forte 

(1)  La  mass  de  Vienne  équivaut  à  peu  de  chosf 
prè*  A  une  plate  et  demie  de'Pari^ 
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chaleur  produisait  le  même  effet  que  le 
froid.  Car  dans  les  jours  chauds  de  la  sai- 
son où  les  arbres  ont  été  soumis  à  ces 
essais,  il  ne  découlait  que  peu  ou  point 
de  sève.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  principa- 
lement le  9  Avril ,  où  les  rayons  du  S03 
lèil  étaient  ardens  et  la  température  éle- 
vée; aussi  Je  n'ai  pas  obtenu  une  goutta 
de  liqueur  dé  tous  les  arbres  que  j'avais 
percés.  Mais  le  temps  s'étant  mis  à  la  pluie 
le  lendemain  10,  l'écoulement  a  repris 
avec  la  même  abondance  que  les  fours 
précédons.  Lorsque  les  vents  chauds  fai- 
saient fondre  la  neige  ,  les  arbres  dan* 
naient  alors  une  grande  quantité  de  sève  J 
et  ceux  qui  étaient  exposés  aux  rayons 
du  soleil ,  en  laissaient  échapper  quelques 
gouttes  dans  le  temps  môme  où  la  terrai 
était  gelée. 

Il  résulte  de  toutes  les  observations 
ui  ont  eu  lieu,  qu'une  température  de 
à  6  degrés  au-dessus  de  zéro  ,  est  y  lors- 
qu'il  ne  fait  pas  de  soleil,  la  plus  favo- 
rable à  l'écoulement  9  quelque  soit  d'ail-; 
leurs  l'âge  et  l'exposition  des  arbres. 

Les  remarques  qu'on  a  faites  pendant 
a5  jours  et  7  nuits,  à  dater  du  7  Mars 
jusqu'au  23  Avril,  donnent  les  résultats 
suivans  : 

10.  Un  érable  sicomore,  situé  à  l'om- 
bre et  au  nord,  dé  l'âge  de  120  ans  en-î 
Viron,  sain  dans  toutes  ses  parties,  qui 

H  3 
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peut  fournir  à  peu -près  un  Ma/ter  et  demi 
.en  bois,  donne  n3  massde  séve. 

a°.  Un  érable  plane ,  situé  également 
au  nord  et  à  l'ombre,  âgé  de  i3o  ans  et 
parfaitement  sain,  et  qui  peut  donner 
trois  klafter  de  bois,  produit  141  mass 
de  sève. 

3<>.Un  érable  sicomore  exposé  au  soleil 
et  en  plaine  dans  une  allée  ,  dont  le  tronc 
élevé  de  8  pieds  était  bien  garni  de  bran- 
ches ,  et  âgé  au  plus  de  60  ans,  adonné 
,  .81  mass.  ^ 

4°.  Un  érable  plane,  situé  &  l'est  ^dans 
un  lieu  ouvert,  âgé  de  100  ans,  garni 
du  haut  en  bas  de  branches  faibles  •  qui 
pouvait  donner  un  klafter  de  bois  ,  a  pro-, 
duit  180  mass  de  sève. 

Il  est  à  observer  que  les  arbres  croisé 
sant  parmi  les  rochers  et  les  monceau* 
de  pierre  ,  où  ils  trouvent  moins  de  nour- 
riture, ont  Sonné  une  très- petite  quantité 
de  sève,  tandis  que  ceux  qui  végètent 
isolément  en  ont  beaucoup  produit.  Mais 
ces  quantités  diverses  qui  tiennent,  à  des 
localités  particulières  ont  été  compensées 
les  unes  par  les  autres. 

La  sève  obtenue  était  incolore  et  claire 
Comme  l'eau  de  fontaine,  et  avait  un  goût 
agréable.  On  la  ramassait  deux  fois  cha* 


(1)  Le  "klafter  est  une  mesure  qui  correspond  à  6 
pieds  de  roi.  Oa  l'emploie  pour  corder  le  bois* 
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que  jour,  le  soir  et  le  matin,  et  oo  la 
portait  au  lieu  où  elle  devait  être  évapo- 
rée; mais  comme  on  n'avait  pas  le  .nom- 
bre de  chaudières  nécessaires  pour  lui 
faire  subir  cette  opération  aussitôt  qu'elle 
était  apportée,  on  imagina  de  mélanger 
de  l'eau  de  chaux  à  la  sève  nouvellement: 
obtenue  ,  dans  la  proportion  d'une  cuiller 
par  mass ,  afin  d'empêcher  qu'elle  ne 
devînt  acide  9  ainsi  qu'il  était  arrivé  dans 
les  premiers  essais.  On  parvint  par  ce 
moyen  à  arrêter  la  fermentation  acétique 
pendant  l'espace  de  quatre  à  six  jours  { 
iet  la  sève  conserva  toute  sa  fraîcheurs 

• 

On  avait  construit  dans  deux  différons 
endroits  de  la  forêt  deux  chaudières  en 
maçonnerie.  On  versait  d'abord  la  sève 
dans  l'une  des  deux  ,  et  Ton  allumait  un 
ïeu  vif  pour  que  l'ébullition  fût  prompte  ,< 
et  qu'il  se  formât  une  écume  qu'on  en-: 
levait  aussitôt.  On  empêchait  que  la  li- 
queur ne  dépassât  les  bords  de  la  chau- 
dière en  y  versant  de  la  sève  fraîche  cha- 
que fois  qu'elle  s'élevait. 

Après  L'avoir  réduite  à  moitié  par  l'é- 
bullition,  on  la  passa  à  travers  un  linge 
et  on  la  versa  dans  une  autre  chaudière.: 
Il  resta  sur  le  linge  un  dépôt  noirâtre 
etécumeux.  On  chauffa  la  chaudièreavec 
modération  ,  de  manière  à  éviter  une  trop 
forte  ébullition ,  et  l'on  réduisit  cette 
dernière  quantité  de  20  mass  à  deux;  c'est- 
à-dire  t  que  ta  quantité  primitive  de  40 
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anass  fut  portée  à  une  consistance  sirn? 
peu  se  de  deux  tnass  seulement. 

Je  suis  parvenu  à  connaître  ,  après  un: 
grand  nombre  d'expériences  ,  que  la  li- 
queur a  acquis  le  degré  de  consistance 
qu'elle  doit  avoir  ,  lorsqu'il  se  forme  à  sa 
surface  une  écume  blanche  et  limpide.? 
Alors  le  sirop.de  couleur  brune  ,  et  assez 
fluide  lorsqu'il  est  échauffé,  doit  ôtrer 
retiré,  pour  être  versé  dans  des  vases  de 
terre  vernissée  et  de  forme  applatie. 

On  place  ces  vases  dans  une  étuve  mo- 
dérément échauffée ,  et  le  sirop  se  cris- 
tallise si  complettement  dans  l'espace  de» 
dix  ou  vingt  jours ,  qu'il  n'en  reste  pas 
une  goutte  dans  l'état  de  fluidité  ,  et  qua> 
la '  totalité  donne  un  très»bon  sucre  brut. 

L'expérience  m'a  appris  qu'il  est  éga^ 
lement  nuisible  de  ne  pas  assez  réduire 
Je  «sirop ,  ou  de  lui  donner  trop  de  con«j 
sistanoe  ,  et  que  dans  L'un  et  l'autre  cas  ; 
on  ûe  peut  obtenir  de  cristallisation.  S'il 
est  trop  fluide,  il  devient  acide  en  très-? 
peu  de  temps;  s'il  est  trop  épais,  se* 
molécules  ne  peuvent  se  rapprocher ,  sur- 
tout lorsqu'il  n'a  pas  été  suffisamment 
remué;  et  l'on  a,  au  lieu  de  sucre,  une 
matière  sucrée  gluante ,  qu'il  n'est  plu» 
possible  de  réduire  à  l'état  de  cristalli- 
sation, quelque  moyen  qu'on  emploie. 

Si  Ton  continue  l'évaporation  ,  et  qu'on* 
ait  soin  de  remuer  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
réduit  la  matière  à  une  grande  dessina? 
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tîon,  on  obtient»  il  est  vrai,  un  sucre 
brut  qui  peut  servir  aux  usages  dômes- 
tiques ,  mais  il  est  inférieur  à  celui  que 
donne  une  évaporation  lente  y  et  la  quan- 
tité produite  se  trouve  diminuée  d'un  hui-* 
tiàme;  déficit  qui  devient  de  quelqu'un- 
portance,  surtout  pour  les  particuliers 
qui  ne  possèdent  qu'un  petit  nombre 
d'arbres. 

Voici  quelle  a  été,  l'un  portant  l'aun 
tre,  la  quantité  de  cassonade  ou  sucre 
brut  obtenue  des  deux  espèces  d'érables, 
par  une  évaporation  lente  :  i°.  trente  jus- 
qu'à trente-deux  mass  de  sève  provenant 
de  l'érable  sicomore  ,  ont  donné  une  livre 
de  sucre  ;  2°.  la  même  quantité  de  sucre 
a  été  obtenue  de  vingt-huit  ou  jusqu'à 
trente  mass  de  sève  de  l'érable  plane  ; 
3°.  trente  mass  de  sève  de  Tune  et  de 
l'autre  espèce  d'érable  soumises  à  une 
évaporation  précipitée ,  n'ont  produit  que^ 
treize  k  quatorze  onces  de  sucre. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  ex^ 
traire  une  quantité  un  peu  plus  considé- 
rable, si  Ton  était  pourvu  du  nômbre  de 
chaudières  nécessaires  pour  conduire  Té- 
yaporatîon  avec  lenteur. 

La  sève  obtenue  les  deux  ou  trois  der- 
niers jôurs  pendant  lesquels  ôn,  a  fait  les 
expériences ,  était  un  peu  trouble  ;  elle 
n'a  pas  été ,  à  beaucoup  près ,  aussi  abon- 
dante en  sucre  *  et  ce  sucre  ,  principa- 
lement celui  du  sicomore  *  avait  un  goûc 

H  5 
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MÉLANGES. 


Au  Rédacteur.  . 

Tout  le  monde  connaît  la  facétie  ori^ 
gïnale  de  Voltaire  ,  intitulée  :  Le  Pauvre 
Diable*  Mais  on  ne  lit  nulle  part  ,  et 
personne  encore  n'a  soupçonné  à  quelle 
occasion  il  s'est  avisé  de  la  composer  f 
ou  quel  personnage  a  pu  lui  en  faire 
naître  l'idée. 

Permettez-moi,  monsieur  ,  de  donner 
&  vos  lecteurs  le  mot  de  cette  énigme  9 
que  je  tire  d'une  circonstance  de  la  vie 
de  cet  écrivain  célèbre, 

Siméon  F**.,  dit  Valette  (du  nom  de 
sa  mère)  ,  naquit  en  17 15  à  Montauban, 
d'un  pér$  noble  ,  mais  qui  ,  peu  d'an? 
nées  après ,  fut  proscrit  judiciairement  y 
lors  du  système  de  Law,  et  pour  un 
fait  auquel  ni  ce  fils ,  ni  aucun  membre 
de  cette  respectable  famille  n'avaient  par* 
ticipé.  Notre  Sitnéon  t  jeune  encore ,  dût 
s'expatrier;  il  pas$a  dans  les  états  du  roi 
de  Sardaigne  ,  s'arrêta  à  Chambéri  et 
autres  lieux  limitrophes  ,  où  il  vécut 
quelque  temps  ignoré  et  gagnant  sa  vie 
à  montrer  et  à  vendre  les  tableaux  de 
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son  frère»  peintre  estimé  alors ,  et  resté 
à  Montauban  malgré  les  désastres  de  sa 
famille.  Un  de  ses  autres  frères ,  qui 
s'était  acquis  une  certaine  réputation  lit- 
téraire, alla  mourir  à  Moulins.  Leur  sœur; 
sur  laquelle  nous  avons  peu  de  renseigne- 
mens ,  se  fit  remarquer  par  les  grâces 
de  son  esprit  ;  leur  mère ,  issue  de  fa* 
mille  très* honnête,  avait  élevé  ses  jeunes 
enfans  avee  le  plus  grand  soin  :  elle  avait 
mis  à  part  son  patrimoine  et  le  fruit  de 
ses  économies  ,  pour  ménager ,  à  ses  pu- 
pilles  |  quelques  ressources  contre  les 
revers  de  la  fortune.  Le  peintre,  frère 
de  Siméon  ,  administrait  paisiblement  le 
bien ,  ou  le  produit  d'une  métairie  (  le 
Toumette)  ,  que  la  veuve  avait  abandon- 
née à  ses  enfans  ;  et  Siméon  ,  des  diffé- 
rons lieux  de  son  exil  volontaire  ,  écrivait 
fréquemment  à  ce  frère.  On  a  conservé  de 
cette  correspondance  quelques  fragmens 
manuscrits  et  notamment  des  stances  en 
vers  ,  où  il  peint  le  désir  qu'il  avait  dé 
revoir  ses  foyers  et  d'aller  vi?re  avec  son 
frère. 

Doué  d'une  rare  facilité  ,  Siméon  cufc 
tiva  ,  sans  maître  ,  les  lettres  ,  les  arts 
et  la  philosophie*  *  Pressé  par  le  besoin 
autant  que  par  son  goût ,  il  étudia  les 
mathématiques  et  le  pilotage ,  dont  il  se 
servit  pour  traverser  les  mers  et  pour 
visiter  les  contrées  éloignées.  Avant  de 
revenir  en  France  ,  il  séjourna  trois  mois 
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entiers  à  Ferney ,  chez  Voltaire  ,  à  qui 
il  fit  la  confidence  de  toutes  ses  aven- 
tures ,  et  qui  avant  de  le  congédier  lui 
donna  des  effets  et  des  secours  pécur 
niaires.  On  devine  assez  ce  que  dut  peu- 
ser  de  Siméon ,  personnellement  inno- 
cent et  même  vertueux  ,  l'illustre  dér 
fenseur  des  Sir  vin  et  des  Galas.  De  retour 
enfin  dans  son  pays  natal ,  vers  1760  (i)r 
il  y  fonda  une  école  de  mathématiques  , 
ou  9  pour  parler  plus  exactement ,  il  y 
répandit  le  goût  de  cette  science  dont  il 
donna  des  leçons  chez  lui.  Son  école  fut 
bientôt  fréquentée  non  par  la  première 
jeunesse  de  Montauban  ;  car  il  régnait 
en  ce  temps  dans  la  ville  un  préjugé  dé-i 
favorable  à  cette  science  ,  et  fondé  uni- 
quement  sur  ce  qu'un  jeune  homme  9 
qui  s'y  était  appliqué  avec  trop  d'ardeur  f 
avait  ,  disait- on,  perdu  la  raison.  Mais 
d'autres  écoliers  ,  âgés  pour  la  plupart  de 
h 7  à  20  ans,  firent  des  progrès  rapides  qui 
accrurent  la  réputation  du  maître.  Tous 
lui  furent  depuis  constamment  attachés 
et  entretinrent  avec  lui  un  commerce 
d'amitié  qui  survécut  aux  orages  de  la 
révolution ,  et  qui  ne  cessa  qu'avec  la 
vie  de  ce  bon  maître,  mort  en  1800,  à 
l'âge  de  8  f  ans.  Plusieurs  de  ses  élèves , 

qui  vivent  encore  ,  marquent  honorable- 

^  - 

(1)  Voltaire,  tant  par  bienséance  que  pour  dé- 
payser le  lecreur  ,  data  de  1758  la  publication  dm 
ion  Paum  Diable*  "  * 
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mént  dans  la  carrière  des  lettres  ,  et 
c'est  d'eux  que  nous  tenons  une  partie 
des  détails  que  renferme  notre  notice  ; 
ce  sont  eux  encore  qui  nous  ont  conte 
xnuniqué  des  vers  de  sa  façon  ,  tracés , 
de  leur  temps ,  sur  un  des  murs  de  la 
chambre  où  il  leur  donnait  ses  leçons. 
Nous  les  copions  ici  et  nous  les  donnons 
pour  ce  qu'ils  valent. 

J'ai  fort  peu  d'écoliers,*  maïs  pleins  de  politesse, 
D'esprit ,  d'honneur  et  de  bon  sens: 
Sans  l'intérêt  et  la  paresse , 
J'en  aurais  plus  de  quatre  cents. 

On  lisait  écrits  y  sur  la  cheminée  de 
la  même  chatnbrç  ,  ces  autres  vers  : 

Dans  le  temps  que  l'avare  ,  au  fond  de  sa  maison  , 
Compte  son  or  et  rit  des  misères  publiques , 
Le  sage»  dans  la  sienne»  exempt  d'ambition  » 

Apprend  dans  les  mathématiques 

L'art  de  conduire  sa  raison  : 

Il  sait  apprécier  les  choses. 
Des  effets  quelquefois  développer  les  causes- 
Jamais  on  ne  le  voit  »  de  bouche  ou  par  écrit  V 
Quelqu'éclat  emprunté  que  la  richesse  donne  f 

Préférer  à  l'homme  d'esprit 

Le  sot  qui  toujours  déraisonne. 

On  s'étonnera  peut-être  que  sur  un 
si  petit  théâtre  un  simple  professeur  de 
mathématiques ,  malgré  la  situation  pé-s 
Bible  où  il  se  trouvait  et  en  dépit  d'un 
mariage  ©ai  assorti  qu'il  avait  contracté , 
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ait  su  gagner  l'estime  et  mériter  la  re? 
connaissance  de  ses  concitoyens  tant  ca«* 
/  tholiques  que  protestaos  ;  car  tous  eurent 
pour  lui  et  conservent  jusqu'à  ce  four  ,  ; 
pour  sa  mémoire,  les  plus  vifs  sentiment 
de  respect  et  d'admiration? Tous  le  pro- 
clament comme  un  bienfaiteur  de  son 
pays.  Mats  il  avait  aussi  en  sa  faveur  des 
titres  littéraires  ,  que  nous  allons  rap- 
peller  sommairement  ,  et  par  lesquels  il 
mérita  sans  doute  d'être  un  des  premiers 
membres  de  la  société  des  sciences  et 
arts  de  Montauban  ,  qui  remplaça  l'an- 
cienne académie  de  cette  ville. 

Il  reste  de  lui  f  i°*  un  Traité  de  tri- 
gonométrie sphérique  ,  mentionné  hono- 
rablement par  l'académie  des  sciences  de 
Paris ,  et  cité  par  Montucla  ,  dans  son 
Histoire  des  mathématiques  ;  20.  un  poê- 
ine  intitulé  »  la  Lumière ,  qu'on  regarde 
comme  la  meilleure  de  ses  productions, 
et  qui  fut  imprimé  dans  le  Mercure  d'alors* 

3°.  Un  petit  cantique  9  en  vers  fran- 
çais ,  à  l'imitation  de  celui  du  vieillard 
Siméon  (Nunc dimittis servum  tuum,  etc.\ 

Pour  rendre  hommage  à  la  justice  de 
édit  dans  lequel  on  reconnaissait  la  va- 
lidité des  mariages  contractés  par*  devant 
les  ministres  protestans. 

en  vers  marottques, 
genre  de  composition  dans  lequel  il  ex- 
cellait ,  plus  de  trente  chants  de  l'Ariote. 
La  perte  d'un  tel  ouvrage  serait  &  xe$ 
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gretter;  mais  il  est  probable  qu'on  l'aura 
déposé  dans  quelques  bibliothèques  pu- 
bliques, ou  qu'il  sera  resté,  soit  dans  la 
famille  ,  soit  entre  les  mains  de  quelques 
amateurs.  Il  doit  en  outre  exister  de  ce 
môme  auteur  une  comédie  dont  nous 
,  ignorons  le  titre. 

Enfin  ,  il  composa  un  très  grand  nom- 
bre de  pièces  fugitives  ,  dont  les  unes 
lurent  insérées  dans  le  Mercure  ,  et  les 
autres  peuvent  encore  être  recueillies  par 
ses  sa  vans  élèves,  dont  nous  ne  pouvons 
que  provoquer  le  zèle. 

Il  aimait  aussi  à  conter  en  vers,  et 
nous  avons  de  lui  un  recueil  anonyme 
sous  le  titre  de  Contes  nouveaux  et  plai* 
sans  ,  par  une  société;  imprimés  en  deux 
parties,  à  Amsterdam,  à  Montauban.*— 
1770  ,  in- 13.  » 

Maintenant  ,  exposons  les  motifs  sur 
lesquels  nous  sommes  fondés  à  dire  ,  que 
les  aventures  romanesques  de  Siméoa 
Valette  ont  fourni  à  Voltaire  le  sujet  de 
son  Pauvre  Diable.  i°.  C'est  que  cette 
fenecdote ,  nouvelle  pour  bien  des  litfé* 
rateurs  ,  ne  l'est  point  du  tout  pour 
ceux  du  département  de  Tarn  et  Ga«i 
ronne  ,  et  sur  tout  pour  ceux  de  Mon-- 
tauban  ,  qui  en  ont  conservé  la  tradition 
constante  et  vulgaire.  À  cette  raison  dé-5 
cisive  se  joint  le  témoignage  de  ceux  de 
ses  élèves  qui  ont  le  mieux  connu  Si- 
méon  ,  et  qui  certifient  que  Siméoa  luia 
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même  n'en  faisait  point  un  mystère,  et 
qu'il  ne  se  fâchait  nullement  de  la  com- 
paraison que  Voltaire  avait  faite  de  lui* 
avec  le  Pauvre  Diable.  Bien  plus  ,  malgré 
cette  sorte  d'ironie  ,  qui  le  frappait  $  il 
n'en  conserva  pas  moins  ,  pour  Voltaire  , 
les  sentimens  de  respect  et  de  reconnais* 
sance  qu'il  croyait  lui  devoir. 

a°.  Ces  preuves  acquièrent  un  nouveau 
poids  pour  la  tournure  même  d'esprit  de 
Siméon  ,  si  analogue  à  celle  du  person^ 
nage  que  Voltaire  a  mis  en  avant  ;  par 
ses  ouvrages  littéraires  et  philosophiques  ; 
par  l'époque  de  son  séjour  dans  la  maison 
même  de  Voltaire  ;  enfin  ,  par  la  simw 
litude  des  traits  du  Pauvre  Diable  avec 
les  aventures  de  Siméon  Valette.  Nous 
renvoyons  nos  lecteurs  à  cette  facétie  du 

f)oëte  de  Ferney;  et  t  pour  les  mettre  sur 
a  voie  ,  nous  les  invitons  à  s'arrêter  par^ 
tioulièrement  aux  passages  suivans  : 

Le  premier  est  relatif  ait  lieu  de  la 
naissance  du  Pauvre  Diable  : 

J'allai  trouver  Lcfranc  de  Poœpignan  f 
Ainsi  que  moi  natif  de  Montauban. 

Le  second  à  son  mariage  : 

Avec  éclat  j'entretins  donc  ma  belle, 
•    Croyant  l'aimer  ,  croyant  être  aimé  d'elle  ; 
le  prodiguais  les  vers  et  Jes  bijoux;  - 
Billets  de  change  étaient  mes  billets  doux,. 
Je  conduisis  ma  Lais  triompbaott 
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Les  soirs  d'été  •••  ••»*•* 
.    •  *...,*...*..• 
Que  voulez- vous»  hélas  !  que  je  vous  dise; 
Je  payai  cher  ma  brillante  sottise; 
En  quatre  mois  ,  je  fus  à  l'hôpital* 

Le  quatrième  concerne  le  métier  des 
armes  qu'avait  aussi  embrassé  notre  poète 


11  n'est  plus  temps;  }'ai  d'une  lieutenant* 
Trop  vainement  demandé  la  faveur  ; 
Mille  rivaux  brigaienc  la  préférence  ; 
C'est  une  presse  s  en  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a  moissonné  la  fleur. 

Il  sera  facile  aux  lecteurs  ,  qui  auront 
lu  avec  attention  la  notice  biographique 
de  Siméon  Valette,  de  faire  d'autres  rap^1 
prochemens  qui  constateront ,  pour  eux  4 
son  identité  avec  le  personnage  du  Pauvre 
Diable  ;  ils  s'appercevront  aisément  que 
le  fond  du  récit  est  le  même  ,  et  que  les 
événemens  en  ont  été  déguisés  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  ne  pût  démêler  à  qui 
pouvait  s'appliquer  le  roman. 

T  OURLET* 


=3» 


A  XT  REDACTEUR. 

Sur  la  Chine. 

Les  renseignemens  su i vans  sur  les  as* 
sociations  secrettea  en  Chine  m'ont  été 
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donnés  en  i8o5  à  Gri&sée,  ville  située 
sur  la  côte  nord  de  l'île  de  Java,  par 
le  nommé  Ant-Tho~Ko  ,  chef  des  Chinois 
établis  en  ce  pays.  Ces  renseignemens 
viennent  à  l'appui  de  ce  qui  a  été  dit 
par  M.  de  Krusenstern ,  capitaine  de  ma- 
rine au  service  de  le  Russie,  dans  son. 
voyage  autour  du  monde. 
«  Depuis  vingt-cinq  ans  environ  il  existe 
ton  Chine  une  association  connue  sous  le 
nom  de  Thiàn-Thée-Ohè.  La  signification 
littérale  de  ces  mots  est  ciel- terre-unis. 
%  On  entend  par  là  que  le  Ciel  et  la  terre 
ne  formant  qu'un  même  tout  commun 
soumis  aux  mêmes  lois  de  la  nature,  les 
hommes  ne  doivent  avoir  qu'un .  même 
esprit ,  s'entr'aider  mutuellement.  Les 
principes  de  iiette  association  sont  l'é- 
galité entre  tous  les  hommes,  l'obliga- 
tion aux  riches  de  partager  leur  superflu 
avec  les  pauvres.  Les  associés  ne  recon- 
naissent aucune  autorité  légitime  ;  ils 
ont  entr'eux  des  signes  de  reconnaissance 
et  uue  initiation  :  l'initié  est  placé  au- 
dessous  de  deux  sabres  nus  croisés  su* 
sa  tête,  et  il  jure  de  périr  plutôt  que 
de  dévoiler  les  secrets  de  la  société  ou 
de  lui  être  infidèle;  on  lui  tire  quelques 
gouttes  de  sang,  ainsi  qu'à  celui  qui  re- 
çoit son  serment  :  ce  sang  est  mêlé  dans 
«ne  tasse  de  thé,  et  chacun  en  boit  une 
partie. 

Lorsque  plusieurs  personnes  se  trou* 
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vent  réunies ,  les  initiés  se  reconnaissent 
par  la  manière  dont  ils  offrent  ou  accep- 
tent une  tasse  de  thé;  par  la  manière 
dont  ils  présentent  ou  reçoivent  une  pipe 
pour  fumer;  espèce  de  politesse  fort  en 
usage  à  la  Chine. 

Le*  principes  de  la  société  Thian-Thée- 
Ohé ,  anarchiques ,  destructeurs  de  tout 
.bonheur  et  de  toute  tranquillité  publi- 
que et  particulière,  si  semblables  à  ceux 
qui  trop  long  -  temps  ont  bouleversé  la 
France  ,  paraissent  avoir  été  apporté» 
d'Europe  en  Chine;  car  c'est  un  nommé 
Thion-Thec  (i),  de  Canton  ,  qui  le  pre? 
mier  a  conçu  le  projet  de  cette  associai 
tion ,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'elle  a  eu 
son  commencement» 

Dans  un  pays  aussi  populeux  que  la 
Chine,  où  la  classe  la  plus  indigente  esc 
réduite  à  une  misàre  telle  que  les  senti- 
mens  les  plus  doux  de  la  nature ,  ceux 
de  la  paternité,  sont  méconnus  et  sans 
force,  et  où ,  quoi  qu'en  disent  plusieurs 
écrivains ,  la  morale  ,  la  religion  et  les 
lois  n'ont  qu'un  très-faible  empire  ;  des 
prinpipes  qui  favorisaient  la  cupidité,  en 
détruisant  Tordre  établi,  ont  eu  bientôt 
parmi  la  populace  de  très-nombreux  par* 
titans  :  les  associés  se  sont  livrés  aux 
plus  grands  excès;  dans  quelques  lieux 
ils  se  sont  même  ouvertement  révoltés. 

Ji)  Gel  flgots  signifient  rpttgc-lambou% 
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contre  le  gouvernement ,  qui  à  fait  toui 
ses  efforts  pour  arrêter  les  progrès  du 
mal.  Anl-Tho-Ko  m'a  assuré  que  plus 
de  4000  individus  avaient  subi  dans  peu 
de  temps  la  peine  capitale. 

L'empereur  rendit,  il  y  a  peu  d'aur 
nées ,  une  loi  par  laquelle  ceux  qui  se-: 
raient  reconnus  pour  appartenir  à  la  so- 
ciété de  Thian  -  Thée  -  Ohé  •  auraient  les 
nerfs  extenseurs  du  pied  droit  coupés  ; 
qu'ils  seraient  marqués  d'un  fer  rouge  à* 
la  joue  gauche;  et  que',  dans  la  suite, 
is'ils  étaient  convaincus  d'avoir  cherché  de 
troubler  Tordre  public  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût,  ils  seraient  sur-le-champ 
décapités. 

Mais  les  exemples  et  les  lois  sévères 
n'ont  pu  éteindre  l'incendie  en  1804* 
Déjà  neuf  provinces  du  vaste  empire  chi- 
nois étaient  en  proie  aux  vexations  de 
ces  niveleurs ,  dont  le  nombre  augmen- 
tait chaque  jour.  Ils  avaient  même  ins- 
piré une  telle  crainte,  que  les  personnes 
riches ,  afin  d'éviter  de  plus  grands  mal- 
heurs ,  se  faisaient  associer  en  sacrifiant 
nne  partie  de  leur  fortune.  Celles  qui 
ne  faisaient  point  ce  sacrifice  ,  et  dont 
on  s'emparait ,  étaient  retenues  prison^ 
niéres;  on  écrivait  à  leurs  parens  de  re- 
mettre, dans  un  lieu  convenu,  une  somme 
d'argent  dont  dépendait  la  liberté  du 
prisonnier,  qui  était  mis  à  mort  sur  le 
de  pay  er  1»  somme  demandée  *  ou 
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sur  la  moindre  tentative  de  le  sauver  ou 
de  découvrir  le  lieu  de  sa  détention. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  1804. 
J'aurais  rendu  cette  notice  publique  beau- 
coup plutôt,  si  je  n'avais  craint  d'avoir 
été  trompé  dans  les~  renseignemens  qui 
m'avaient  été  donnés;  mais  aujourd'hui 
ils  sont  confirmés  par  le  rapport  du  cé- 
lèbre voyageur  M.  de  Krusenstern. 

Les  principes  de  la  société  de  Thian^ 
%ti*ée-  Ohé  sont  généralement  répandus 
parmi  les  Chinois  dè  l'île  de  Java;  mais 
les  initiés  ne  se  livrent  à  aucun  excès 

Ear  crainte  du  gouvernement  européens 
iprsque  j'ai  quitté  Java,  il  y  existait  ea? 
èore  un  chef  de  niveleurs  dont  la  tête 
avait  été  mise  à  prix  en  1797  ou  1798 
par  le  gouvernement  chinois,  pour  la 
somme  de  dix  mille  piastres.  Cet  homme; 
qui  se  nommait  OuhinnThoua-Thsoua(i)9 
se  sauva  de  Chine  et  vint  à  Java  ,  où.  il 
est  resté  depuis  cette  époque. 

LeschenaxjIpT,  naturaliste  de  Vexpè* 
dit  ion  autour  des  Terres- Australes*, 

,  •  \j  > 

(  1  )  Ces  deux  derniers  mots  lignifient  grand? 
serpent* 
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Sur  la  traduction  de  V  Enfer  %  du  Dante, 

par  Rivarol. 

Ce  serait  un  livre  bien  piquant  que 
i  où  on  traiterait  des  réputations 
usurpées  ,  et  où  ,  corrigeant  une  foule 
de  fugemens  inexacts  ,  on  rendrait  à  cha- 
que homme  d'esprit  ou  de  génie  ce  qui 
lui  reviendrait  selon  ses  œuvres*  En  at- 
tendant que  quelque  ami  passionné  du 
beau  et  du  vrai  ose  se  charger  de  cette 
tâche,  peut -être  inexécutable  ,  il  doit 
être  permis  aux  critiques  de  faire  quel- 
ques excursions  dans  un  champ  si  vaste , 
sur-tout  lorsqu'il  s'agit  de  justifier  une 
proposition  qui  peut  avoir  paru  étrange 
â  certains  lecteurs.  En  rendant  compte 
de  la  traduction  du  Paradis,  du  Dante, 
par  M.  Artaud  ,  j'ai  accusé  d'inexacti- 
tude celle  que  Rivarol  a  faite  de  l'Enfer, 
du  même  poète.  Je  vais  prouver  aujourj 
d'hui  ce  que  j'ai  avancé  ,  autant  du  moins 
que  l'espace  me  le  permettra ,  mais  assez 
sans  doute  pour  porter  chez  ceux  qui 
ne  jugent  pas  sur  parole ,  une  conviction 
suffisante.  Je  ne  m'excuse  point  de  traiter 
ce  sujet.  Autant  vaut ,  ce  me  semble  , 
occuper  quelques  instans  nos  lecteurs  du 
*hef-  dœuvre  du  Dante  ,  que  d  avoir  à 
faire  bonne  et  briève  justice  de  quelque 
nouveauté  mort-née.  D'ailleurs,  la  lit- 
térature 
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térature  italienne  ne  doit  plus  nous  être 
étrangère.  En  se  communiquant  leurs 
lumières,  les  nations  française  et  italienne 
ne  peuvent  que  les  étendre  et  doubler  les 
pures  jouissances  de  l'esprit.  C'est  A  quoi 
sans  doute  contribuera  puissamment  rejM 
cellente  Histoire  littéraire  de  V Italie  + 
dont  M.  Ginguené  vient  de  faire  paraître 
les  trois  premiers  volumes.  Ce  beau  mo« 
Dûment  littéraire  »  déjà  apprécié  par  ceux  • 
qui  sont  en  état  de  le  juger,  doitavoic» 
chez  nous  et  en  Italie  Jes  résultats  les 
plus  utiles.  Je  regarde  comme  un  des 
principaux  avantages  qui  résulteront  dé 
cet  échange  de  lumières ,  l'attention  que 
nous  aurons  de  ne  plus  croire  aveuglé* 
ment  à  l'exactitude  de  traducteurs  tels 
que  Rivarol. 

JPour  lè  convaincre  d'infidélité  f  je  n'i-* 
rai  pas  chercher  quelques-uns  de  ces  pas* 
sages  obscurs  du  Dante  sur  lesquels  ses 
commentateurs  eux-mêmes  ne  sont  pas 
id'accdrd.  Mon  attaque  doit  être  franche  g 
et  elle  le  sera.  Je  m'attacherai  de  préJ 
férence  aux  morceaux  qui  jouissent ,  si 
je  peux  m'ëXprimer  ainsi ,  dfune  célé- 
brité européenne.  C'est  donc  sur  l'épisode 
de  Françoise  d'Arimini ,  sur  celui  d'Ugo- 
linoque  j'examinerai  Rivarol.  Je  ne  veux 
pas  l'attaquer  sur  V Inscription  de  la  porta 
de  l'Enfer.  Il  a  jugé  à  propos ,  od  ne 
sait  trop  pourquoi  j  de  1a  traduire  en  verg* 
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Helever  des  inexactitudes  dans  ce*  aorte* 
de  traductions ,  ce  serait  en  quelque  sorte 
abuser  des  droits  de  la  critique  f  tant  on 
y  trouverait  de  facilités.  ' 

Françoise  de  Poiente  ,  mariée  au  petit 
prince  d'Arimini,  avait  aimé  le  frère  de 
cet  homme,  borgne  et  bossu ,  ayant  d'être 
forcée  à  contracter  cette  union;  ite  se 
revirent  :  l'époux  outragé  les  épia  ,  les 
surprit ,  et  les  perça  iïun  seul  coup  d*épée. 
Le  Dante  rencontre  les  ombres  de  Fran- 
çoise et  de  Paul  Malatesta,  son  amant, 
dans  la  partie  des  enfers  où  sont  punil 
les  amours  illégitimes.  Françoise  lui  rat 
conte  comment 

A mor  M  a  huit  amatù  amar  périmai 

à  L'Amour,  qui  veut  que  toute  per- 
sonne aimée  aime  à  son  tour  ,  a  causé 
leur  mort  funeste  ».  Toujours  gêné  par 
le  défaut  d'espace,  fe  rie  rapporterai qûè 
tafia  de  cet  addrirable  ttrôrceau  ,  où  le 
Dante  rie  le  cède  &  aucun  poète  ancien 
eu  moderne  : 

'     Noi  leggcvamo  un  giorno  per.  diletto 

Di  Lancilouo ,  corne  amor  iostrinse: 
Soli  eravamo  e  senza  alcûn  sospcttQ* 
Per  piu  fiait  gli  occhi  ci  sospinse 
Quella  leuura  ,  e  scolorocci  7  ?Uo\  : 
Ma  sol  un  punto  fa  quel  che  si  vinse* 
Quando  leggemmo  il \  disiato  ruù  - 
.  Esser  baciato  ta  cotamo  amqnte  g  ,       ,  .  ; 
Costui ,  che  mai  da  me  non  fia  diviso  g  t  , 
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r     £a  bocea  jni  baccio  tutio  Iremante  • 

«.  » 

GaleottO  fu  il  libre* ,  *  cAf  /o  s  cris  se  : 
t'\       Quel  giorno  piunon  *vi  legge'mo  ayante* 

/  Examinons  maintenant  la  traduction 
de  Rivarol.    .  _  .  ^ 
c  «  Nous  lisions  un  four  ,  dans  un  doux 
loisir  *  comment  l'Amour  vainquit  Lan- 
celot.  (  Vainquit  ne  rend  pas  l'énergie  daf 

iirinse).  Tétais  seule  avec  mon  amant  (la 
)*nte  dit  :  Nous  étions  seuls,,  Rivarol 
çî'a  pas  pensé  qu'il  importait  de  coo- 
server  ce  nous  ) ,  et  nous  étions  sans  dé* 
fiance.  Plus  d'une  fois  nos  visages  pâ- 
lirent; èt  nos  yeux  troublés  se  rançon* 
trèrent;  miis  un  seul  instant  nous  perdit 
tous  deux  ».        :       î  •  * 

ï  Le  D  a  û  te  parle  .cPabord  du  trouble  des 
yeux  qui,  se  Rencontrent  ,  pub  dada 
pâlefcr.  Il  me  semble  qu'il  ne  fallait  pas 
intervertir  l'ordre  de  ses  idées.  Ce  n'est 
pas  non  plus  mal  à  propçfs*  qu'il  dit,  que 
cette  lecture  (queLlu  letiura)  fikt  causa 
du  trouble  des  déux  amans.  Rivarol  .n'en 
parie:  pas.?  Enfin  ,  \e  Dante  né  ,dit  point 
qu'un'  seul  instant  /  mais  un  passage  dfy 
livre j  perdit  les  deux  tamankp  *.*  ? 
:  ce  Lorsqu'enfio  T heureux  Lanoelot  cueit- 
le  la  baiser  désiré ,  alors  celui  f$u$  pe;m* 
sera  plus  ravi  colla  sàr:  ma  abouche ,  ses 
lèvres .  tremblantes  9 r,  ett nnoos^  ilaissâoiés 
échapper  ce  livreipar  qui  nous  êat  *é?élé 
le  iDjstère 'd'amour         '.*3  -x>  jb  zil  n 

la 
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C'est  ici ,  sur-  tout ,  qu'il  y  a  presque 
autant  de  fautes  que  de  mots. 

La  circonstance  jde  la  lecture  (  quando 
leggemmo)  est  encore  oubliée  par  le  tra- 
ducteur ,  et  les  deux  derniers  vers  sont 
méconnaissables  dans  la  traduction.  Ils 
signifient  : 

«  Le  livre  et  celui  qui  l'écrivit  furent 
pour  nous  un  autre  Galehaut  /  c'était  un 
chevalier  qui ,  dans  le  roman  ,  favorisait 
les  amours  de  Lancelot  et  de  Geneviève ), 
et  depuis  ce  jour ,  nous  n'avons  plus  songé, 
à  lire». 

Quel  giorno  pià  non  vi  leggemo  ayante* 

Il  est  évident  que-  Bivarol  n'a  pas  sent? 
ce  qu'il  y  avait  de  délicat  dans  ce  dernier 
ffërs ,  où  le  sens  se  trouve  si  bien  voilé 
sous  l'expression;  lorsqu'il  y  a ,  de  son 
autorité  privée,  substitué  cette  phrase 
très*  jolie ,  si  l'on  veut,  très -spirituelle; 
mais  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace 
dans  le  Dante;  «  Et  nous  laissâmes  échap- 
per, ato.  »*:De  bonne*foi  4  est-ce  là  tra^ 
duire  ?  N'est-ce  pas  gâter  son  auteur ,  en 
prétendant  faire  mieux  que  lui  ?  De  tous 
les  torts  qu'un  traducteur  peut  avoir  ; 
celui-ci  me  parait  le  moins  excusable.  Au 
rester  le  Dante  ayant  parlé  encore  du  iro-î 
«tan  de  Lancelot  do  Lac  dans  son  Parai 
«&r,3eàinou  veau  traducteur ,  M.  Artaud, 
m  jeù)  occasion  de  rapporter  dans  une  note 
la  fin  de  ce  célèbre  épisode  de  François^ 
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d'Arimini.  Qu'on  lise  ce  môme  passage 
traduit  par  lui ,  cm  verra  que  l'élégance 
qui  distingue  Rivarol  n'est  nullement  in* 
compatible  avec  la  fidélité ,  preroiende*. 
voir  d'un  traducteur,  sur- tout  lorsqu'il 
doit  rendre  des  morceaux  consacrés  par. 
l'admiration  générale. 

Mon  opinion  que  VEnJer ,  du  Dante  $ 
peut  encore  être  traduit ,  et  que  M.  Ar> 
taud  est  du  très-petit  nombre  d'écrivains 
à  qui  il  soit  permis  d'entreprendre  ce 
travail ,  avec  l'espoir  fondé  d'y  réussir  * 
s'était  formée  d  «près  la  seule  confronta^ 
tion  des  deux  traductions  avec  les  poë«, 
mes  originaux.  Depuis  j  ai  eu  connaissance 
d'une  nouvelle  édition  dé  la  Divinia  Corn- 
média  ,  avec  des  notes  de  M.  Portirelli , 
professeur  au  lycée  de  Brera,  et  j'ai  va 
Bans  surprise  ,  mais  avec  quelque  plaisir  , 
que  ce  littérateur  ;  italien  f  admirateur 
éclairé  du  Dante,  et  qui  parait  très-bien 
connaître  notre  langue ,  s'élève  avec  força 
contre  l'inexactitude  de  Ri varoL  Afin  de 
prouver,  sans  réplique ,  combien  ses  re- 
proches ^ont  fondés  9  il  a  pris  le  parti 
d'examiner  9  en  critique  , .  tout  l'épisode 
glu  comte  Ugolin.  Ne  pouvant  faire  con$ 
paître  toutes  bes  remarques ,  j'essayerai 
du  moins  d'en  donner  une  idée;  mais, 
auparavant,  je  vais' reporter  un  passage 
curieux  de  la  préface  de  M.  Portirelli. 
Rivarol:  avait  dit  /  au  -  sujet  de  VEnJer  ; 
.S  W  ôtt  yxai  que.  daas>cette  immense 
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galerie  de  supplice  ,  on  ne  rencontre  pas 
assez  d'épisodes,  etc.».  Sur  quoi  ,M>  Por* 
tirelli  s'écrie  fort  plaisamment  ;  «  Que 
&oas  sommes  à  plaindre  ,  nous  autres  tea* 
liens  !  bi  le  Dante  n'a  pas  assez  d'épiso* 
des  ,  quel  autre  de  nos  poètes  pourra  coii» 
tenter  le  goût  de  ce  traducteur  n ?  i 
.  Et,  en  ef£et,  le  poème  du  Dante  n'est 
composé  réellement  que  d'épisodes.  Une 
foule  de  personnages  passent  sans  cesse 
sous  les  yeux  du  lecteur  ,  de  sorte  que 
la  Divine  Comédie  est  à  la  véritablè  épo* 
pée  ce  que  sont  les  pièces  à  tiroirs  aux 
comédies  de  caractère  et  d'intrigue  C?<  st 
même  à  cause  de  cela  que  ceux  qui  ne 
veulent  pas  que  l'on:  confonde  les  genres , 
raient  le  poème  du  Dante  de  la*  liste  de* 
épopées.  On  dira  que  par  épitodes  ; 
ytrol  entend  des  épisodes  d'une;  certaine 
étendue  ,  tels  que  ceux  d'Ugolin  >et  d^ 
Françoise  d'Arimini  :  .mais  il  y  a  de  èe» 
épisodes  .dans  la  Divine  Comédie;  il  y  ea 
a  un  grand  nombre,  et  le  traducteur  de 
l'Enfer  ne  devait  pas  l'igrorer.  ; 

Une  accusation  plus  grave  \  que  Mi 
Portirèlli  fait  à  Rivarol ,  <?est  d'avoir  em+ 
prunté  presque  toutes  ses  notes  au  cota* 
mentateur  Venturii  et  de  n?eh  fcvdif 
rien  dît.  Ceci  touche  à  la  conscience  HU 
téraire,  et ,  pôurie  dire  en  pàssâtitvt^ 
mais  les  italien^  ne  pourront  adresser  au 
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par  un  fragment  les  critiques  de  M.  Porâ 
tirelli  : 

Le  Dante!  conduit  par  Virgile,  trouvé 
deux  personnages  dont  l'un  rongeait  la 
tôte  de  l'autre.  Ce  dernier  était  l'arche* 
véque  de  Pise,  Roger  ,  qui  avait  fait  en* 
fermer  le  comte  Ugoiino,  avec  ses  en-, 
fans  9  dans  upe  tour  dont  il  fit  murer  la 
porte,  et  qui  porta,  depuis,  le  nom  >dei 
Tour  de  la  Faim.  Si  le  malheureux  Ugorf 
Jinp  est  au**i  en  enfer ,  c'est  qu'il  avaift 
liy r4  quelques  châteaux  aux  ennemis  d<? 
son  pays  :  telle  est  la  justice  diôtribur 
îive  du  Dante.  Voici  le  commencement 
du  33e.  chant ,  et  de  cet  épisode -qui  suf- 
firait seul  pour  rendre  la  mémoire  do 
ce  grand  poète  impérissable  : 

■ 

ha  bocca  solîcçb  ddl  fiera  pasto 
Quel  pcccator ,  forbendola  a'  capeïïi 
Del  capo  ch'  egli  ave  a  di  rétro  gnasto  ; 

Poi  comincià  :  Ta  voi  cli  io  rinoçelli 
Disperato  dplor ,  M  el  cuor  mi  preme  , 
Gia  pur  pensondo  pria  ch*  io  ne  favellui 

Ma  se  le  mie  parole  esser  den  seme  , 
Che  frutli  infamia  al  tradhor  ch*  io  rodo  4 
'      Parlar  e  lagrimar  vedrai  jusiemt. 

p  «  Le  fantôme  (  dit  Rivarol  )  suspendit 
son  atroce  repas ,  et  s'cssuyant  la  boucha 
à  la  chevelure  du  crâne  qu'il  rongeait  , 
prit  ainsi  la  parole  :  ce  Tu  veux  donc  que 
je  renouvelle  l'immodérée  douleur  dont 
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le  souvenir  seul  me  fait  tressaillir  «Tant 
que  je  commence  :  eh  bien  ,  s'il  est  vrai 
que  mes  paroles  puissent  tomber  comme 
l'opprobre  sur  la  tête  du  traître  ,  que  je 
tiens ,  tu  vas  m'entendre  sanglotter  et 
parler  ». 

Voici  maintenant  une  version  fidelle  des 
remarques  de  M.  Portirelli  : 

«  Dante  dit  ce  pécheur  f  et  non  ce  fan- 
tôme *U  immodérée  douleur  ne  correspond 
pas  k  disperato  doloret  qui  exprime  non 
une  douleur  quelconque ,  mais  là  douleur 
du  désespoir  ;  tressaillir  répond  à  esser 
scosso  9  et ,  ainsi ,  ne  rend  pas  assez  Top- 
pression  qu'Ugolin  sent  dans  son  cœur. 
tJPuissent  tomber  comme  V opprobre  ,  d'a- 
bord où  est  le  langage  figuré,  poétique 
du  Dante  ,  se  me  che/ruiti  infamia  (  une 
semence  dont  l'infamie  soit  le  fruit)» 
appliqué  aux  paroles  qu'allait  prononcer 
Ugolin  ?  Ensuite  quel  sens  ont  ces  expres- 
sions :  Que  mes  paroles  puissent  tomber 
comme  l'opprobre  sur  la  /été  ?  Je  crois  que 
le  traducteur  lui-même  n'en  savait  rien; 
que  je  tiens  est  trop  général  Ugolino  dit 
aveç  raison  ;  chr  io  rodo  (  que  je  ronge  ). 
Il  nous  fait  ainsi  mieux  concevoir  sa  rage 
contre  l'archevêque  Roger». 

Il  faut  que  je  m'arrête;  mais  j'atteste 
que  tout  l'épisode  est  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  remarques  aussi  sévères  et  , 
malheureusement  pour  le  traducteur  9 
aussi  justes.  Que  serait-ce  donc  si  M.  Por? 
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tirelli  eût  commenté  ainsi  tout  Rivarol  l 
Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'est  qu'il  rejette 
quelquefois  sur  le  compte  de  notre  lan- 
gue ce  qui  provient  uniquement  de  l'inat- 
tention ,  de  la  faute  du  traducteur  ;  à  cet 
égard ,  ce  sont  les  Français  qui  doivent  sa 
plaindre  de  Riyaroh 

J'ai  dessein  ,  pour  achever  de  dire  sur 
le  Dante  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  dans 
un  journal,  de  jouer  incessamment  un 
coup-d'œil  sur  son  Purgatoire  9  presque 
totalement  inconnu  en  France.  On  aura 
ainsi  une  idée  générale  de  son  incursion 
poétique  dans  l'autre  monde.  Telle  est  la 
force ,  la  vérité  de  ses  peintures  qu'on 
va  quelquefois  jusqu'à  penser  qu'il  a  réel- 
lement vu  tous  les  pays  qu'il  décrit  dans 
ce  singulier  itinéraire.  Il  n'appartient 
qu'aux  hommes  de  génie  de  produire  de 
semblables  illusions. 

D— T. 


Le  Lendemain. 

Le  lendemain  n'appartient  à  personne; 
dit  l'homme  sage,  et  il  dispose  sa  vie 
de  manière  à  ne  pas  ayoir  besoin  du 
lendemain. 

Que  m'importe  le  lendemain,  dit  l'é- 
tourdi f  qui  ne  peut  pas  porter  ses  vues 
si  loin?  Et  il  agit  en  conséquence  comme 

I  5 


Digitized  by  Google 


son  ESPRIT  - 

si  le  lendemain  ne  devait  pas  luire  pôti^ 


L'être  bienfaisant  nfa  pas  non  plus  de 
lendemain  ,  c'est-à-dire  f  qu'il  ne  fénvoie 
point  à  une  antre  époque  le  bien  qù'il 
peut  faire  dans  le  moment  présent.  Là 
bienfaisance  est  comme  la  fortune;  elle 
le  présente  rarement,  marche  très -vite, 
et  ooit  être  saisie  dans  les  courts  insfafas 
de  son  passage.  On  ne  trouve  pas  tou- 
jours les  occasions  d'obliger  ou  d'être 
bienfaisant. 

L'égoïste  ne  connaît  pas  de  lendè* 
main;  il  est  toujours  le  même,  toujours 
lui  et  rien  que.  lui.  Que  lui  fait  l'avenir? 
'Il  ne  veut  s'inquiéter  ni  pour  le  présent, 
ci  pour  les  temps  qui  viendront.  Cesse- 
rait détruire  sonégoïsme  que  de  lui  don- 
ner les  sollicitudes  des  cœurs  sensibles 
.ou  des  êtres  bienfaisans* 

Le  joueur  n'a  point  de  lendemain  ;  sa 
passion  lui  dérobe  la  vue  de  l'avenir  ; 
son  avarice  ne  connaît  que  le  gain  d'aà- 
jourd'hui  ;  il  jouera  ce  soir  toute  sa  for- 
tune, et  la  dot  de  sa  femme  et  le  patri- 
moine de  ses  enfans,  et  le  gage  de  ses 
créanciers  ;  il  n'a  jamais  songe  qu'un  jour 
succède  à  un  autre;  il  joue  tous  les  jours 
dans  les  maisons  de  jeux  comine  s'il  était 
sur  les  bords  de  l'éternité. 

A-t-il  un  lendemain  cet  auteur  qui 
s'évertue  à  rassembler  des  applaudisse- 
ment, à  enthousiasmer  sa  coterie  et  h 
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épuiser  ses  billets  et  ses  intrigues  pou* 
obtenir  les  vains  honneurs  d'une  pre- 
mière représentation?  Il  oublie  que  la 
lendemain  sa  tragédie  sera  analysée,  cri- 
tiquée #  décriée  jusques  dans  ta  plus  pe« 
tite  seâne ,  et  qu'il  sera  oblige  de  Içt 
retirer  pour  la  mettre  de  nouveau  sur 
le  métier. 

Ont  -  ils  un  lendemain  ces  écrivains 
périodiques  qui  attaquent  avec  un  achar- 
nement injuste  un  bon  ouvrage  et  qui 
prodiguent  de  fades  éloges  à  une  mau- 
vaise production? 

Quel  avenir  peut -il  y  avoir  dans  la 
tête  d'un  petit-maître,  ou  d'une  de  ces 
élégantes  qui  se  passionnent  pour  une 
mode,  qui  n'ont  besoin  que  de  la  pré^ 
sence  d'esprit  d'une  minute ,  et  qui  re- 
gardent la  prévoyance  comme  la  plus 
pénible  des  opérations  de  l'entendement? 

Un  petit-maître  s'occupe  très-peu  du 
'danger  des  ridicules;  il  n  en  connaît  que 
l'avantage  de  faire  parler  de  lui.  La 
femme  élégante  ne  pense  'point  à  con- 
server sa  fortune  ;  elle  est  toute  entière 
eu  caprice  de  la  mode  et  à  la  supério- 
rité du  bojo  ton;  ces  deux  êtres  sont 
dévoués  au  temps  présent* 

On  a  vu  des  petits- maîtres  vendre  Kk 
vil  prix  leurs  biens  territoriaux  pour 
acheter  une  calèche *  des  chevaux  bais 
et  des  làquais  insoleos.  On  a  vu  des  fer- 
mes charmantes  échanger  leurs  diamant  f 

I  § 
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qui  furent  un  présent  de  noces ,  pour 
eller  briller  un  jour  dans  la  promenade 
de  Loogchamp.  Combien  d'incroyables 
vendent  leurs  riches  habits  d'hiver  et  de 
cérémonie,  pour  avoir  un  frac  carmélite! 
des  culottes  de  peau  et  un  cheval  de 
louage ,  afin  de  se  montrer  deux  fois 
la  semaine  au  bois  de  Boulogne  ?  Com- 
bien de  merveilleuses  troquent  leurs  four* 
rures  et  leurs  mérinos  avec  des  vétemens 
légers  pour  la  belle  saison?  Tout  est 
profit  pour  le  marchand  où  le  fournis- 
seur, qui  seuls  ont  dû  calcul  et  de  l'a- 
(venir. 

11  y  a  dans  la  société  beaucoup  de 
personnes  qui  ne  vont  qu'aux  premières 
représentations,  où  il  faut  avoir  un  grand 
luxe,  et  payer  des  loges  entières;  ces 
personnes  sont  moins  sages  et  s'amusent 
Bien  moins  que  ceux  qui  vont  à  plusieurs 
représentations  avec  la  même  dépense, 
mais  qui  y  vont  simplement  et  sans  vou- 
loir faire  partie  du  spectacle  par  un  vain 
luxe  ;  ces  derniers  ont  un  lendemain 
aussi  agréable  que  la  veille.  Mais  l'or- 
gueil qui  va  se  faire  voir  aux  premières 
Représentations  n'a  point  de  lendemain. 

Les  poètes  fugitifs ,  ou  auteurs  de  piè- 
ces fugitives  y  sentent  bien  que  tout  est 
viager,  ou  plutôt  journalier,  dans  letir 
gloire  comme  dans  leurs  productions; 
aussi  ils  débitent  leurs  opuscules  dans 

les  salons  t  avec  ce  ton  tranchant  et  sa- 
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tîsfaït  qui  annonce  qu'ils  ne  comptent 
point  sur  les  éloges  du  lendemain.  Ce 
sont  des  glorioles  d'un  four,  ils  n'en 
jouissent  qu'une  soirée. 

Combien  de  poètes  s'évertuent  toute 
l'année  pour  produire  quelques  pages  de 
YAlmanach  des  Muses  ou  de  celui  des 
"Dames?  Mais  ces  soixante  almanacha 
poétiques  qui  circulent  à  Paris  pour  le 
premier  jour  de  l'an,  sont  comme  les 
roses  qui  n'ont  pas  de  lendemain  ;  il  faut 
que  lé  soleil  ait  fait  sa  révolution  d'une 
année  pour  que  ces  poètes  retrouvent  un 
Autre  jour  de  vente  ou  de  succès. 

Corneille ,  Racine ,  Voltaire ,  Montes- 
quieu, J.  J.  Rousseau  ,  ont  développé 
leur  génie  par  l'influence  de  cette  grande 
pensée  de  l'avenir,  et  des  récompenses 
solides  que  donne  seule  l'équitable  pos- 
térité. Le  génie  a  devant  lui  les  siècles 
à  venir,  tandis  que  l'homme  médiocre 
se  vjoit  que  le  temps  actuel  et  ses  con- 
temporains. La  prévoyance  est  l'instinct 
du  génie  ,  l'avenir  est  son  domaine  9  la 
postérité  est  son  tribunal;  mais  l'impré- 
voyance est  l'instinct  de  la  sottise;  l'é-j 
loge  d'un  jour  est  sa  seule  ambition, 
les  contemporains  aveugles  et  passionnés 
sont  les  distributeurs  de  sa  renommée* 
C'est  ainsi  que  sont  désignés  le  présent 
et  l'avenir,  pour  l'homme  de  génie  comme 
pour  le  philantrope. 
,Teriniflon$  Q$t  wiiple  par  un  fait  m 
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*ez  singuUeir.  Ua:  observateur  ,profen<£ 
avait,  dit-on,  visité  ces  asiles  Qtie  Ta  rë- 
ligion  et  la  bienfaisance  ont  ouvert  à 
l'indigence  et  à"  l'humanité  souffrante  £ 
après  avoir  interrogé  plusieurs  victimes 
du  malheur  et  des  changemens  de  for- 
tune si  fréquens  dans  les  grandes  villes)? 
il  avoua  que  ces  hospices ,  qu'il  avait  vi- 
sités avec  soin,  renfermaient  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  n'avaient  pas 
assez  souvent  pensé  au  lendemain. 


- 

La  Loterie  singulière. 

•  ■  .  »•  • 

Un  des  nombreux  journaux  de  l'Aile'*» 

magne  rapporte  l'anecdote  suivante,  soiîs 
le  titre  de  la  Loterie  singulière  ;  elle  fo 
.justifie  complet tement. 

Une  jeune  personne  annonça  dans  les 
papiers  publics ,  il  y  a  peu  de  temps  , 
qu'elle  avait  pris  la  résolution  de  se 
mettre  en  loterie.  Elle  déclara  qu'elle 
avait  23  ans ,  de  l'éducation  ,  des  mœurs , 
et  16,000  thalers  (  64,000  fr.  )  Une  gra- 
vure, jointe  à  cette  annonce  f  faisait  voir 
y  de  très- belles  formes  et  une  physionomie 
fort  piquante.  «Depuis  quelques  années  4 
disait  Mlle.  Fortuna  (  c'est  le  nom  qu'avait 
pris  la  jeune  personne) ,  plusieurs  partis 
se  sont  présentés  pour  moi  ;  mais  mon 
pérç  a  trouvé  des  objections  contre  jpht- 
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«un  d'eux.  Tous*  paraissant  recherché* 
beaucoup  plus  ma:  dot  que  «non  cœur  f 
je  ne  les  regrettai  point.  Un  seul  était 
parvenu  frin'intérésser  sincèrement  :  mon 
père  Ta  congédié  comme  les  autres.  Dans 
ma  douleur  ,  je  me  décidai  à  ne  plui 
écouter  de  propositions ,  et  à  attendra 
l'époque  où  je  serais  maîtresse  de  ma 
main.  «  Mais  ,  dans  l'intervalle  ,  tùon  infc 
Jidêle  se  maria  sans  me  consulter.  Les 
•épouseurs  se  présentent  en  plus  grand 
nombre  que  jamais  ,  et  il  ne  tient  qurtà 
moi  de  faire  un  choix  parmi  eux.  Mais 
comment  reconnaître  celui  qui  mérite  la 
préférence  par  un  amour  désintéressé? 
Désespérant  d'y  parvenir  moi-même  .  je 
Veux  m'en  remettre  au  hasard  qui,  j  ose 
le  croire,9  sera  dirigé  par  la  providence. 
✓  En  conséquence  ,  je  déclare  ici  que  celui 
qui  gagnera  le  gros  lot  au  prochain  ti-, 
rage  do  la  loterie  de  Brunswick ,  sera 
regardé  par  moi  comme  l'époux  que  le 
rxiel  me  destine.  Mes  soins  et  ma  ten- 
dresse lut  prouveront  bientôt  qu'il  a  aussi 
gagné  lo  gros  lot  de  la  félicité  conjrt-: 
gale.  Je  ne  peux  pas  me  croire  plus  aven- 
turée  qu'une  foule  de  pauvres  filles  dorifc 
cles  parens  disposent  journellement  par 
ce  qu'ils  appellent  des  mariages  de  eon* 
venance.  Ainsi ,  je  proteste  que  je  suis 
toute  résignée  à  mon  sort». 

Le  prix  du  billet  était  de  16  gros  (2  fr. 
ÇjàUU)  ii'originaH§é  de  cette  annonce^ 
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la-  bizarrerie  de  la  demoiselle,  la  mocJî» 
cité  de  la  mise,,  tout  devait  attirer  Taf« 
fluenùe  des  joueurs.  Plus  cPun  jeune 
homme  prit  à  lui  seul  ao  billets;  beau- 
coup de  gens  mariés  en  prirent  aussi  r 
sans  réfléchir  à  l'embarras  où  ils  se  trou- 
veraient si  la  belle  leur  était  dévolue  par 
la  roue  de  fortune.  De  profonds:  juris- 
consultes décidèrent ,  dans  plus  d'un 
cercle  où  Ton  agitait  la  question,  que 
la  jeune  personne  aurait  le  droit  de  con* 
traindre  le  gagnant  à  conclure  le  mariage 
en  toute  forme  9  quels  que  fussent  ses 
engagemens  primitifs.  Au  reste»  Mlle. 
Fortune  était  devenue  le  sujet  de  toutes 
les  conversations.  Plusieurs  de  ces  nou- 
vellistes ,  pour  lesquels  il  n'est  point  de 
mystères  ,  laissaient  entrevoir  qu'ils  con- 
naissaient la  jeune  personne*  et  que  sans 
leur  discrétion  accoutumée,  ils  la  nom- 
meraient à  leurs  amis.  Mais,  en  atten- 
dant, les  femmes  discouraient  avec  une 
excessive  amertume  .  sur  l'indécence  du 
procédé  de  Mlle,  Fortune  :  les  jeunes 
.personnes  ne  pouvaient  entendre  parler 
d'elle  sans  rougir;  et  plus  d'une  vieille 
fille ,  après  avoir  déclaré  qu'une  pareille 
effrontée  était  le  scandale  du  sexe  ,  se 
promit  intérieurement  de  se  mettre  en 
loterie  le  plutôt  possible.  Pendant  ces 
débats ,  les  billets  avaient  été  rapidement 
enlevés  :  tous  les  bureaux  étaient  à  sec. 

Ettfiu  arriva  le  grawi  jquç  du  Jirage 
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la  loterie  de  Brunswick.  Un  professeur 
de  collège  d'une  petite  ville  de  Saxe  fut 
Fheureux  mortel  h  qui  l'aveugle  hasard 
adjugea  la  belle  inconnue.  Le  malheureux  î 
Il  avait  inis  A  la  lotférie  sans  trop  Péflé-: 
chir  à  ce  qu'il  faisait.  La  mort  de  son 
pére  lui  faisait  un  devoir  de  se  mettre 
à  la  tête  d'une  apothicairerie,  qui  exis-; 
tait  avec  honneur  dans  sa  famille  depuis 
sept  générations.  11  avait  dé/à  destiné  le 
comptoir  de  sa  .  boutique  à  line  jeune 
personne  élevée  éôrrime  lui  dàps  la  phar-* 
macie  :  bien  plus ,  ils  étaient  déjà  fiancés 
Solennellement.  Néanmoins  les  16,000 
théiers  de  Mlle  Fortuna  formaient  un 
terrible  contrepoids  aux  sentimens  et  aux 
projets  antérieurs  du  tendre,  mais  prn^ 
dent  apothicaire.  Dans  sa  -  perplexité,  il 
consulta  sècrettement  quelques  -  uns  de 
ses  amis  ,  èt ;  leurs  réponses  ne  firent 
que  la  redoubler.  Un  jour  que  tenant 
son  billet  A  la  maip ,  il  avait  les  yeux 
fixés  sur  le  numéro  qui  renfermait  lé 
secret  de  sa  destinée  »  il  reçut  la  lettre 
suivante  :  /  c 

ce  J'apprends ,  monsieur,  que  le  sort 
vous  a  désigné  pour  être  le  compagnon 
de  mon  existence.  C'est  à  cé  titre  que 
je  vous  dois  déjà  la  confiance  la  plus  il- 
limitée :  et  vous  allez  en  âVoir  une  preuve 
éclatante.  Depuis  le  jour  où  j'ai  mis  ma 
personne  et  mon  bien  en  loterie ,  il  s'est 
passé  un  événement  d'une  haute  impor? 
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tance  pour  moi.  L'homme,  auquel  Je  fnf 
près,  jadifc,  de  donner  ma  main,  a  res 
eouyré  sa  liberté  par*  la  mort  de  sa| 
femme;  il  n'a  point  tardé  à  m'ep  àon* 
ner  connaissance,  en  ^protestant  que} 
malgré  ses  torts  apparens  ^  ses  sentiment 
è  mon  égard  n'avaient  point  y  Mpn 

coeur   qui  peut  répondre  de  son 

cœur?....  n'a  point  cessé  de  lui  appar- 
tenir. Ce  n'est  qi^'avee  lui  seul  et  par 
lui  seul  qu'il  peut  exister  encore  qu^U 
que  bonheur  ppyV  moi  sur  U  -terre*  ij 
ne  demande  «points  de  dot  ;  il  n'accepta- 
fait  pas  un  ducat,  il  ne  veut  que^  ma 
personne.  Mais ,  comme  ma  conscience 
me  défend  de  porter  préjudice  à  la  .pos- 
térité t9  qyi,  avec  J'aide  de  Dieu  ,  4<>tf 
sortir  de  moi ,  j'appartiens  au;  biep  aim^ 
de  mon  cœur  pveç,  tpu$  cp  que  je  puis 
posséder  en  bierçs meubles  et  immeubles* 
v  »  Voici ,  monsieur,  un  avçu  bien  franc* 
ypus  en  conviendrez;  Cependant  , V il  vpuf 
plaît  de  me  sommer  de  tenir  la  parole  que 
j'ai  donnée  solennellement  dans  soixante 
mille  annonces  de  ma  loterie,  je  la  tien- 
drai, et  je  suis  à:  vous.  Mais  je  ne  vous 

ISS^^  ;  wi  'P°^«  ménage  ne,  soit 
vune  anticipation  de  l'enfer.  Je  ne  vous 

aimerai  de  mes  jours  :  je  ne  verrai  ja- 
mais en  vous  que  le  destructeur  de  ma 
félicité.  Enfin  ,  s'il  faut  tout  vous  dire> 
je  ne  me  résoudrai  jamais  à  accorder 
*      :fabïicantX!4^  pilules  j  que  *e  né 
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(tonnais  point ce  que  j'ai  eu  la  dureté 
do  refuser  à  l'aimable  et  béai*  jeune 
homme  qui,  le  premier,  a  fait  battre 
pon  cœur.  i  ; 

»  Venops  au  point  qui  doit  être  pour 
Tous  le  point  essentiel.  Des  hommes  dè 
Ipi  d'un  grand  savoir  avancent  eMot** 
tiennent  qu'en  vous  remettant  le*  seize 
gros,  prix.de  votre  billet,  je  serai  flOt 
tièrement  quitte  envers  vous  :  mais  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  vous  donne  une 
aussi  triste  opinion  de  ma  délicatesse  ! 
Je  vous  offre  un  dédit  de  5 
en  espèces  sonnantes.  Cette  somme  peut 
servir  à  augmenter  le  nombre  dè  phiol&s 
qui  décoreront  votre  boutique,  et 'ne 
vous  rendra  sûrement  pas  moins  aima* 
ble  aux  yeux  de  quelque  belle  de  votre 
endroit.  Personne  ne  prendra  plus  de 
part  à. la  prospérité  dè  vatrte  commerce 
et  de  votre  ménage  que  votre  humble 
servante,  Foivtun a  ».  .  ^  i 

Le  sage  apothicaire  ne  perdit  point 
de  temps  en  réflexions  :  il  fit  insérer 
dans  tous  les  papiers  qui  paraissent  de* 
puis  les:  tords  du  Rhin  jusqu'à  -ceux  de 
le  iVistule.,  . qu'il  acceptait  les  5;ooo  tba* 
lersé ,  Peu  de  jours  après  f  1  lia  /somme  \  lui 
tut  remise  par  une  main  inconnue* 
,  fVept-On  $avdir  maintenant  ce  qùe  c'é- 
tait ,que  cejte  demoiselle  Fortuna  ,  et 
cette  loferiei  fcans  exemple  dans  les  fas< 
|ep  (IqAVàiifimagae?  Trdis  .chevaliers  JTiiù 


Digitized  by  Google 


si*  ESPRIT 

dnstrie  avaient  supputé  qu'une  annoncé 
aussi  bizarre  ne  pouvait  manquer  de  leur 

Îiroourer  le  prompt  débit  de  60,000  biN 
ets  à  un  prix  aussi  modéré  ;  et  ils  a*é- 
iaient  ménagé  d'avance  cent  moyens  dif-: 
férens  d'éluder  la  conclusion  du  mariage. 
L'événement  prouva  que  ces  trois  Frir 
pons  avaient  calculé  fort  juste.  Ils  re- 
cueillirent 144,000  frt>  dodt  un  sacrifice! 
de  20,000  les  rendit  paisibles  possesseurs* 

S. 


Sur  une  Ballade  de  M.  La  Fontaine. 

M.  Renouard  9  libraire  ,  ancien  cor* 
respondant  de  ce  journal,  rue  Saint* 
André-des-Arcs  ,  a  mis  en  vente  ,  depuis 
peu  ,  une  Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  M.  de  La  Fontaine  f  par  Ma* 
thieu  Marais,  publiée  pour  la  première 
fois  avec  des  notes  et  quelques  pièces 
inédites.  Un  vol.  in- 12. 
;  Mathieu  Marais  ,  mort  à  Paris  té  21 
Juin  1787  f  âgé  d'environ  y3  ans  ,  était 
un  avocat  au  parlement ,  qui  entretenait 
une  correspondance  active  avec  Bayle, 
le  président  Bouhier }  Saint-Hyacinthe  j; 
Coste,  etc.  ; 

a  Que  j'admire  ,  écrivait  Ba?Ie  à  Ma- 
thieu Marais  ,  l'abondance  des  faits  eu* 
rieux  que  vdus  me  communiquez  touchant 

MM.  Arnault  e  Rabelais  ,  Santeuil ,  La 
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Fontaine  ,  La  Bruyère  ^  etc.  Gela  me 
fait  juger  ,  monsieur  .  qu'un  Diction* 
naire  historique  et  critique  que  vous 
voudriez  faire  ,  serait  l'ouvrage  le  plus 
curieux  qui  se  pût  voir  ». 

h9 Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  La  Fonïàîtie  devait  être  mise  à  la 
tête  d'une  édition  des  œuvres,  diverses 
de  notr$  célèbre  fabuliste.  L'homme  de 
lettres  estim  able  qui  vient  de  la  publier 
a  rendu,  un  véritable  service  aux  admi- 
rateurs de  La  Fontaine.  Ils  pourront  la 
placer  en  téte  de  l'édition  des  œuvres 
de  La  Fontaine donnée  par  Herhan  f 
en  i8o6lf  in-r.2»  et  in-i8. 

Le  savant  et  modeste  éditeur  de  cet 
agréable  volume  regrette  de  n  avoir  pu 
joindre  aux  pièces  inédites  dont  il  Ta 
enrichi,  la  ballade  sur  Escobar ,  dont 
Richelet  cite  trois  vers  ,  en  les  défigurant 
d'une  manière  étrange ,  au  mot  velours 
de  son  dictionnaire* ;  M.  Barbier  ,  biblio- 
thécaire de  S.  M.  l'empereur  et  roi  et 
du  conseil  d'état  ,  a  déterré  tout  ré-; 
cemment  cette  fameuse  ballade  dans  un 
recueil  de  facéties  janséniennes.  Nous 
nous  empressons  de  l'insérer  ici  telle 
qu'il  nous  l'a  adressée. 

BALLADE  8  UB  ESCOBAR,  PAR  M.  DE  LA  FONTAINH* 

C'est  à  bon  droit  que  l'o^  condamne  à  Rome 
L'évéque,  d'Ypre  ,  auteur  de  yaios  débats. 
Ses  sectateur*  nom  d^fendeat  en  somme 
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Tout  les  plaisir*  que  l'on  goûte  ici-bas*  - :ï  ; 1 1  ; 
En  paradis  allant  au  petit  pas  ; 
On  y  parvient»  quoique  Àroauld  nous  en  die  r 
La  volupté  sans  cause  il  a  bannie. 
Veut*on  monter  aur  les  célestes  tours  ? 
Chemin  pierreux  esc  grande  rêverie*. 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours*  .  , 


Il  ne  dit  pas  qu'on  peut  tuer*  on  hoinnVef  '  '  '      '  nf 
ï  t  Qui  sans  raison  obus  tient  en  alterceé  '  *  ! 
~  Pour  un  fétu'  ou  bien  pour  une  pomme'; 
1  Mais  qu'on  le  peut  pour  quatre  on  cinq  ducats.  ? 
'  Même  il  soutient  qu'on  peut  en  certains  cal 
«  Farre  an  serment  plein  de  su  percher  iô , 
S'abandonner  aux  douceurs'  dè  la  vie , 
S'il  est  besoin  ,  conserver  ses  amours* 

•  Me  faut-il  pas  après  cela  qu'on  crie, 
Escobar  saie  un  chemin  de  velours? 

Au  nom  de  Dieu ,  lisez-moi  quelque  somme 
,  De  ses  écrits  dont  chez  lui  Ton  fait  cas. 

Qu'estai  besoin  qu'à  présent  je  les  nomme  f 
:  Il  en  est  tant  qu'on  ne  les  connaît  pas. 

•  :  De  leurs  avis  servez- vous  pour  compas*. 
t  N'admettes  qu'eux  en  votre  librairie  ; 
«  Brûlez  Arnauld  avec  sa  coterie  , 

'  Près  d'Escobar  ce  ne  sont  qu'esprits  lourde* 
Je  vous  le  dis  :  ce  n'est  point  raillerie  9 
Escobar  sait-un-  chemin  de  velours.  - 


»  tÔJ< 


Toi  9  que  l'orgueif  poussé  dans  ta  voirie  * 
Qui  tiens  là- bas  noire  conciergerie  e 


u  -  - 
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-  Lucifer  t  chef  des  infernales  court  t 
Pôur  éviter  les  traits  de  ta  furie  ^  ** 
Escobar  sait  on  chemin  dè  velours.  ' 

;u  ",         .■:'-!    t  ■ 11    1        ■'■  if»»- 

Z)e  la  critique  des  mauvais  poètes*  \ 

r  La  critique  a  doublement  raison  contre 
les  mauvais  poètes  ;  car/  rien  n'est  au- 
jourd'hui plus  commun  et  plus  insuppor* 
table  que  les  mauvais  vers. 

Mais  les  poètes  véritablement  inspirés  , 
auraient  tort  de  la  craindre  ;  le  publio 
n'est  point  injuste  ,  et  les  bons  vers  ont 
toujours  leur  prix. 

'  En  vain  cootrè  le  Ciel  un  ministre  se  ligue; 

Tout  Paris  pour  Cbi mène  a  les  yeux  de  Rodrigue  l 
L'académie  en  corps  a  beau  le  censurer» 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer» ; 

Le  public  n'est  pa$  y  à  beaucoup  près  ; 
f  Usïrdocilè  qû'il  lé  paraic  ;  aux  impres- 
sions que  voudraient  lui  donner  ceux  qui 
Varrogent  le  droit  de  le  régenter.  U  sé 
donne  aouvent  la  peine  de  revoir ,  et 

Suelquefois  la  licence  de  casser  les  arrêts 
e  l'aréopage  littéraire. 
C'est  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  d'une  fois 
frtéférer  l'ouvrage  modeste  d'un  auteur 
écarté  du  concours  ,  à  l'ouvrage  solen- 
nellement couronné  et  $iffler  ,  au  par- 
terre %  tdes  pièces  faotéça  dans  les  jour  j 
aaux* 
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Le  mérite  d'un  ouvrage  est  en  lut* 
même  ,  et  nop  dans  l'opinion  d'un;  petit 
nombre  de  pédagogues  qui  louent  ou 
censurent  par  des  motifs  trop  souvent 
étrangers  au  goût  et  à  la  raison.  Son 
succès  dépend  ,  non  des  éloges  d'une 
cotterie  ,  non  d'une  couronne  académi- 
que ,  non  d'un  artiole  de  journal  niait 
des  suffrages  d'un  public  impartial ,  éclate 
ré  ,  ami  de  Tordre ,  de  la  décence  et  de 
la  vérité. 

Ce  public  existe  ,  quoi  qu'en  disent 
Cbampfort  (i)f  et  tous  ceux  qui,  comme 
lui  ,  ont  à  s'en  plaindre. 

II  existe  »  et  juge  en  silence,  les  ar* 
rêts  dictés  par  la  faiblesse ,  l'intérêt ,  la 
sottise  et  l'envie. 

Il  existe  ,  et  lit  avec  un  plaisir  ton* 
fours  nouveau  *  le  petit  nombre  de  bons 
livres  qui  entretiennent  le  l'eu  sacré  dans 
le  temple  du  goût, 

La  preuve  qu'il  existe  9  c'est  qu'on 
réimprime  souvent  ces  bons  livres,  et 
que  tous  les  autres  sont  dévorés  par 
rpubii. 

On  réimprimera  long-temps  encore  les 
Œuvres  de  Racine ,  malgré  les  efforts  de 
Pradon  et  les  intrigues  de  Rambouillet. 

On  réimprimera  toujours  les  OEuvres 

(i)  Champforr,  devenu  misantrope  vers  la  fin  do 
fei  jours  «  après  avoir  été  frondeur  toute  sa  vie  , 
disait  :.  «  Combien  faut-il  de  sois  pour  faire  un 
public?*  "  ,  , 


- 
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Se  ïïénéloh  ,  malgré  la  critique  étrange* 
ment  injuste  d'une  femme  célèbre,  dont 
quelques  ouvrages  aussi  ont  mérité  d'êtrg 
réimprimés. 

On  vient  de  réimprimer ,  pour  la  sixiè- 
me fois  ,  .  le  Printemps  d'un  Proscrit  / 
par  M.  Michaud ,  malgré  les  soupçons 
élevés  par  les  membres  du  jury  des  prias 
décennaux ,  sur  les  intentions  de  l'auteur,* 

L'auteur,  en  publiant  cette  sixième 
édition  ,  a  répondu  à  ses  critiques  aveo 
une  louable  modération;  il  n9a  dit  que 
deux  mots  pour  sa  justification  ,  mais  ces 
deux  mots  sont  précisément  ce  qu'il  fal-  ' 
lait  dire.  Les  voici  : 

«La  seconde  classe  de  l'institut  a  dan 
gné  s'occuper  de  mon  poëme  du  Prin~ 
temps  <Pun  Proscrit  :  en  louant  mes  vers 
plus  qu'ils  ne  méritaient,  elle  a  laissé 
échapper  quelques  doutes  sur  mes  inten- 
tions. ....  J'ai  relu  mon  poëme ,  et  cette 
lecture  n'a  fait  que  me  prouver  la  sé- 
vérité ,  l'injustice  même  avec  laquelle 
on  a  jugé  mes  opinions ,  et  l'indulgence 
extrême  qu'on  a  montré  pour  mon  fai- 
ble talent.  J'ose  croire  que  ma  conduira 
et  mon  caractère  répondaient  assez  aux 
reproches  qui  m'étaient  faits.  Il  ne  m'é- 
tait pas  si  facile  de  justifier  les  éloges 
qu'on  m'avait  donnés». 

Si  tant  de  modestie,  jointe  à  tant  de  mo« 
dération ,  ne  suffisait  pas  pour  désarmer 
les  critiques,  après  Jiçs  avoir  prévenus 
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Sue  M.  Mîchaud  a  refait  ou  ajouté  plu* 
e  mille  vers  à  son  pbëme  ;  qu'il  en  «  * 
changé  la  division  pour  y  mettre  plus 
d'ordre  ;  qu'il  a  développé  ce  qui  n'était 
qu'indiqué  dans  les  premières  éditions  , 
et  retranché  ce  qui  avait  paru  trop  long  ; 
enfin  qu'il  a  corrigé  ce  qu'on  avait  trouvé 
de  faible  ou  de  défectueux;  nous  les  in* 
viterions  à  relire  ce  poëroe  d'un  bout  A 
l'autre ,  et  à  3 arrêter  quelque  temps  sur 
la  fin  du  premier  chant ,  où  le  proscrit  ,* 
retiré  à  la  campagne ,  n'est  pas  tellement 
occupé  des  beautés  qu'il  a  sous  les  yeux/ 

3u'il  ne  regrette  vivement  les  douceurs 
ont  U  Jouissait  à  la  ville. 

•     m  m 

©  chantre  du  malheur,  je  ne  t'entendrai  plus  ! 

Et  vous,  dont  j'admirais  les  talent,  les  vertus, 

Près  de  vous,  eux  leçons  de  l'antique  sagesse, 

Je  perds  l'espoir  heureux  de  former  ma  jeunesse; 

Fontanes  !  dont  la  voix  consola  les  tombeaux  ; 

Si.-Lambert  !  qui  chanta  les  vertus  des  hameaux; 

Morellet!  dont  la  plume  éloquente  et  hardie 

Plaida  pour  le  malheur  devant  la  tyrannie  ; 

*    Suard!  qui  réunit ,  émule  d'Adisson  , 

Le  savoir  à  l'esprit ,  la  grâce  à  la  raison; 

La  Harpe!  qui  du  goût  proclama  les  oracles; 

Sicard  !  dont  les  travaux  sont  presque  des  miracles. 

Non  ,  je  n'entendrai  plus,  exilé  sur  ces  bords, 

.Vos  savantes  leçons,  ni  vos  touchans  accords. 
•    »    •    •    •    »  •  *    .    •    •    .    .  • 

•  Sur  ces  lointains  rivages  g 

Do  simples  fleurs  des  bois  j'ornerai  yoj  images. 
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Quand  prés  des  antres  verts  ,  ou  dorment  les  autant  K 
Lfoiseau  réveillera  les  échos  do  printemps  , 
Ma  musa  auprès  de  lui  •  par  ses  chants  animée» 
Répétera  vos  noms  chers  à  la  renommée. 

Pouvions  •  cous  rappeller  au  souvenir 
de  nos  lecteurs  ce  poème  charmant  » 
sans  en  cirer  quelques  vers  ?  Nous  avons 
choisi  ceux  que  nous  venons  de  trans- 
crire, non  comme  les  meilleurs  de  Ton* 
vrage ,  mais  comme  étant  du  nombre  da 
ceux  qui  font  mieux  connaître  l'amo 
douce,  aimante  et  sensible  de  l'auteur; 
et,  par  cela  même»  comme  devant  ser- 
vir de  réponse  aux  reproches  qu'on  lui 
a  faits  d'avoir  conservé  des  ressentimens 
de  ses  malheurs ,  parce  qu'il  a  eu  le  se«; 
cret  de  les  peindre  avec  beaucoup  d$ 
talent»  G. . .  • 

Réflexions  sommaires  sur  ï esprit. 

• 

À  Paris»  on  ne  parle  guères  que  da' 
Vesprit\  on  s'occupe  très-peu  du  cœur. 
On  dit  souvent  en  parlant  de  son  voisin 
ou  de  son'ènnemi  :  c'est  une  mauvaise 
tête  ;  on  ne  dit  jamais  :  il  a  un  mauvais 
cœur.  On  s'occupe  dans  les  capitales  très-; 
peu  de  cet  organe  sur  lequel  le  célèbre 
médecin  M.  Corvisard  a  fait  tant  de  re«< 
cherches  et  de  découvertes  utiles.  On 
s'occupe  encore  moins  de  la  tête,  malgré 

K  a 
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le  système  de  M.  Gall ,  et  ses  protnbé* 
rances ,  et  ses  pronostics ,  et  son  orgaae 
inconnu.  C'est  de  l'esprit  qu'il  s'agit  : 
tout  est  esprit  dans  ce  monde  matériel 
et  agité  comme  les  vagues  de  la  mer  ou 
les  arbres  des  forêts. 

Parmi  les  gens  du  monde ,  quel  est  la 
gante  de  réputation  le  plus  recherché , 
le  plus  universellement  ambitionné?  C'est 
la  réputation  d'homme  d'esprit.  On  est 
dédommagé  de  tous  ses  travaux,  de  tou- 
tes ses  études ,  de  toutes  ses  intrigues 
même  »  pourvu  qu'on  soit  réputé  homme 
d'esprit.  On  consent  à  avoir  des  ridicu* 
les  i  à  être  accusé  de  quelque  vice  ou 
de  donner  dans  quelques  travers  ,  pourvu 
qu'on  soit  regardé  comme  domine  d'es* 
prit.  En  France  c'est  l'esprit  qui  est  tout  § 
qui  fait  tout ,  qui  est  la  renommée  la  plus 
utile,  la  plus  à  la  mode. 

Cette  manie  d'avoir  de  l'esprit  a  aussi 
ses  inconvéniens  dans  la  société ,  et  une 
funeste  influence  dans  la  littérature.  En 
général ,  on  aime  à  trouver  des  gens  d9es«< 
prit;  mais  on  s'en  méfie,  on  les  écoute; 
et  l'on  ne  s'y  confie  point  ;  ils  amusent 
et  obtiennent  rarement  l'estime.  Quant 
aux  lettres ,  elles  ne  peuvent  que  perdre 
et  dégénérer  par  les  abus  inséparables  de 
l'esprit  ;  c'est  le  cas  de  répéter ,  que  l'es- 
prit qu'on  veut  avoir  fait  tort  à  celui 
qu'on  a.  Tel  littérateur  aurait  rendu  des 
$ervioes  dans  quelque  genre  de  littéral 
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ture,  s'il  n'avait  pas  cherché  à  montrer 
trop  d'esprit  9  à  faire  des  concelli,  des 
pointes,  des  jeux  de  mots,  au  lieu  de 
chercher  des  pensées,  et  de  trouver  de 
nouvelles  routes  dans  les  sciences  ou  dans 
les  arts. 

Il  y  a  beaucoup  de  sociétés  dans  les* 
quelles,  lorsqu'on  y  présente  quelqu'un 4 
On  demande  :  est-  H  richp?  Combien  fi- 
t-il de  rentes?  Mais  il  y  en  a  un  pareil 
nombre  où  l'on  s'informe  s'il  a  de  Vesn 
prit ,  s  il  a  fait  quelque  pièce  de  thèd* 
ère ,  ou  que/que  poésie  fugitive.  Chaque 
société ,  chaque  salon  veut  avoir  son 
homme  d'esprit  ou  son  poète,  comme 
on  avait  autrefois  son  financier  et  son 
abbé. 

Les  femmes  mêmes  ont  voulu  avoir 
chez  elles  des  bureaux  d'esprit;  peu 
contentes  des  dons  de  la  beauté  ou  de 
la  fortune,  elles  ont  ambitionné  la  ré- 
putation de  femmes  d'esprit.  Aussitôt 
leur  maison  devenait  le  temple  des  arts 
,  et  le  sanctuaire  des  lettres.  Mme.  Geof- 
frin,  Mme.  Dudeffant  et  Mme.  Necker 
ont  eu  cette  coquetterie  d'esprit  et  cette 
manie  de  ne  recevoir  que  des  académi- 
ciens célèbres,  ou  les  hommes  renom-» 
més  par  leur  esprit,  soit  caustique,  soit 
léger,  soit  poétique  ,  soit  oratoire.  Il  ea 
résulte  tant  de  ridicule  ,  que  ce  genre 
de  cotterie  a  diminué  sensiblement  de- 
puis vingt  années.  Les  femmes  ont  con- 
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senti  à  Devoir  plus  d'esprit  <Jtî8  pour 
quelques  afJïdés ,  et  à  faire  des  livres 
pour  quelques  cotteries.  Ainsi  Ton  ne  se 
sauve  des  abus  de  l'esprit  que  par  l'excès 
du  ridicule,  et  les  poètes  de  Mme.  Geof- 
frîn  ont  servi  à  diminuer  cette  classe  de 
^rimailleurs  parasites,  qui,  se  jettant  dans 
les  théâtres ,  ont  du  moins  été  utiles  poujr 
varier  les  jeux  scéniques  et  amuser  Toi- 
siveté  du  publie. 

.  Voltaire  n'aurait  fait  que  des  ouvrages 
de  génie  y  s'il  n'avait  eu  à  faire  sa  ré- 
putation au  milieu  de  cette  foule  de 
gens  d'esprit  qui  constituait  la  société 
générale  de  son  pays;  mais  il  voulut  être 
Ju  par -tout;  il  ambitionna  les  suffrages 
des  salons;  il  désira  être  cité  dans  oe 

Su'on  nomme  la  bonne  compagnie;  et  il 
t  des  épitres  ,  des  pièces  fugitives  ,  des 
poésies  légères  et  des  mélanges  de  ItH 
térature.  Voltaire  était  en  génie  un  lin* 
got  précieux;  il  se  vit  forcé  de  le  mettre 
en  petite  monnaie,  pour  que  son  esprit 
eut  cours  dans  la  société  des  Français  s 
qui  mettent  l'esprit  au-dessus  de  tout. 

Rivarol  convenait  mieux  au  caractère 
de  son  pays  par  la  légèreté  des  pensées , 
le  trait  de  son  esprit,  la  variété  de  ses 
tournures  et  l'originalité  de  ses  expres- 
sions. On  a  appellé  son  genre  d'esprit; 
un  feu  d'artifice  tiré  sur  l'eau  :  mais 
c'est  là  peindre  nos  besoins  en  esprit; 
des  traits,  des  pointes  t  des  ressembla^ 
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ces  et  des  dissemblances  subitement  san 
aies  et  rapidement  exprimées. 

Mais  si  l'on  faisait  attention  aux  dan* 
gers  de  l'esprit  qui  est  si  facile  à  s'éga- 
rer; à  l'amertume  satirique  qui  se  mêle 
souvent  aux  simples  productions  de  l'es-- 
prit;  et  aux  travers  qu'il  donne  aux  tô-î 
tes  les  plus  fortes  et  à  la  raison  la  plut 
éclairée ,  on  s'abstiendrait  de  cette  cul- 
ture excessive  de  l'esprit  qui  peut  deve* 
nir  aussi  funeste  aux  individus  qu'à  la 
société  toute  entière.  Quelques  faits  suf- 
fis  en  t  pour  prouver  qu'il  se  mêle  tou- 
jours quelque  chose  d'insensé  et  d'ex* 
travagant  à  l'esprit  le  plus  fort  ou  le  plus 
^Slevé. 

*  Après  avoir  fait  la  plus  grande  réyo-î 
lution  dans  les  sciences  physiques  ,  le 
grand  Newton  ne  fit-il  pas  le  commen- 
taire de  l'Apocalypse?  Quel  effroyable 
usage  ne  fit-il  pas  de  son  esprit? 

Le  chevalier  Baronet  Pringle  ,  après 
avoir  parcouru  la  plus  brillante  carrière 
dans  la  médecine  des  armées,  soit  en  An- 
gleterre, soit  sur  le  continent,  ne  s'oc* 
cupa-t-il  pas  avec  une  sorte  de  fanatisme  » 
.d'établir  sa  croyance  religieuse  et  de  pa* 
raphraser  les  livres  saints?  Je  m'arrête 
en  ne  citant  que  l'abus  de  l'esprit  chez 
Je*  étrangers,  X. 
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Poesi  di  Antonio  Buttura.  —  Poésies  dfAn~ 
ioine  Buttura,  contenant  1 1  °.  Poésies  ly<* 
riques  consacrées  à  Napoléon  le  Gra  nd S 
a*.  Enée  et  Lavinie ,  scène  lyrique  ; 
3°.  Poésies  diverses;  4°.  VArt  poétique 
deBoileau,  traduit. 

Presque  toutes  ces  poésies  italiennes 
Ont  été  composées  h  Paris  ,  où  l'auteur  9 
attaché  précédemment  à  la  légation  ci- 
salpine ,  Test  maintenant  9  dans  les  mê- 
mes fonctions  9  au  ministère  de»  relations 
extérieures  du  royaume  d'Italie.  Plusieurs 
des  pièces  les  plus  importantes,  relati- 
ves à  de  grandes  circonstances,  ont  été 
insérées  eu  divers  temps,  soit  dans  la 
Bévue  avant  qu'elle  fût  réunie  au  Mer* 
cure,  soit  dans  ce  dernier  journal;  d'au* 
jtres  y  ont  été  annoncées  avec  assez  do 
détail  pour  qu'il  suffise  de  les  rappelle r 
aux  lecteurs. 

On  distingue  clans  la  première  division 
de  ce  recueil  la  grande  ode  irrégulière 
intitulée  le  Génie,  la  victoire  de  Marengo, 
la  paix  de  Lunèville  y  le  premier  anniver- 
saire du  couronnement  de  l'empereur 
comme  roi  d'Italie ,  le  second  anniversaire 
de  la  même  solennité ,  des  Octaves  pour 
la  fête  du  3  Décembre  1809  v  et  des  stanr 
ces  intitulées  la  Naissance  de  Jupiter  h 
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pour  le  i5  Août.  Cette  partie,  où  brilla 
une  imagination  vraiment  poétique,  une 
grande  fertilité  de  pensées  et  d'images , 
avec  une  sage  économie  de  mots,  est 
dédiée  à  l'empereur.  M.  Buttura  ,  dont 
le  génie  fut  excité  par  les  premiers  ex- 
ploits de  S.  M.  en  Italie,  annonce  dans 
son  épitre  dédicatoire  qu'il  s'occupe  d'un 
plus  grand  ouvrage  où  il  s'efforcera  de 
célébrer  dignement  les  merveilles  d'uu 
règne  fondé  par  la  victoire  et  affermi 
par  les  arts  de  la  paix. 

La  traduction  de  V  Art  poétique  de  Bofe 
leau,  publiée  à  Paris  en  1806 ,  est  peut-- 
être ce  qui  a  fait  à  son  auteur  le  plus 
de  réputation  en  Italie.  Elle  y  a  fait  mieux 
connaître  un  de  ces  poèmes  qui  ne  sont 
point  classiques  pour  une  seule  nation  , 
mais  pour  toutes,  et  peut-être  a-t-elle 
aidé  à  dissiper  des  préjugés  qui  y  sont 
répandus  contre  notre  poésie  en  général  9 
et  particulièrement  contre  le  législateur 
de  notre  Parnasse;  c'est  un  service  que 
M.  Buttura  aura  rendu  à  sa  patrie  autant 
qu'à  la  nôtre.  ^  » 

La  pièce  la  plus  remarquable  des  poésies 
diverses  est  une  traduction  de  la  célèbre 
et  touchante  élégie  de  Gray  sur  un  ci- 
metière  de  campagae.  Quoiqu'elle  soit 
connue  depuis  long  temps  ,  on  la  relit 
avec  un  nouveau  plaisir.  Elle  est  précédée 
d'une  élégie  adressée  à  un  ami  sur  la 
perte  de  sa  femme,  élégie  qui  était  peut- 

K  5 


Digitiz 


226  ESPRIT 

être  connue  en  Italie  où  elle  a  été  faite  » 
mais  qui  ne  Tétait  pas  en  France.  Le  na- 
turel des  senti  mens ,  la  vérité  des  pein- 
tures et  la  douceur  du  style  annonçaient 
dès-lors  dans  l'auteur  un  digne  traduc- 
teur de  Gray.  A  la  fin  de  cette  partie  » 
on  relit  aussi  avec  plaisir  la  belle  ode 
adressée  à  S.  A.  I.  le  vice-roi  d'Italie  ,  sur 
la  naissance  de  son  premier  fils  ,  pièce 
remarquable  à  plus  d'un  titre  ,  et  sur- 
tout par  des  traits  frappans  de  nouveauté 
dans  une  sorte  de  sujets  où  il  est  si  rare 
de*  ne  pas  redire  ce  que  d'autres  ont 
déjà  dit. 

Enfin  ce  recueil ,  très* élégamment  im- 
primé ,  forme  un  de  ces  petits  volumes 
que  le  goût  recherche  ;  et  ce  qui  le  dis- 
tingue d'un  grand  nombre  de  ceux  du 
même  genre,  c'est  qu'il  ne  trompe  ni  ne 
blesse  jamais  le  goût.  M.  Buttura,  nourri 
d'excellentes  études  poétiques  f  dit  tou- 
jours ce  qu'il  faut,  le  dit  très- bien ,  et 
ne  dit  rien  de  trop.  Bien  des  Français 
en  conclueront  peut  être  qu'il  ne  ressem- 
ble donc  guère  à  la  plupart  des  poètes 
de  son  pays  ;  ceux  qui  connaissent  vé<$ 
ritablement  les  poètes  de  son  pays ,  du 
nôtre |  et  d'autres  encore,  diront  tout 
simplement  qu'il  ne  ressemble  guère  & 
la  plupart  des  autres  poètes. 

Il  n'a  pu  faire  entrer  dans  son  recueil 
la  dernière  pièce  qu'il  a  faite,  l'imitation 
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italienne  du  poème  latin  de  M.  Lemaire 
sur  l'heureuse  grossesse  de  S.  M.  l'impé- 
ratrice. Cette  imitation  se  distingue ,  com- 
me la  plupart  des  poésies  de  l'auteur  „ 
par  une  élégante  concision ,  et  par  le 
mérite  singulier  d'ajouter  quelquefois  4 
avec  cette  liberté  que  le  titre  d'imita-i 
«tion  donne,  des  traits  nouveaux  à  ceux 
de  l'original.  Je  sais  qu'on  en  a  parlé  un 
peu  différemment  dans  l'un  des  derniers 
Mercures  ,  à  la  lin  d'un  extrait  où  l'on 
a  parfaitement  rendu  justice  au  poëma 
de  M»  Lemaire  et  à  la  traduction  fraa* 
*  çaise  de  M.  Legouvé.  Je  demande  à  l'es* 
timable  auteur  de  cet  article  la  permission 
de  lui  faire  observer  que  la  strophe  de 
quatre  vers  de  M.  Buttura  qu'il  a  citée 
rendrait  trop  légèrement ,  à  la  vérité  ; 
la  belle  prosopopée  des  ombres  romaines; 
mais  que  cette  strophe  est  suivie  d9una 
seconde  qui  la  complette,  et  qui  rend 
si  fidèlement  le  même  tableau  ,  que  la 
prosopopée  latine  se  trouve  non  seule- 
ment  imitée ,  mais  presque  littéralement 
traduite.  Je  remettrai  ici  de  suite  les  deux 
strophes  italiennes  ,  et  je  prendrai,  M, 
Salgues  lui-même  pour  juge. 

Vedipei  sette  cotti,  alto  consetto  t 

V ombre  romane  ,  onde  piufama  duraf 

Mirar  ,  ton  volio  di  sut  pore  impresso  9 

M  sommo  brob  che  ogn9  alcro  nome  oscura» 
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E  Ognun  di  viva  speme  si  colora 
Che  torni  h  alla  e  Romm  a  far  si  bella  ; 
E  tocco  ognum  di  riçerenza  f  adora 
Il  ïatai*  brando  b  ll  divina  stblla, 

v  Je  ne  citerai  qu'un  seul  exemple  des 
traits  que  le  poète  italien  a  quelquefois 
ajoutés  au  poète  latin;  il  suffira  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  M. 
Buttura  s'est  approprié  son  sujet.  On  loue 
avec  raison  la  grande  image  de  cet  arbre 
symbolique  dont  M.  Lemaire  a  étendu 
l'ombre  protectrice  sur  la  patrie  : 

Tevasiis  aurea  ramit 
Protegit  9  e  primant  gêner  oso  è  stipiie  prolem 
Jfrbor  agit  9  lonços  quœ  duratura  per  annot 
•      'Ventorum  immoiâ  ridebU  fronte  furores. 

L'imagination  de  M.  Buttura ,  frappée 
'de  cette,  image ,  l'a  développée  dans  ces 
deux  belles  strophes»  où  il  ne  me  paraît 
pas  l'affaiblir  : 

Uarbor  ma  che  la  froriie^erge  a  U  stclle, 
Che  sin  al  centro  le  radiai  stende  9 
E  dispregiando  iinmota  àustri  e  procelte  , 
Te  >  Vhalia  %  e  VEuropa  orna  e  difende  r 

Porge  il  primo  rampollo  al  ciel  ridente  , 
E  i  popoli  suggetci ,  e  la  futur  a 
Età  con  gli  a  m  pi  rami ,  e  la  nascente 
Immensa  ombra  pacifie  a  as  sieur  a0 

Cette  imitation ,  outre  l'édition  qui  en 
a  paru  à  la  suite  du  poème  latin  et  de  lai 
traduction  française,  vient  d'être  réim* 
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primée  seule  sous  ce  titre  :  lmitazione 
dHun  poema  latino  che  presagiva  la  nas- 
cita  del  rè  di  Roma.  Elle  est  du  même  cl* 
raotère  et  du  même  format  que  le  re* 
cueil  des  poésies ,  et  peut  y  être  insérée 
facilement. 

Ceux  qui  désireraient  une  traduction 
plus  exacte  ,  dans  cette  même  langue  ita- 
lienne f  qui  prend  tfveo  tant  de  souplesse 
tous  les  tours  et  toutes  les  formes  f  peu- 
vent se  satisfaire  en  lisant  celle  que  vient 
de  publier  en  vers  libres  (  sciolti  ) ,  M.  P. 
Ii.  Raby  ,  docteur  de  la  faculté  des  belles*' 
lettres  dans  l'académie  impériale  de  Turin. 
Elle  est  d'une  extrême  fidélité  ,  sans  que 
cette  qualité  y  nuise  ni  à  l'élégance ,  ni 
à  la  force  du  style.  On  en  peut  juger 
par  ces  huit  vers ,  où  se  trouve  rendus 
cette  même  image  du  grand  arbre  pro* 
tecteur. 

* 

Ohpatria  ;  oh  Francia§ok  tu  dferoi  féconda 
Madré ,  la  fronte  altéra  innalza  ;  sorgona 
Aurei  tempi  per  te  *cri  ;  deponi 
O&ni  timoré  ;  co*  suoi  rami  immenti 
Arbor  sublime  ti  ricopre  e  mette 
Val  eeneroso  ceppo  il  primo  germe  È 
Che  durcvole  al  par  dtanni  infiniti , 
Saldo  starà  contro  il  furor  de*  ventU 

Ce  poème  et  ces  imitations  ne  faisaient 
que  présager  l'heureux  événement ,  qui 

%  depuis  occupé  toutes  les  yoix  de  i« 
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renommée  et  le  génie  de  toutes  les  mu- 
ses. Le*  muses  italiennes  n'ont  pas  été 
les  plus  leptes  à  le  célébrer,  et  Paris 
compte  dans  son  sein  trois  poètes  ultra- 
montaios  qui  ont  fait  résonner  presqu'é 
la  fois  pour  ce  grand  sujet  les  cordes  de 
leur  lyre.  Je  réunirai  ici  les  titres  et  don- 
nerai une  légère  idée  des  chants  qu'el- 
les ont  fait  entendre. 

I.  Ver  la  Nascità  del  rè  di  Roma ,  poe* 
metto  anacreontico  di  Francesco  Giajwi 
RomariOy  Pensionario  di  S.  M.  VImpera- 
tore  e  Rè. 

Le  célèbre  provisateur  Gianni  a ,  pour 
ainsi  dire  ,  donné  le  signal  par  ce  petit 
poème  anacréontique  ,  dont  le  titre  mo- 
deste est  analogue  au  genre  d'images  que 
l'heureuse  et  auguste  nouvelle  a  bit  naî- 
tre dans  l'imagination  du  poète.  Dans  une 
de  ces  extases  qui  le  saisissent  souvent  à 
l'entrée  de  la  nuit ,  il  croit  voir  Vénus 
descendre  de  sa  planète  :  entourée  d'un 
essaim  d'amours  ,  elle  pénètre  dans  la 
palais  où  reposent  tes  pompes  triomphales, 
les  armes  et  l'aigle  du  plus  puissant  des 
héros.  Les  amours  se  jouent  avec  les  ar- 
mes :  la  déesse  interrompt  leurs  jçux  » 
et  leur  découvre  le  royal  enfant  qui  dort 
dans  le  bouclier  même  de  Napoléon  , 
comme  autrefois  le  jeune  Hercule  lors- 
qu'il étouffa  les  serpens  envoyés  par  Ju- 
non.  L'enfant ,  en  voyant  Vénus  ,  lève 
fers  elle  ses  petites  mains  ,  la  prenant 
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pour  sa  mère.  Vénus  le  prend  dans  ses 
bras,  le  presse ,  sur  son  sein ,  regarde 
le  ciel ,  et  s'adressant  à  Jupiter  ,  elle  le 
prie  de  faire  briller  sur  ce  précieux  en* 
faut ,  sur  cette  première  fleur  d'une  si 
grande  espérance  ,  sur  la  fleur  de  ce 
grand  arbre  qui  couvre  le  monde  de  ses 
rameaux ,  un  heureux  présage,  semblable 
à  cette  flamme  qui  s'alluma  jadis  sur  la 
tête  du  jeune  Ascagne.  La  troupe  des 
amours  joint  ses  prières  à  celle  de  Vé- 
nus. Jupiter  les  entend  et  fait  éclater  sur 
les  cheveux  de  l'enfant  un  des  rayons 
détachés  de  sa  tête,  et  qui  se  partage  en 
trois  cercles  brillans.  La  déesse  entend 
ce  présage;  plus  heureux  qge  celui  d' As- 
cagne ,  il  promet  à  l'auguste  enfant  un 
triple  empire  sur  les  bords  du  Tibre  9 
du  Pô  et  de  la  Seine  •  et  des  couronnes 
de  lauriers  qui  effaceront  celles  de  tous 
les  anciens  triomphateurs.  Vénus  cesse 
de  parler,  rend  au  sommeil  l'illustre  re« 
jetton  ,  le  replace  commodément  dans  le 
bouclier  de  son  père ,  et  remonte  aux 
cieux» 

On  peut  bien  croire  que  le  sig.  Gianni 
aura  semé  dans  ce  sujet  gracieux  toutes 
les  fleurs  de  son  génie  et  de  sa  langue. 
Je  n'en  citerai  pour  exemple  que  ce  joli 
tableau  des  amours  qui  jouent  avec  l'aigletj 
les  armes  et  les  trophées. 

Non  si  pronte  l'api  a  schiera 
Fan  su  i  Jior  di  primavera  % 
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Quai  de9  vaghi  amor  lo  sitiofo 

SuquelV  armi  aggira  il  vola», 

Chi  ira  Faste  luccicanti 

Sut  grtfagno  au  gel  si  asside  / 

Chi  si  specchia  a  Felmot  e  ride 

Imitando  piu  sembianli  : 
1  Quello  cela  si  a  fatica 

Dietro  Forrida  lorica; 

Questo  appressa  incetto  il  dito 
1  M  Gorgon  che  v'è  scolpito  ? 

Ma  ciascum  discosto  aleggia 

Da  tacciar  scherzando  altrovef 

Da  Vacciaro  che  lampeggia 

Corne  il  folgore  di  Giove. 

II.  Roma  al  suo  rè ,  etc.  Ode  di  G. 
Biagioli  del  dipartimento  degli  Apennin*. 

L'idée  de  cette  ode  est  heureuse  :  c'est 
Home  elle-même  qui  s'adresse  à  son  rof« 
Elle  lui  rappelle  son  ancienne  gloire  et 
lui  en  montre  encore  les  vestiges ,  et  les 
emblèmes  dans  ces  fers  dont  elle  enchaî- 
nait autrefois  les  rois  et  les  peuples  vain* 
eus,  dans  ces  lauriers  qui  ceignent  en- 
core sa  tête;  elle  lui  montre  les  ombres 
magnanimes  des  anciens  héros  qu'elle 
porta  dans  son  sera  et  qui  la  rendirent 
maîtresse  de  l'univers.  Mais  cette  gloire 
fut  éclipsée;  des  hordes  de  barbares  dé* 
truisirent  cette  noble  race  ;  dépouillée  de 
son  ancien  éclat,  elle  languit  dans  l'op- 
probre et  dans  les  larmes;  ce  roi  qui 
vient  de  naître  lui  rend  l'espoir  ;  il  rcar* 
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fchera  sur  les  glorieuses  traces  de  son 
père;  il  la  relèvera,  la  replacera  au  rang 

aa'elle  occupa  jadis  :  car  ,  si  ie  peuplé  N 
e  Mars  est  enseveli  maintenant  dans 
un  profond  sommeil ,  le  désir  de  la  gloire 
D'est  point  encore  éteint  en  lui. 

A  ces  mots,  une  vive  lumière  faillie 
des  yeux  du  divin  enfant  ;  Rome  proster-» 
née ,  change  tout  -  à  -  coup  :  elle  brille 
d'un  éclat  céleste;  son  port  nva  plus  rien 
d'une  mortelle;  elle  marche  comme  une 
divinité.  Les  ombres  héroïques  qui  l'en* 
tourent  font  retentir  l'air  de  leurs  ac- 
clamations et  de  leurs  espérances  :  un 
bruit  mille  fais  plus  fort  que  le  tonnerre 
se  fait  entendre  :  le  ciel  semble  s'ouvrir, 
le  poète  croit  en  voir  descendre  tous  les 
dieux  aux  sons  d'une  harmonie  céleste; 
et  cette  vision  répand  en  lui  un  charma 
inexprimable  qui  tempère  et  adoucit  l'ar- 
deur trop  ambitieuse  de  ses  désirs,  ~ 

M.  Biagîoli,  connu  par  d'estimables 
ouvrages  de  grammaire  et  de  philologie > 
se  prépare  à  donner  un  nouveau  com- 
mentaire sur  le  Dante.  On  reconnaît  dans 
le  style  de  son  ode  des  imitations  fré» 
quentes  de  ce  poète  sublime.  Il  est  aisé, 
par  exemple,  d'en  appercevoir  dans  ht 
strophe  suivante  : 

Tal  folgorà  ,  colfin  di  sue  parole  * 

Un  lume  in  eli  occhi  bei 

Del  regio  infante,  quai  per  nubc  suoh 
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Raggio  di  sol  che  mei 
Sovra  prato  di  fiori  ; 

Onde  assaiita  ïegra  Donna  •  in  forma  v 
Non  moi  vis  ta  s'abbella  e  si  Ira* forma* 
Già  di  mille  colori 

S'adorna  e  già  nel  moto  délie  mentira  9 
Non  più  donna  mortal ,  ma  dea  rassemirae 

Saurais  bien  quelque  doute  au  sujet 
de  cette  expression  :  Raggio  di  sol  che 
mei  ,  qui  n'est  peut  -  être  pas  employé 
ici  avec  autant  de  justesse  que  dans  le 
.vers  du  Dante  d'où  elle  est  tirée  ;  mais 
ce  sont  là  des  questions  qui  sont  peu  de 
la  compétence  d'un  étranger  ;  et  il  ne  ma 
conviendrait  pas  de  hasarder  ,  à  cet  égard,* 
autre  chose  qu'un  doute  extrêmement 
réservé.  >  ' 

Cette  ode  est  suivie  d'une  traduction 
française  \  en  prose  ,  par  M.  Teroy. 

'   IIL  La  Nascità  di  Alessandro ,  proté 
di  Filippo  il  Macedone  %  cantata  di  Stefan o 
~  Egidio  Petronj  ,  del  dipanimento  dèl 
*Trasimeno ,  etc. 

•  •  ,  .  .  »  <  * 

Cette  cantate  est  dialoguée  ;  le  lieu  de 
la  scène  est  l'Olympe  ;  les  interlocuteur» 
^ont  Jupiter,  Mars  ,  Vénus  >  Apollon  t 
Minerve  et  tout  le  chœur  des  Dieux.  U 
est  aisé  d'en  deviner  l'allégorie  9  même 
avant  de  l'avoir  lue.  Les  Dieux  oonfureoc 
Jupiter  d'accorder  à  Philippe  de  Biacé- 
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doine  un  fils  digne  de  lui.  Ils  font  tops 
l'éloge  de  ce  grand  roi.  Jupiter  déclare 
qu'il  4' ai  rue  ,  parce  qu'il  aime  les  rois 
guerriers  qui  lui  ressemblent  :  il  promet 
de  lui  accorder  le  rejettoa  qu'ils  deman* 
dent.  Si  c'est  une  héroïne,  Vénus  die 
qu'elle  lui  donner*  tous  ses  charmes  ; 
Minerve  ,  qu'elle  la  rendra  par  ses  vertus 
l'admiration  du  monde  ;  si  c'est  un  prince  9 
Mars  en  fera  un  héros ,  Apollon  lui  ins- 
pirera l'amour  des  sciences  et  des  beaux- 
arts.  Chacun  recommence  à  vanter  les 
dons  qu'il  a  répandus  sur  Philippe  ;  Vénus 
y  a  mis  le  comble  en  lui  donnant  Olym? 
pias  pour  partager  sa  couronne.  Jupiter 
annonce  enfin  que  ô'est  un  fils  que  la 
Destin  accorde  au  roi  de  Macédoine  : 
que  la  race  de  Philippe  remplira ,  corn» 
me  lui ,  d'admiration  toute  la  terre  ,  et 
De  sera  pas  moins  illustre  que  lui  dai»  U 
guerre  et  dans  les  arts  de  la  paix. 

I#e  style  de  cette  cantate  est  clair  et 
facile  ,  dans  le  genre  dont  Métastase  offre 
de  si  beaux  modèles ,  et  avec  cette  régu«i 
larité  de  rhythme  qu'il  suivit  constam- 
ment dans  les  morceaux  destinés  4  ôtra 
,mis  en  musique. 

VBNBBB. 

Se  deve  un9  traîna 

Mirar  la  terra  in  lei  t 

Di  tutti  i  pregi  miei  , 

La  proie  adorruràs 
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H  I  XI  BR  Vii 

10  la  fard  regina 

D'ogni  aima  e  ctogni  core  ; 

11  mondo  amm  ira  tore 
Di  sue  virtà  fard. 

U  A  B  T  Br 

Far6  ch9  eroe  famoto 
Rimiri  in  lui  la  terra  c 

■ 

Ne  Parte  de  la  guerra 
Suo  condottier  sarb, 

A  p  o  L  Ii  Oê 

lo  de  le  scie n se  amico  » 
Ed  io  de  Varti  elttte 
Ne  le  virtà  perfettù 

Quel  cobb  bduchbro  ,  etc. 

Le  texte  italien  est  suivi  d'une  tra* 
duction  en  prose  française. 

M.  Petrooj ,  auteur  de  cette  cantate  f 
l9est  aussi  d'un  grand  ouvrage,  déjà  im- 
primé en  Italie ,  et  qu'il  réimprime  en  ce 
moment  à  Paris  ,  avec  tout  le  luxe  typo- 
graphique ,  une  traduction  française  et 
des  notes  ;  c'est  la  Napoléonide  s  ou  les 
fastes  de  Napoléon  ,  composée  de  cenc 
médailles  historiques  et  emblématiques  ,  . 
gravées  au  trait ,  et  de  cent  odes  italien- 
nes. Il  en  a  dé/à  paru  trois  livraisons  ; 
nous  en  rendrons  compte  incessamment. 
La  naissance  du  roi  de  Rome  doit  ter- 
miner cet  ouvrage  qui  commence  à  la 
naissance  de  Napoléon.  M.  Petrooj  vient 
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de  publier  d'avance  la  médaille  et  l'ode 
consacrées  à  ce  grand  événement.  C'est 
la  quatrième  pièce  lyrique  italienne ,  des? 
tinée  à  le  célébrer. 

IV.  La  nascicà  del  rè  di  Roma ,  MedaA 
glia  e  Ode  di  Stefano  Egidio  Pethonj  ,  etc. 

La  médaille ,  comme  toutes  celles  dont 
elle  doit  faire  partie  ,  est  dessinée  par  M. 
Pécheux,  ci -devant  peintre  du  roi  do 
Sardaigne ,  membre  de  l'académie  im- 
périale des  sciences  et  arts  de  Turin , 
actuellement  à  Paris;  et  gravée  par  M. 
Piroli.  Le  type  représente  leurs  majestés 
impériales  et  royales;  sur  le  revers  ,  la 
France  présente  le  nouveau  roi  à  la  ville 
de  Rome  qui  semble  sortir  de  ses  ruines; 
aux  deux  côtés  sont  la  Seine  et  le  Tibre 
qui  réunissent  et  confondent  leurs  ondes. 
La  légende  porte  ces  mots  :  Roma,  rc- 
surges.  M.  Tercy,  traducteur  de  toute 
la  Napoléonide,  a  joint  à  cette  ode  una 
traduction  française  en  prose. 

Le  poète  s'adresse  à  Rome*  après  qnaf 
l'auguste  enfantement  a  été  signalé  par, 
une  aurore  plus  belle,  par  un  éclat  ex* 
traordinaire  des  nouveaux  rayons  du  so- 
leil. Il  lui  annonce  la  naissance  de  ce  roi 
qui  doit  lui  rendre  un  jour  toute  sa 
gloire.  La  voix  môme  du  Destin  se  fait 
entendre  c  elle  promet  à  Rome  et  à  son 
jeune  roi  les  jours  les  plus  glorieux.  Lat 

Seine  ;  le  Daaubç  çt  le  Tibre  joindront 

«• 
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leurs  ondes  ;  la  fière  Tamise  frémît  en 
vain;  elle  sera  forcée  de  courber  son 
front  indompté.  O  Rome  !  tu  entends  cet 
oracle  ;  ouvre  donc  ton  sein  à  don  torr 
rens  de  joie  ;  mais  fais  renaître  un  Vir-r 
gîle  ,  un  Horace  dans  leur  terre  natale  : 
la  trompette  de  lfun,  la  lyre  de  l'autre  » 
pourraient  seules,  en  ton  nom,  célébrer 
dignement  Napoléon,  Louise,  leur  fils 
et  ton  roi. 

♦ 

Udisti  o  Roma  ?  il  gaudio 
Segua  a  inondarù  il  sert  : 
Fa  che  un  Maron  rivivere 

- 

Possa,  ed  un  Flacco  sul  nalio  terren* 

« 

La  tromùa  lor,  la  cetera 

m 

Solo  potrian  per  ce 

Omar  di  giuste  laudi 

JNàpolkon  ,  Luigia  y  il  Fiolio  ,  U  Ri. 

GuiNGtJENÉ. 


I.  Per  la  Nascità  di  S.  M.  il  Rè  di 
Homa  9  le  Api  Fanacridi  in  Alvisopoli  9 
anacrtontica  del  sig.  cavalière  Monti. 

~Ce  ritre  composé  d9un  mot  grec  et  du 
nom  d'un  village  ou  d'une  petite  ville 
encore  naissante  ,  peu  conflue  de  ce  côté- 
ci  des  Alpes ,  pourrait  n'être  pas  aisémenfi 
entendu  en  France.  Il  faut  donc  d'abord 
avertir  que  le  Api  Panactidi  qui  parlent 
dans  cette  nouvelle  composition  poétique 
de  M.  Monti ,  sont  les  abeilles  de  l'ilç 
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de  Crète  (où  était  le  mont  Panûcra)  j 
qui  nourrirent  Jupiter  dé  leur :  miel  ; 
ensuite  qu1 Àlvisopoli  est  une  terre ,  un 
château  ,  avec  un  gros  village ,  dans  le 
Frioul  ,  près  de  la  petite  rivière  du  Ze~ 
mené,  appartenant  à  M.  Alvise  Mocenigof 
ex-noble  vénitien  ,  très  riche  ,  actuelle- 
ment sénateur  du  royaume  d'Italie;  que 
ce  village  dont  il  a  fait  bâtir  à  ses  frais 
les  maisons  ,  comme  Voltaire  celles  de 
Ferney,  ét  dont  la  population  va  toujours 
croissant ,  devient  une  ville  déjà  distin* 
guée  par  son  industrie  et  par  son  corn* 
merce;  qu'enfin  la  naissance  du  roi  de 
Rome  y  a  été  célébrée  par  une  féte  très* 
brillante ,  et  que  c'est  à  l'occasion  de  cette 
fête  qu'est  née  cette  production  lyrique 
du  célèbre  Monti. 

«  Auguste  enfant,  héritier  deRorauIus, 
disent  ces  chastes  abeilles  (Noi  caste  Api 
Panacridi)  ,  nous  déposons  sur  tes  lèvres 
purpurines  ce  rayon  éthéré  d'un  miel 
aussi  pur  que  l'or  9  cueilli  au  lever  du 
soleil  sur  le  thym  et  les  violettes  de  la 
riante  Alvisopotis.  Nous  fûmes  jadis  les 
nourrices  de  Jupiter  ,  quand  les  vagis- 
semens  de  son  enfance  se  mêlaient  sur 
les  monts  de  Crète  aux  cymbales  des 
Gorybantes.  Il  nous  accorda  pour  récom- 
pense de  vivre  éternellement  et  de  transe 
porter  nos  demeures  de  cire  sur  tous  les 
bords  les  plus  fleuris  ».  Elles  disent  ici  „; 

en  quatre  strophes  extrêmement  poéti-i 
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Sues ,  l'usage  qu'elles  ont  fait  de  cette 
iveur  ;  elles  déposèrent  tous  les  trésors 
de  l'éloquence,,  4  Pylos  sur  la  bouche  de 
Nestor ,  aux  bords  de  l'illjrssus  sur  les 
lèvres  de  Platon ,  sur  celles  de  Pindare 
eu  rivage  de  Tlsmène;  c'est  à  elles  encore 
qu'est  dû  ce  parfum  d'ambroisie  que  res- 
pirent les  chants  du  cygne  de  Mantoue: 
errant  enfin  librement  de  rivage  en  ri- 
vage ,  elles  ont  fixé  leur  séjour  sur  les 
rives  du  Le  me  ne.  Mais  il  faut  citer  ici,- 
pour  le  plaisir  de  ceux  à  qui  la  langue 
italienne  est  familière  ,  ces  strophes ,  qui 
seraient  vraiment  anacréontiques ,  si  Ana** 
çréon  s'était  élevé  à  ce  ton  de  poésie: 

Volammo  in  Pilo;  e  a  Nestor* 

Finir  di  miele  i  riçi, 

Ofid*  ei  parlando  9  l'anime 

Molcea  de'  régi  achiçL 
.  lie  vide  llisso  ;  0  il  ncttarc 

Quiri  per  noi  stillato 

Fuse  de*  numi  il  liquido 

Sermon  sul  labbro  à  Plate* 
ti'ebbe  flsmeno;  e  Pindaro 

Sudnar  di  Dirce  i  versi 

Fè  per  la  polçe  olimpica 

Del  nostro  dolce  aspersu 
E  nostro  è  pur  Vambrosio 

Odor  che  spira  il  canto 

Del  caro  aW  api  e  a  Ces  are 

Cigno  gentil  di  Manto* 
Inmlaie  c  libère 

Di 


■ 
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Di  tido  erranda  in  lido 
'  ■  •  -  '. 
Del  bel  Lemene  al  margine 

Al  fin  ponemmo  il  nido* 

-Là',  pour  répondre  au  désir  d'une  po« 
pulatioa  nouvelle  9  elles  ont  cueilli  dans 
le  calice  des  plus  bettes  fleurs  ce  miel 
qu'estes  apportent  sur  les  lèvres  du  jeûna 
héritier  de  Romulus.  a  C'est  une  nourrie 
ture  divine,  continuent  -  elles  ;  et  c'esB 
sous  de  plus  heureux  auspices  que ,  pour, 
indiquer  la  haute  sagesse  des  conseils 
d'un  roi ,  4'abeitle  a  succédé  au  lis.  Nous; 
sommes  l'image  parlante  d'un  roi  brave 
et  digne  du  trône;  nous  avons  uneame^ 
un  instinct  guerrier  et  né  pour  l'empire  j 
Que  ce  rayon  versé  sur  tes  lèvres  enfant 
tines  soit  donc  t'augure  assuré  de  ta  puis-* 
sauce  et  de  ta  grandeur  future.  Oui  ,  tu 
seras  grand  et  puissant ,  à  l'exemple  du 
héros  qui  t'a  donné  la  vie,  et  qui  est  suc 
la  terre  ce  que  Jupiter  est  dans  les  cieux. 
Mais  n'espère  jamais  l'égaler  ;  il  est  le 
plus  grand  ,  il  est  le  seul  ;  contente-toi 
de  l'imiter.  Apprends  à  ses  côtés  à  porter 
un  jour  le  poids  du  monde  ;  sois  l'Hercule 
de  cet  Atlas.  Daigne  alors  jetter  un  re« 
gard  et  un  sourire  sur  l'humble  territoire 
qui  ose  t'adresser  ce  modeste  présent  *v 
Elles  amènent  ainsi  la  description  et 
l'éloge  du  beau  lieu  d'où  elles  feignent 
d'être  parties.  L'art  et  la  nature  s'y  dis^ 
putent  l'avantage  ;  il  s9/  Qtt  formé  un  col? 

Tome  Vlh  L 
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lége,  un  lycée ,  une  de  ces  cités  chères  U 
Minerve  ,  où  les  cœurs  émus  sentent  déjà 
la  présence  de  la  déesse.  Le  pays  au  milieu 
duquel  s'élève  Alvisopolis  abonde  en  fleurs 
du  parfum  le  plus  exquis ,  et  nourrit  des 
abeilles  qui  donnent  le  plus  excellent  miel  ; 
il  est  riche  en  troupeaux  de  mérinos  ;  on 
y  cultive  la  guède  ou  le  pastel ,  dont  la 
suo  rival  de  l'indigo  ,  teint  la  laine  du  plus 
vif  azur;  le  coton  peut  y  être  comparé 
&  celui  d'Egypte  ;  la  bergère  qui  en  ex*) 
trait  le  duvet  est  distraite  de  ce  travail 
par  l'amour.  Ici  le  poète  emploie  une  tran- 
sition ingénieuse  pour  amener ,  après  tou-j 
tes  ces  branches  d'industrie  faites  pouç 
plaire  au  gouvernement ,  la  conscription 
qui  lui  assure  des  soldats.  L'objet  de  cet 
amour  qui  distrait  la  bergère  occupés 
d'extraire  le  coton  de  la  noix  qui  le  ren-j 
ferme  y  est  le  jeune  homme  qui  abandonne 
les  sillons  du  champ  paternel,  et  voleavea 
intrépidité  aux  combats.  Il  suivra ,  disent 
les  abeilles  au  jeune  roi ,  il  suivra  la 
foudre  que ,  devenu  adulte  »  tu  lanceras 
sur  les  bataillons  ennemis,  si  ton  père 
t'en  laisse  encore  à  vaincre» 

Su  quelle  sponde  In  dus  cria 

Una  città  giâ  créa 

Car  a  a  Minerça;  e  sentono 

Già  scossii  eu  or  la  Dea% 
Natura  içi  spontané  a 

< 

I  suoi  êew  cçmpane  , 
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^     t  Ed  operosa  e  dedala 

Pià  che  natura  è  Varia 
L.c  preziose  e  candide 
Lane  d'ïbera  agntlla 
Pian  ta  rival  dell'  indaco 
D'un  vivo  ozturro  abbella. 
Va  forosfUa  i  morbitii 
B|  VeUi  alV  Egizia  noce 

Tragge  ;  e  ne  storna  toper* 
Amor  che  rio  la  cuocet 

or  del  caro  Gioçine  \ 
Che  del  paterno  campo 
1  solchi  lascia  e  inlrepido 
Vola  dclT  armi  al  campo  9  etc. 


Dût' 

ofe 


T' 


.  Le  reste  de  l'ode  est  consacré  aux  pr éi 
lages  qui  annoncent  les  belles  destinées 
:!  du  royal  enfant ,  à  l'éloge  de  son  augusta 
•:  mère,  à  la  peinture  de  l'allégresse  publia 
-  que ,  et  de  la  félicité  générale  ,  Tune  eau-) 
sée  et  l'autre  garantie  par  cet  heureux 
r  événement. 


II.  Alla  cuna  del  primogenito  figlio 
Napoleone  il  grande  e  di  Maria  Luisa 
ftP4u$trià9  Canzone  di  D avide  Berto^ 

X.OTTI. 

M.  Bertolotti  est  un  jeune  poète  pié-1 
*  montais  de  vingt-six  ans  ,  dont  on  attend 
un  grand  ouvrage  ,  une  nouvelle  traduc- 
tion en  vers  libres  du  Paradis  perdu  da 
Mil  ton  ,  déjà  traduit  avec  élégance  ,  mais 

faiblejaeût;  p*r  RoUû  Soa  ode  ou  Cau* 

La 
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eone  annonce  de  la  verve ,  un  style  no* 
ble  et  le  sentiment  de  l'harmonie.  Sa  pre- 
mière strophe  présente  une  comparaison 
ingénieuse  et  poétiquement  exprimée^ 

Corne  ridalia  Stella 
Rutilante  la  chioma  erge  doit  aeque  # 
^      E  al  Jolgorar  del  divo  astro  t'abbella 
L'ondoso  regno  in  cui  Ciprigna  nacque  ; 
Tal  dal  Cesàreo  grembo 
Splendido  sorge  il  sospirato  lïtiAîfTE  9 
£  Giuno  festeggiante  9 
Sciolto  U  divin  suo  lembo , 
Sparge  di fiori  sulla  terra  un  nembo§ 

Xe  poëte  salue  le  royal  enfant  /espé- 
rance du  monde  et  véritable  A Icide,  qui 
saura ,  comme  l'ancien  Hercule  ,  se  monrf 
Irer  par  des  preuves  glorieuses  digne  fil* 
de  Jupiter  ;  il  saura  lancer  la  foudre  de 
son  pére  dans  les  nouveaux  champs  de 
Phlegra  ;  oou  vert  de  ses  armes  ,  et  de  l'im- 
mortelle égide  ,  tel  que  Pa lias  au  four  de 
la  colèrè ,  il  exterminera  la  fatale  Enyo 
(  Bellone),  mère  exécrable  des  rixes  san* 
glantes.  Déjà  se  ferme  le  temple  de  Janus. 
L'implacable  discorde  secoue  vainement 
son  flambeau; son  art  cruel  est  sans  pou«f  • 
voir  ;  il  est  levé  l'astre  brillant  ,  le  bel 
astre  qui  nous  apporte  la  paix.  Des  ex*l 
trémités  de  l'occident  jusqu'aux  rives 
orientales,  on  entend  un  cri  de  joie  que 

jettent  ensemble  tous  les  peuples  qui  pors: 
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tent  gravés  sur  leur  front  les  cruels  ou- 
trages de  Mars;  tous,  excepté,  le  peupla 
féroce  qui  boit  les  eaux  de  la  Tamise, 

Si  M.  Bertolotti  en  restait  là  ,  ce  serait 
un  trait  lancé ,  ou  plutôt  une  injure  qui 
ne  prouverait  rien  contre  le  peuple  à  qui 
elle  est  adressée;  mais  il  a  caractérisé 
dans  deux  fort  belles  strophes  ce  peuple, 
Ou  plutôt  ce  gouvernement  ennemi  de 
k  paix  ,  et  son  inflexible  obstination  , 
malgré  ce  qu'il  en  sguffre  lui-même  ,  dans 
des  lois  oppressives  qui  nécessitent  la 
guerre  ,  et  le  sort  qui  lui  est  réservé 
s'il  ne  revient  pas  à  des  conseils  plus 
sages. 

«  Il  compte  pour  rien,  dit  le  poète  ;  les 
blessures  de  son  propre  sein;  il  dédaigne 
le  sang  qui  en  sort  par  torrens  ;  la  fu- 
rieuse Alecton  lui  darde  jusqu'au  fond 
du  cœur  ses  serpens;  les  flots  qui  mu», 
gissent  autour  de  ses  sombres  rivages  ren* 
dent  un  son  guerrier  ;  et  lui ,  plus  fier 
et  plus  cruel  que  les  flots ,  il  couvre  d'un 
casque  sa  chevelure,  et  prétend  à  l'é- 
ternelle tyrannie  des  mers.  Peuple  su- 
perbe !  Si  tu  la  veux ,  tu  l'auras  eette 
guerre  éternelle  J  et  la  terre  te  sera  in* 
terdite  ;  et  tu  iras»  errant  sur  les  mers  , 
jusqu'au  moment  où  le  dieu  des  eaux  et 
des  vents  ,  indigné  de  ton  orgueil ,  ren- 
versera ton  altière  puissance  ,  dont  le 
trôae  est  fondé  sur  les  ondes  inoons-s 
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tantes  et  sur  les  souffrances  du  genré 
numain  ». 

Popol  superbo  !  e  g/terra  , 

* 

Se  tu  la  brami  ,  eterna  guetta  açrai , 
Ed  intcràelta  a  te  sarà  la  tetta , 
E  sopra  i  mari  ramingando  andrai  , 
Insin  9  che  dal  tuo  orgoglio 
Sdegnato  il  dio  che  aW  écque  e  alV  aute  imper  a È 
JRoçescierà  l'altéra 
Possanza  tua  •  che  ha  il  soglio 
f       Suif  onde  vane  e  suW  uman  cordoglio* 

III.  Fer  lo  natale  del  Rè  di  JRoma  ; 
Canto  delV  ab.  G.  Ghanata,  avec  cette 
épigraphe  : 

Paca  tum  que  teget  patriis  virtutibus  orbem* 

Vibg. 

*  te  Chant  de  M.  l'abbé  Granata ,  Na* 
politain ,  demeurant  à  Paris  ,  est  en  oota< 
ves.  Il  est  fort  bien  imprimé ,  et  suivi 
d'une  traduction  française.  C'est  à-peu-; 
près  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire. 
L'intention  de  l'auteur  est  excellente; 
mais  en  poésie  le  zèle  ne  suffit  pas  ;  et 
après  avoir  cité  des  vers  tels  que  ceux 
qu'on  vient  de  lire,  il  n'y  a.  plus  dé 

Î)lace  à  donner  à  ceux  où  l'on  ne  peut 
ouer  que  l'intention,  et  le  zèle. 

GmguxmjL 
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- 

L'heureux  événement  qui ,  au  moment 
même  où  nous  écrivons,  est  sur  tous 
les  points  de  ce  vaste  empire  ,  l'objet 
des  actions'  de  grâces  qu'un  peuple  iin« 
mense  rend  à  la  divinité  ,  qui  Fait  re- 
pentir de  chants  d'allégresse  nos  temples , 
nos  places  publiques,  nos  cités  paisibles,* 
nos  campagnes  fertiles,  et  les  camps  de 
nos  invincibles  guerriers,  qui  accomplit 
à-la  fois  les  vœux  du  peuple  pour  le  bon- 
heur de  son  souverain  et  ceux  du  sou* 
Verain  pour  raffermissement  des  institu- 
tions qu'il  a  consacrées  à  la  prospérité 
de  son  peuple ,  devait  plus  qu'aucun  au- 
tre exciter  la  verve  de  nos  poètes ,  et 
leur  donner  de  vives  et  nobles  inspira- 
tions. Aucun  d'eux  cependant  n'a  pu  se 
dissimuler  la  difficulté  de  l'entreprise  ; 
tous  ont  dû  reconnaître  que  les  plus 
grands  efforts  leur  seraient  nécessaires  * 
non  pas  seulement  pour  s'élever  à  la  hau~ 
leur  d'un  sujet  dont  la  grandeur  est  I? 

Îiremier  écueil ,  mais  même  de  monter 
eur  lyre  au  ton  de  l'enthousiasme  qui 
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nous  anime ,  enthousiasme  dont  la  voix 
puissante  éclatant  en  France  et  répondue 
en  Europe,  est  elle-même  le  plus  bel 
hymne  poétique,  et  le  plus  harmonieux 
concert. 

Mais  un  tel  obstacle  nfa  pas  découragé 
leur  muse ,  l'admiration  ,  la  reconnais- 
sance et  l'amour  sont  d'heureux  inspira* 
leurs;  nos  poètes  l'ont  senti  :  dans  le 
laRgage  qu'on  prête  aux  dieux,  ils  ont 
fidèlement  traduit  le  langage  populaire  ; 
ils  semblent  avoir  accompagné  du  son  de 
la  lyre  les  accens  de  la  multitude,  et  ils 
ont  redit  dans  leurs  strophes  harmonieu- 
ses ,  oe  que  tant  de  millions  d'hommes 
de  toutes  les  classes,  disent  aujourd'hui, 
•  dans  tant  de  langues  différentes ,  et  sous 
tant  de  climats  divers. 

Le  nombre  de  ces  chantres  heureux  4 
qui,  habitués  à  associer  le  culte  des  mu- 
ses et  celui  de  la  patrie,  ont  cette  fois 
déposé  leui;  couronne  poétique  sur  le 
berceau  du  roi  de  Rome,  est  prodigieux: 
les  uns  ont  développé  des  forces  déjà  no- 
blement éprouvées;  les  autres  les  ont  es- 
sayées. Nous  avouons  avec  peine  l'impos- 
sibilité de  les  faire  tous  connaître  au 
lecteur,  et  de  transcrire  tout  ce  que 
leurs  sentimens  leur  ont  dicté.  Pour  être 
juste  envers  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible ,  nous  abrégerons  9  à  regret  9  même 
à  l'égard  de  ceux  qui  pourront  y  perdre 
le  plus;  et  cependant  1  en  suivant  cetu 
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marche  où  l'embarras  du  choix  éloigne* 
tbûte  idée  de  préférence,  où  le  choix 
même  n'indique  aucunement  l'intentipn 
dp  classer  ou.  d'exclure,  nous  aurons 
encore  une  peine  extrême  à  proportion» 
ner  .l'abondance  extraordinaire  des  maté- 
riaux à  la  place  que  nous  pourrons  leur 
consacrer* 

M.  Davrigni  débute,  dans  l'ode  qué 
*nous  avons  sous  les  yeux,  par  décrire  les 
vœux  coupables,  et  les  sinistres  espéran- 
ces du  seul  peuple  que  la  France  ait  pour 
ennemi,  mais <  le  livre  des  destins  était 
fermé  pour  ce  peuple. .  •  • .  . 

Parais ,  noble  héritier  de  l'arbitre  do  monde! 
Il  est  temps  que  le  ciel  à  nos  souhaits  réponde  ; 

Et  les  jour*  consacrés  â  Mars, 
Ces  jours ,  qu'a? ait  marqués  le  Dieu  qui  nous  seconde^ 
Ont  anqoncé  le  fils  du  plus  grand  des  Césars*  , 
Da  laurier  triomphai  la  tête  couronnée , 
Au  pied  de  nos  autels  la  France  prosternée 

En  ces  mots  élève  sa  voix 

An  trône  /d'où  le  roi  des  rois 

*D~e  la  terre  à  son  gré  conduit  la  destinée* 

*  >  - 

*  De  l'empire  français ,  6  toi ,  le  ferme  appui  r 
^Abaisse  tes  regards  de  la  voûte  éternelle  ! 
*»  Pour  une  autre  Clotilde  il  implore  aujourd'hui 

»  Ta  providence  paternelle. 

»  Dieu  juste  !  qui ,  plus  qu'elle ,  eut  droit  aux  dons 
«heureux  .  | 

•  Sa*MU,*nt  wx  vertus  tte  promeises 
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m  Qui  f  plus  que  le  héros,  cligne  objet  de  ses  vœux;  . 
»  Règne  protégé  par  tes  ailes,  ^  | 

- 

a»  A  peine  en  son  printemps  ,  mais  déjà  sans  rival  g 
t»  Il  s'élançait  /armé  de  ta  foudre  brûlante  ;  * 
h  Les  Alpes ,  tous  les  pas  d'un  nouvel  Annibal  , 

>  m  Abaissaient  leur  cime  tremblante, 

>  Bientôt  ,  loin  de  mes  bords  i  ta  voix  entraîné  , 

>  Des  français ,  dans  Massoure,  il  court  venger  la 

»  cendre  s 

>  Le  Jourdain  tressaillit ,  et  le  Mil  étonné 

•  Crut  encor  revoir  Alexandre, 

>  Mais  ,  rendis  qu'aux  remparts  fondés  par  Sésostrif  ; 
»  Il  triomphait»  vainqueur  dans  les  trois  parts  do  mondCj 
&  L'éclat  de  mes  drapeaux  abattus  et  flétrie 

»  Se  voilait  d'une  nuit  profonde. 

p  Déjà  se  rallumaient  de  plus  tristes  combats  $ 
p  Déjà  fumait  dans  l'air  la  torche  étincelante  g 
p  Et  le  monstre,  fatal  aux  plus  fermes  états  f 
»  Relevait  sa  téte  sanglante, 

»  Et  mot  »  l'œil  attaché  sur  la  rive  des  mers/ 
»  J'invoquais  de  mes  vœux ,  j'invoquais  de  mes  larmes  | 
p  Le  héros  »  dont  le  bras  jusqu'au  fond  des  déserts 
~  Portait  la  gloire  de  mes  armes» 

m  7e  périssais.»  grand  Dieu  !  quand  des  murs  deMempbil 
»  11  reparaît  ►  guidé  par  ton  ordre  suprême  : 
l>  Tout  change;  et  sur  le  front  du  vengeur  de  mes  (ils 
»  Ta  main  pose  le  diadôme. 

La  France  continue  de  parler  par  la 
touche  d,u  ppptp;  ejle  retrace  Ies»grau^ 
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»  des  époques  de  ce  régne  et  les  bienfaits 
du  monarque. 

*  Dans  mes  tranquilles  champs,  du  us  mes  murs  glorieux^ 
»  Le  désordre  par.tout  Fait  place  à  l'harmonie. 

»  Un  seul  bommé  a  parlé  :  rien  nechappe  à  ses  y*ux£ 
»  Tout  obéit  à  son  génie* 

»  Il  éclaire  les  yeux ,  il  assure  les  pas 
»  De  Thémis ,  en  mon  sein  désormais  rappellée  j 
»  Et  formidable  au  crime  ,  elle  a  rouvert  ses  bras 
m  A  l'innocence  consolée. 

• 

»  Ces  autels  qu'à  tes  pieds  je  presse  de  mes  maint; 
»  S'élèvent  affermis  par  la  vivante  image  t 
»  Et,  libres  dans  leur  foi ,  tous  les  faibles  bu  m  ai  as 
»  Y  portent  leur  paisible  hommage» 

»  L'hydre,  des  champs  français  trop  Ion  g- temps  le  fléau/ 
»  Expire  sous  tes  pieds  ,  vainement  frémissante  :  • 
»  Tous  les  coeurs  étonnés  ne  sont  plus  qu'un  faisceau 
*>  Que  réunit  sa  main  puissante. 

»  J'embrasse  mçsenFans  rassemblés  à  sa  voir» 
»  Mes  entons  •  ramenés  des  plages  étrangères  ; 

*  £t  les  Français  soumis  b  ses  augustes  lois§ 

»  Ne  m'offre  qu'un  peuple  de  frères. 

La  France  reconnaissante  de  tant  da 
Faveurs,  demande  un  gage  de  leur  durée* 

»  Donne  un  appui  futur  au  trône  des  Français , 
»  Un  "fils  à  deux  époux  9  ton  plus  parfait  ouvrage  :  ' 
»  Viens,  parle;  c'est  À  toi  d'affermir  à  jamais 
»  Un  si  magnifique  héritage. 
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*  Qu'il  naisse  cet  enfant»  digne  de  soutenir      ,  -  r>  ] 
»  Et  le  poids  de  ton  nom  et  le  farcjeau  du  mondât  i 
•>  Cet  enfant  de  l'Europe ,  en  qui  de  l'avenir 
»  Déjà  l'espérance  se  fonde  ! .  . .  » 

jEUe  parlait  encore  »  et  le  palais  des  roia  < 
Voit  une  étoile  radieuse 
Dans  sa  course  mystérieuse  .  . . 

Eclairer  tout-â-coup  le  faîte  de  ses  toits  : 
L'ombre  s'évanouit  ;  et,  rouvrant  sa  carrière, 

'  Du  haut  de  son  char  glorieux 
Déjà  l'astre  do  jour,  d'un  fleuve  de  lumière 

*  •  loonde  les  déserts  des  cieux  -«  •  -  •         -  ^ 
JL'air  se  tait,  l'Océan  retient  ses  flots  tranquillea; 

-  Les  vents  s'arrêtent  immobiles , 
JEt  des  lambris  sacrés,  qui  s'agitent  trots  fois 
Brillant  d'une  clarté  nouvelle, 
«    ÎA  travers  le  silence  ,  une  éclatante  vois 
Retentit  jusqu'aux  murs  de  la  ville  éternelle  t 
*  France,  de  tes  enfans  l'espoir  est  couronné  t  .v 
9  Nymphe  heureuse  des  flots  dont  Paris  est  baigné; 

»  Du  sein  de  tes  grottes  profondes 
»  Lève,'  lève  ton  front  de  gloire  environné; 
»  Tibre,  énorgueillis-toi  ;  Danube ,  enfle  tes  onde§V' 
»  Les  temps  sont  accomplis;  le  roi  de  Rome  es  tf  né»# 

•À  ces  mots ,  à  ce  nom  ,  les  mers  au  loin  répondent  ; 
De  la  terre  et  des  cieux  les  hymnes  se  confondent \<  i 
La  nature  a  repris  ses  vêtemens  de  fleurs  ; 
Et  Je,  printemps  suivi  des  dons  qu'il  fait  éclore  § 

Dans  les  champs  qu'il  décore 
Sème  du  haut  des  airs  les  plus  riches  couleurs* 
.  Déjà  de  tous  x6 tés ,  çubljgnt  Unr  faiblesse  t 
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Accourent  à  grands  flots  l'enfance,  la  vieillesse  » 
Un  transport  unanime  entraîne  tous  les  cœurs; 
Et  d'nn  peuple  éperdu  partageant  l'allégresse  , 

•  Dans  la  commune  ivresse 
L'infortune  elle*  même  a  retenu  ses  pleurs*  > 

O  spectacle  enchanteur,  qu'à  nos  regards  étale  ' 
De  l'univers  entier  l'heureuse  capitale  1  * 
O  famille  de  rois  !  O  cortège  pompeux  !  r 
,A  cet  astre  nouveau,  qui  de  vos  nobles  têtes 

Ecarte  les  tempêtes. 
Rois,  portez,  comme  nous  ,  les  tributs  de  vol  vceut* 

Quét  éclat  t'accompagne ,  et  quel  destin  t'appelle  9 
J  Jeune  et  brillante  'fleur  d'une  tige  immortelle  ! 
La  terre  te  salue,  et  le  ciel  te  sourit. 
Le  trône  est  1e  berceau,  qui  reçoit  toû  enfance  ; 
,        Et  l'appui  de  la  France 
S'offre  à  nos  yeux  encor  "dans  la  fije  qu'il  chérir» 

'  ■  Le  poète  indique  ici  bu  jeune  roi  fes 
traces  glorieuses  qu'il  est  appellé  à  sui- 
vre, et  déroule  à  ses  yeux  le  tableau 
des  hautes  destinées  qui  lui  sont  assignées. 

M.  Miçhaud  a  composé  des  stances 
âont  le  début  rappelle  l'union  fortunée 
'de  nos  souverains,  et  la  solennité  defs 
fêtes  de  cette  éqoqué  :  te  poète  rapprcn 
<che  du  moment  où  la  plus  douce  espé- 
rance fut  conçue,  celui  si  promptemenC 
-accordé  où  elle  fut  réalisée.  Il  s'adreflso 
à  la  capitale  ; 

U  te  souvient  des  jours  àh  ta  rèine  adorée,  .-  'l 
&urëce,  sa  tes  remplis  ^  ea  ws  jardins  pompeux*! 
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Dans  un  simple  appareil  se  montrait  fc  nos  yeux; 
Et  d'un  peuple  chéri  s'avançait  entourée» 
Son  front  avait  l'éclat  de  l'aube  &  ton  réveil; 
Nos  cœur»  la  comparaient  à  la  saison  nouvelle 
Qui  vient  parer  nos  champs  •  et  qui  porte  avec  elle 
L'espoir  de  tous  les  biens  que  mûrit  le  soleil* 

Le  fleuve  plein  d'effroi ,  sur  sa  rive  fleurie , 

Un  jour  n'apperçut  point  la  fille  des  Gésars; 

Dans  nos  jardins  déserts ,  dans/ios  muets  rempart»; 

On  chercha  vainement  les  traces  de  Marie  ; 

Le  sigoal  de  Lucine  a  retenti  trois  fois; 

Sur  les  fronts  consternés  la  pâleur  est  empreinte; 

Près  de  l'Hymen  tremblant  Mars  a  connu  la  crainte  » 

Et  la  douleur  gémit  dans  le  palais  des  rois* 

Dieu  puissant  !  de  Louise  abrège  la  souffrance  * 
N'interromps  point  le  cours  de  nos  jours  fortunés» 
iVeilfe  sur  tous  lès  biens  que  tu  nous  a  donnés! 
jMais  nos  vœux  sont  remplis,  ô  trorj  heureuse  France! 
Le  bonheur  qui  t'attend  ne  coûte  point  de  pleura  \ 
Ct  du  deuil  écartant  les  funèbres  images  ,  , 
Ton  jeune  roi  naîtra  sous  un  ciel  sans  nuages t 
Comme  naît  un  beau  jour  dans  la  saison  des  fleurs» 

Ici  le  poëjte  essaie  de  décrire  l'inex» 

Erimable  sensation  qu'ont  produite  dans 
i  capitale  les  cent  coups  de  canon  an- 
nonçant la  naissance  du  roi  de  Rome; 
et  la  renommée*  empruntant  les  ailes  té- 
légraphiques pour  en  porter  au  loin  1$ 
nouvelle  :  , 

Nu  Nord  et  du  Midi  les  régions  lointaines 

t>e  l'heuriemé  k*tèffi  qo*  f*dU  1<4A  accords  t,  ^ 
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Aa  signal  de  l'airain  qui  tonne  dans  nos  porta, 
Neptune  impatient  de  voir  briser  ses  chaînes, 
Sur  ses  flots  azurés  lève  un  front  radieux  ; 
Au  seuil  de  nos  hameaux  l'Espérance  est  assise, 
Et  raconte  aux  pasteurs  les  bienfaits  de  Louise, 
Et  d'un  héros  naissant  l'avenir  glorieux. 

4 

Renouvelle  tes*chants,  riche  et  belle  Ausonie; 
Peuple  de  Romulus  .  noble  cité  de  Mars  -, 
Levez-vous  ,  saluez  l'héritier  des  Césars  : 
Do  Grand  Napoléon  H  aura  le  génie  ; 
Comme  lui  de  l'empire  ii  maintiendra  les  droits; 
Lia  Victoire  a  juré  de  lui  rester  fidèle ,  • 

> 

•    ....    *   *  . 

^  Le  poète  passe  de  ce  tableau  des  de» 
îinées  futures  du  Jeune  roi  à  la  descrip- 
tion de  la  cérémonie  sainte  qui  se  préç 
pare  : 

O  spectacle  inconnu  !  Lutèce  triomphante 
De  lauriers  belliqueux  voit  ses  temples  parés i 
Le  bronze  tonne  encore...  Aux  lévites  sacrés» 
La  Victoire  elle-même  ,  en  sa  pompe  éclatante^ 
«Vient  présenter  des  rois  l'auguste  rejeton  ;  , 
Et  la  Religion  le  montrant  à  la  Terre, 
Cous  un  dais  entouré  des  enfans  de  la  guerre  , 
Aux  pieds  des  saints  autels  va  consacrer  son  norn> 

Sion  ,  réjouis-toi  :  k  voix  de  tes  propbôres 
tVient  t'annoncer  encor  les  jours  de  l'Éternel  s 
Devant  un  jeune  enfant,  cher  espoir  d'Israël  %  1 

cèdres  du  tiUa  iflçlioerom  leurs  tètes* 
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Des  peuplés  opprimés  il  deviendra  l'appui  |  * 

]1  punira  le  crime  ,  il  flétrira  le  vice  ; 

Ses  paroles  seront  la  voix  de  la  justice  • 

Et  l'esprit  du  Seigneur  marchera  devant  luî. 

Quan.d  d'un  autre  David,  son  glorieux  modèle , 
Cet  enfant  adoré  connaîtra  les  exploits  *  * 
Sion  t  dans  sa  splendeur,  aura  doooé  jles  lois 
Aux  fils  de  Samarie,  i  l'Egypte  infidèle; 
Le  Philistin  verra  ses  remparts 
Ses  champs  seront  couverts  de  ronces  et  d'épinas  * 
Et  Ip  superbe  Tyr  montrera  ses  ruines 
Au  rivage  des  mers  où  son  trôna  est  assis* 

Vainement  la  discorde en  frémissant  de  rage  y 
Agite  les  serpens  étouffés  tant  <fy  fois  : 
Le  berceau  glorieux  où  dort  le  fils  des  rois 
Ust  pour  nous  l'arc-en-ciel  qui  brille  après  l'oragt; 
Déjà  le  ciel  plus  doux  sourit  â  nos  concerts  : 
*G  prodige  éclatant  !  De  guirlandes  parée  »         '  : 
La  couche  d'un  enfant  devient  l'arche  sacrée? 
Qui  conserve  la  loi  promise  à  l'univers*  .  > 

M.  Michaud  termine  en  s  adressant  « 
la  génération  qui  commence  sous  les  aufc 
picea  de  la  naissance  du  roi  de  Rome  : 

O  vous,  heureux  en  fans ,  qui  commence!  la  vie» 
Jeunes  fleurs  qui  naissez  pour  un  monde  nouveau. 
Un  astfe,  aimé  des  cieuz  9  luit  sur  votre  berceau  ; 
A  Vos  destins  futurs  le  vieillard  porte  envie* 
Sur  une  terre  heureuse  et  sous  un  ciel  serein  » 
Vous  verrez  sans  effroi  les  malheurs  de  notre  âg«f 
Semblables  au  nocher  cootemplant  du  rivage 

\s%  flots  tumultueux  da  VOcjaa  JoiaiâiA» 
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'Au  signal  d'un  héros  9  père  de  (a  patrie , 
Une  Flore  inconnue  a  paru  dans  nos  bois; 
Le  désert  étonné  va  fleurir  è  sa  voix 
Et  verra  des  cités  la  féconde  industrie  : 
Le  mie)  américain  croîtra  dans  nos  sillons  ; 
Des  trésors  ignorés  dans  nos  champs  vont  éclore  f 
Et  sur  leurs  bords  lointains  les  peuples  de  l'aurore  9 
Des  rives  de  la  Seine  envieront  les  moissons. 

■ 

Nos  fleuves  uniront  leurs  ondes  fraternelles  ; 
Ec  des  climats  divers  échangeant  les  trésors» 
Le  commerce  opulent rappeilé  dans  nos  porte 
Bégnsra  sur  des  mer*  trop  long-temps  infidèles* 
Tous  les  arts ,  enfantant  des  prodiges  nouveaux» 
Orneront  des  palais  et  des  cités  nouvelles , 
Et  1  le  front  couronné  de  palmes  immortelles  » 
Du  Grand  Napoléon  rediront  les  travaux. 

Français,  tous  n'aurez  plus  qu'à  chanter  ses  conquête!  ; 
Le  fer  qui  des  guerriers  arma  les  bataillons , 
.Tracera  dans  vos  champs  de  paisibles  sillons;  "  " 
L'airain  ne  tonnera  que  dans  vos  jours  de  fêtes \ 
Vous  donnerez  vos  lois  à  vingt  peuples  divers  ; 
Et  l'arbre  de  paix  qui  croîtra  d'âge  en  âge  > 
Sur  votre  empire  immense  étendant  son  ombrage , 
De  l'univers  soumis  entendra  les  concerts. 

En  entendant  lei  première  acceota  de 
l'allégresse  publique ,  M.  Baour-Lormiaa 
s'écrie  : 

Le  voilà  ce  soutien  ou  notre  espoir  se  fonde  ï 
Un  enfant  rétablit  l'équilibre  du  monde. 
Des  «ombres  factions  il  brise  le  faisceau  : 
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Ses  yeux  te  sont  ouverts  au  milieu  des  conquêtes  t 

Et  de  l'hydre  aux  cent  têtes 
Ont  tu  le  sang  fumer  autour  de  son  berceau» 

Le  doux  printemps  9  pour  lui  devançant  sa  carrière  » 
S'empresse  à  couronner  de  fleurs  et  de  lumière 
Le  front  du  jeune  roi  naissant  à  peine  au  jour» 
La  Victoire  et  la  Paix,  déesses  immortelles» 

L'ombragent  de  leurs  ailes 
Et  le  bercent  au  son  de  nos  hymnes  d'amour» 

Le  poète  décrit  ici  la  ville  aux  sept 
collines ,  renaissant  à  son  ancien  éclat 
et  saluant  son  nouveau  maître. 

Voyez-vous  de  la  nuit  des  tombes  écroulées, 
Du  sein  de  ses  débris  ,  du  fond  des  mausolées  $ 
En  foule  s'élever  des  mânes  glorieux  ? 
X*e  Tibre  avec  orgueil  revoit  sur  ses  rivages 

Les  héros  et  les  sages 
Dont  la  mort  épargna  les  noms  victorieux* 

Pâle  et  dn  rameau  d'or  la  tête  environnée  » 
Des  bois  élyséens  l'heureux  chantre  d'Enée 
Déserte  la  fraîcheur  et  les  ombrages  verts  : 
Son  fantôme  sacré,  plein  d'un  nouveau  délire; 

Veut  chanter  sur  6a  lyre 
Les  destins  du  monarque,  espoir  de  l'univers, 

Infaillible  garant  d'un  bonheur  qui  s'achève. 
Sous  les  yeux  paternels  qu'il  s'instruise  et  s'élève  ! 
Je  le  vois  s'emparer  du  destin  qui  l'attend. 
L'aiglon  ,  impatient  d'abandonner  la  terre. 
De  l'oiseau  du  tonnerre 

Dans  les  feux  du  soleil  suit  le  ?ol  éclatant* 


i 
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Qu'il  sera  beau  ce  jour  de  splendeur  et  d'ivresse  » 
Où  portant  dans  ses  bras  le  fils  de  sa  tendresse , 
Une  mère ,  au  milieu  des  transports  les  plus  doux,  ' 
Déposera  le  fruit  d'une  alliance  sainte, 

Dans  cette  même  enceinte 
Oà  Dieu  qui  fait  les  rois  couronna  son  époux  ! 

De,  tout  un  peuple  alors  la  fervente  prière  f 
De  ce  monde  mortel  franchissant  la  barrière , 
Parmi  des  flots  d'encens  montera  jusqu'aux  cieuxf 
Et  de  Jérusalem  la  harpe  prophétique 

Redira  le  cantique 
D'allégresse  et  d'amour  symbole  harmonieox* 
Dieu  même  à  ces  concerts  se  montrera  sensible* 
Les  lampes  d'or9  veillant  au  mont  inaccessible  p 
Kedoubleront  l'éclat  de  leurs  feux  éternels  ; 
Et  l'ange  qui  préside  au  salut  de  l'empire  # 

Sur  le  divin  porphyre 
Gravera  de  nos  cœurs  les  sermens  solennels» 

M.  de  Treneuil  a  choisi  pour  épîgrâ? 
phe  de  son  ode ,  cette  phrase  de  Fénélon 
dans  sa  lettre  à  l'académie  française  sur 
1  éloquence  :  La  poésie  est  plus  sésieuse 
et  plus  utile  que  ne  le  croit  le  vulgaire; 
et  l'on  voit  en  effet  qu'il  s'est  attaché  à 
donner  à  sa  composition  le  caractère  de 
te  qu'on  peut  appel  1er  la  poésie  philo- 
sophique et  morale.  II  consacre  ses  pre- 
mières strophes  à  marquer  l'immense  in^ 
ter?alle  qui  sépare  le  génie  qui  conquiert 
et  renverse  des  empires,  de  celui  qui 
les  foridô  pu  le*  restaure,  et  après  avpiç 
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signalé  les  sanglantes  chimères  ,  l'esprit 
d'erreur,  qui ,  dit-il  : 

Ont,  par  degtés,  conduit  sur  les  bords  de  l'abîme 
Uo  empire  déjà  ravagé  par  le  tempe» 

Il  ajoute  : 

S'il  s'élève  aussitôt  uo  souverain  génie 

Qui  verse  dans  son  sein  de  longs  torrens  de  vie, 

Ht  l'arrête ,  affermi  sur  ses  vieux  fondement  : 

Si  sa  main  en  saisit  les  rênes  délaissées  ; 

Si9  le  succès  toujours  couronnant  ses  pensées  » 

11  fixe  l'harmonie  ou  régnait  le  chaos; 

S'il  enchaîne  Je  cours  des  publiques  misères, 

Et  qu'il  sache,  à  son  gré,  des  factions  contraires 

Emouvoir,  aplanir,  et  balancer  les  flots  : 

Si ,  dans  l'art  des  combats ,  sans  rival  et  sans  maître  , 
On  voit  »  à  son  nom  seul ,  s'enfuir  et  disparaître 
Les  peuples  contre  lui  soulevés  par  leurs  rois  ; 
S'il*  est  moios  un  héros  sur  le  cbar  de  la  guerre f  ; 
Qu'un  grand  législateur  qui  visite  la  terre 
Pour  en  renouveller  les  trônes  et  les  lois  : 

— 

Qui  ne  révère  en  lui  l'envoyé  de  Dieu  même  ? 
Sur  quel  front  glorieux  le  sacré  diadème 
Réunit  «il  jamais  cette  vive  splendeur? 
Qui  ne  voit  que  sa  race,  en  monarques  féconde  t 
Seule  peut  enfanter  et  garantir  au  monde 
Des  siècles  florissant  de  paix  et  de  grandeur  ? 

• 

Le  poète  rend  hommage  à  la  provi» 
dence  qui  a  exaucé  nos  ?œux  ,  et  salua 
l9enfant  royal  qu  appellaient-  les  homma- 
ges de  la  France;  il  appelle  toutes  les 
vertus  autour  de  son  berceau  ,  et  lui 
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promet  ce  sentiment  héréditaire  chez 
les  Français ,  d'amour  et  de  fidélité  pour 
leur  souverain  :  il  désirerait  que  le  ciel 
donuât  plus  de  force  à  sa  voix;  il  gra- 
verait dans  tous  les  cœurs  lt>s  principes 
monarchiques  et  les  principes  religieux  4 
et  conserverait  les  exemples  du  passé 
pour  l'instruction  de  l'avenir. 

Le  poète  se  demande  ensuite  à  quel' 
les  voix  il  appartient  de  louer  dignement; 
le  monarque,  à  quels  accents  il  doit  re« 
connaître  la  sincérité  de  celui  qui  lui 
rend  hommage,  et  par  une  figure  d'une 
très-grande  hardiesse ,  il  donne  une  voix 
aux  actions  mêmes  du  prince. 

Ces  superbes  canaux  que  son  génie  immense  9 
Rival  du  Créateur,  prépare  à  l'opulence, 
Par  ces  heureux  liens  vingt  fleuves  réunis  , 
Ces  chemins  inconnus  ouverts  à  la  victoire  9 
Que  cet  aigle  intrépide  »  en  volant  à  la  gloire  9 
Trace  en  sillons  de  feu ,  sur  le  front  du  Cénis. 

Le  malheur  consolé  recouvrant  ses  auspices  , 
L'humble  religion ,  ses  pompeux  édifices 
Tous  les  arts  à-la-fois  pleins  d'un  esprit  rjouveaug 
Ces  sièges  renommés ,  ces  savantes  batailles. 


iVoilà  desquelles  voix  il  estime  l'hommage  ; 

Les  voilà  ces  amis  dont  le  noble  langage 

Lui  fait  f*  en*  la  louant,  sentir  Ja  vérité  :     *  4 

Eloguans  orateurs ,  simples  et  grands  comme  ell#4 

Ils  forment  le  cortège  imposant  et  fidèle 

Qui  le  n^ne  en  triomphe  à  l'immortalité* 
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Ici  le  poète  s'adresse  eu  jeune  héritier; 
du  trône  : 

- 

Fila  de  Napoléon  .  à  prince  en  qui  la  France 
Voit  fleurir  sa  plus  chère  et  plus  haute  espérance  ^ 
Sois  digne  du  monarque  à  qui  tu  dois  le  jour  ; 
Sois  digne  des  vertus  de  ton  heureuse  mère  ; 
Sois  digne  des  Français  :  que  ton  règne  prospéra 
S'écoule  plein  de  gloire  et  de  paix  et  d'amour  1 

Mais  j'apperçois  déjà  la  muse  de  l'histoire 

Qui ,  des  faits  les  plus  beaux  remplissant  ta  mémoire^ 

Allume  par  degrés  ta  généreuse  ardeur; 

Et ,  nourrisson  des  rois  .  des  héros  et  des  sages  , 

Tu  peux  •  fortifié  par  leurs  vives  images. 

De  l'astre  paternel  soutenir  la  splendeur. 

» 

On  voit  que  le  poète  croit  devoir  re- 
douter pour  le  jeune  roi  cette  inquié- 
tude de  la  gloire ,  qui  tourmentait  Alexaa- 
dre  témoin  de»  travaux  de  son  père.  Tu. 
crains,  lui  dit -il, 

* 

Que  l'univers ,  soumis  par  ses  lois  et  ses  armes  f 
Ne  condamne  tes  jours  au  tourment  du  repos» 

IN 'entends- tu  pas  ton  nom  retentir  sous  le  chaume  \ 
Les  pauvres  dispersés  dans  ton  double  royaum* 
De  ta  naissance  auguste  adorentje. bienfait  : 

Se  •*••••• 

♦  •  •  « ,  •  •  •,•  »  .•  •■  *  •  • 
Ah!  permets,  dam  ce  jour  rayonnant  d'ailégrees*  { 
gue  je  vienne  *  te»  pied»  £  conduit  par  la  Sageaee  s 
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r  'Apporter  en  tribut  un  si  touchant  tableau; 
Que  l'infortune  en  toi  trouve  un  dieu  tuiélaire, 
Et  que»  dans  les  palais  trop  souvent  étrangère, 
La  Pitié  suppliante  embrasse  ton  berceau. 

J'ai  vu  ,  j'ai  parcouru  la  montagne  aux  deux  cimes  à 
L'une  s'enorgueillit  de  ces  chantres  sublimai 
Qui  savent  des  héros  consacrer  la  valeur; 
L'autre  socs  le  cyprès  élève  ces  poètes 
Qui ,  de  l'humanité  courageux  interprètes  $ 
Ont  dévoué  leur  lyre  au  culte  du  malbeurv 

Qu'ils  chantent,  d'une  voix  également  habile, 

Le  grand  Agamemnon  et  le  bouillant  Achille, 

Ou  le  sort  de  Priam  ,  d'Aodromaque  et  d'Hector; 

Ils  sont  tous  aussi  chers  au  dieu  de  l'harmonie  f> 

Tous  créés  pour  la  gloire  ;  et  l'arbre  du  génie 

Sur  leurs  fronts  triomphsns  courbe  ses  rameaux  d'orj 

.  M.  Delrieu  a  choisi  pour  sujet  de  <son 
ode  les  destinées  du  roi  de  Rome  :  à  Son 
début,  il  avoue  à  la  muse  qui  l'inspira 
combien  son  dessein  est  hardi,  et  com- 
bien sa  tâche  est  difficile;  mais  c'est  en 
observant  le  père  qu'il  prétend  peindra 
les  hautes  destinées  qui  attendent  le  royal 
enfant.  Ces  destinées  sont  dévoilées  aux 
Champs  Elyséens  ,  où  Napoléon  descend  ^ 
sous  la  conduite  de  Mars,  pour  y  voie 
les  grands  hommes  de  l'antiquité ,  et  y 
retrouver  les  nobles  compagnons  de  se* 
travaux. 

L'Elysée  ébranlé  sous  sa  voûte  brillante 

Annonce  l'immortel  t  dont  1*  vu«  épouvan» 
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Les  dieux  et  les  humai  os  : 
C'est  le  Destin  !  sa  vois  a  l'éclat  du  tonnerre f 
Il  presse  ton»  ses  pieds  le  globe  de  la  terre  ; 

Une  urne  est  dans  ses  mains* 

Il  pfirle!  ...  il  fait  frémir  les  ombres  étonnées  i 
m  Tu  tiens  savoir  de  moi  tes  hautes  destinées  ? 
»  J'obéis  à  tes  vœux. 

•  Quand  je  dicte  mes  lois  à  tout  ce  qui  respire  9 

•  Quand  les  cieux  f  les  enfers  cèdent  à  mon  empire» 

»  Je  fats  ce  que  tu  veux» 

•  Un  luth  d'or  à  la  main  vois  Homère  ,  Virgile  f 

•  Dont  les  sublimes  chants  ont  d'Enée  et  -d'Achille 

9  Eternisé  le  nom  : 
»  Je  vtax  que  revivans,  unis  en  un  seul  homme, 

•  Les  poètes  divins  et  d'Athène  et  de  Rome 

»  Chantent  Napoléon. 

9  De  l'avenir  brillant  que  j'aime  A  te  prédira 
»  Je  permets  qu'à  tes  yeux  le  voile  se  déchire  ; 
Tes  détirs  sont  ma  loi. 

•  •»•••••..  •••••* 


m  Vois-tu  le  Léopard  fan  gué  ^de  carnage , 
»  De  sang  rassasié  ,  vers  son  antre  sauvage 

m  Courir  en  rugissant  ? 
»  Saisi  d'une  terreur  invincible  9  inconnue  t 
»  II  présage  sa  perte ,  et  s'enfuit  à  la  vue 

»  D'un  Alcide  naissant. 

•  Je  veux  que  v  le  front  ceint  d'une  triple  couronnai 
»  Fçrmé  par  toi,  ton  fils  à  l'éclat  de  ion  trône , 


9 

Digitized  by  GôOjgl 


DES  JOURNAUX.  265. 

»  Prête  un  lustre  nouveau  ; 
»  Jé  veux  que  des  Français  et  des  Romains  l'idole  % 
»  Ce  fils  trouve  à-la-fois  aux  murs  du  Capitota 

Son  trône  et  son  berceau  ! 

• 

»  Je  veux  que  désormais  la  France  et  l'Ausonie* 
»  Dans  le  nouvel  Alcide  admirent  ton  génie  „ 

»  Adorent  tes  vertus  ; 
»  En  dépit  d'Albion  ,  que  l'univers  respire  1 
*  Pour  toi ,  pour  tes  neveux  {'éternise  l'empire 

»  De  Trajao  ,  de  Titus  ! 

( 

Grand  héros  ,  tu  souris  à  cet  heureux  présage  ; 
L'éclair  luit,  le  ciel  s'ouvre  et  t'offre  ton  image* 

Sous  les  traits  de  ton  fils* 
A  tes  yeux  dévoilé ,  l'avenir  te  retrace 
La  gloire  »  les  vertus»  les  hauts  faits  de  ta  race  r 

Tu  n'en  es  pas  surpris. 

L'Erèbe  a  disparu,  le  héros  qui  s'avance  » 
Laisse  aux  enfers  l'envie ,  et  conduit  l'espéra  ncs) 

Dans  le  camp  des  Français. 
Il  parait.  •  .  son  retour  a  consolé  la  terre. 


M.  MHlevoye  emprunte  la  lyre  de  Vir- 
gile :  cfest  le  prince  des  poètes  latins  qui 
salue  le  roi  de  Rome  ,  et  promet  aux  dés« 
cendans  du  héros  qu'il  a  chanté  ,  de  noui 
Veaux  siècles  de  gloire  et  de  prospérité. 

«  Reprends ,  cité  de  Mars!  dit  le  chantre  d'Enée; 
»  La  pourpre  souveraine  et  l'orgueilleux  faisceau  : 
»  Cesse  de  déplorer  ta  gloire  détrônée  , 
m  Tes  temples  en  poussière  et  tes  dieux  au  tombeau 

Tome  VU<  M 
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»  Sois  toujours  cette  ville  auguste  et  fortunée 
»  Qu'à  la  mère  des  dieux  comparaient  mes  accens, 
»  Quand,  reine  de  l'Olympe  et  de  tours  couronnée» 
»  Des  rois  de  l'univers  elle  accueillait  l'en  cens. 

»  Le  Louvre  a  triomphé  du  divin  Capitole  : 

»  Lutèceest  en  ce  jour  la  Rome  d'autrefois  ; 

a»  Mais  Rome  est  fière  encor  de  régner  sor«,ses  lois  t 

a»  Et  du  trône  du  monde  un  berceau  la  console. 

»  Sur  ce  berceau  chéri  des  dieux 
»  Sont  apparus,  dit-on  ,  des  signes  prophétiques; 

a»  Ainsi  qu'aux  jours  antiques  , 
»  Un  fastre  inattendu  s'est  levé  dans  les  cieuxv 

»  L'hiver  s'enfuit  aux  monts  de  la  Scandinavie  s 

•  »  Le  soleil ,  père  de  Ja  vie , 
»  A  redoublé  l'éclat  de  son  disque  enflammé  ; 
»  Et  jaloux  d'assister  au  bonheur  delà  France, 

»  Le  printemps,  dieu  de  l'espérance , 
»  Remonte  avant  le  temps  sur  son  char  embaumé* 

»  De  lauriers  et  de  fleurs  la  tête  environnée  ,  ; 
»  Viens  rouvrir  désormais  la. marche  de  Tannée, 
*>  Mois  consacré  jadis  à  l'amant  de  Vénus  ! 
»  Triomphe,  et  ressaisis  ta  guirlande  flétrie 

»  Que  posa  l'ami  d'Egérie 

m  Sur  le  double  frout  de  Janus* 

i»  Du  temple  de  ce  dieu  portes  étincelantes  ! 

•>  Fermes  vous  à  jamais.  Cachez  â  l'œil  mortel 

i»  Le  char,  de  fer  ,  le  glaive  et  les  haches  sanglantes  9 

»  Et  du  terrible  Mars  l'inexorable  autel. 

ai  ^Le  seuil  d'airain  ,  scellé  des  mains  de  la  victoires 

»  Recevra  Ups  tributs  de  l'univers  soumis  f 
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n  Là  César ,  au  repos  condamné  par  sa  gloire , 
»  Verra  se  prosterner  ses  derniers  ennemis. 


»  Seine  !  embellis  tes  bords  pour  la  reine  chérie  ; 

»  Pose  ton  urne  à  ses  genoux. 

»  Terre  d'hymen  ,  heureuse  Austrie  ! 
»  Cueille  ,  pour  l'ombrager ,  tes  myrtes  les  plus  douts 

»  Par  elle ,  et  le  Danube  et  l'Oder  et  la  Sprée 
»  Ont  aux  flots  du  vieux  Tibre  associé  leurs  eaux; 

»  Par  elle  •  l'olivier  d'Astrée 
»  Sur  l'univers  romain  balance  ses  rameaux; 

.    »  Pourquoi  l'arrêt  des  destinées, 
„    »  De  ma  gloire  enchaînant  le  cours  , 

»  A-t-il  donc  placé  mes  journées  ( 
»  Si  loin  de  ces  illustres  jours  ? 
M  Rome,  6  jeune  César  !  sous  ton  règne  prospère  f 

»  Ne  m'eût  point  vu  de  mon  vieux  père 
ï  Redemander  les  dieux  et  les  champs  envahis* 
m  Exilé  pour  jamais  de  son  rustique  empire  » 
»  Mélibée  en  pleurant  n'eût  point  dit  à  Tityre  : 
m  Heureux  vieillard  !  tes  champs  ne  te  sont  point  ravis.?? 

L'Ombre  ,  à  ces  mots ,  retourne  au  sein  du  mausolée» 
Dans  les  airs  lentement  sa  voix  s'est  exhalée  , 
Comme  le  dernier  son  d'un  luth  mélodieux , 
Ou  comme  cette  odeur  d'immortelle  ambroisie 

Dont  la  brillante  poésie 

Parfume  la  trace  des  dieux* 

M.  Vigéô  *  choisi  pour  son  hommage 

Ma 
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les  formes  sévères  et  mesurées  du  dîs^ 
cours  :  en  saluant  l'auguste  enfant  auquel 
s  adresse  , 

•   -  • 

.  •  »  .  Sur  ton  berceau  (  dit-il  )  poëte  adulateur  > 
Je  ne  viens  pas  brûler  un  eaceos  corrupteur  ; 
Quand  du  trône  pour  toi  s'entr'ouvre  ia  barrière; 
Amante  des  vertus,  ma  muse  libre  et  fiere, 
De  ton  royal  destin  de  ton  noble  avenir  « 
Sans  crainte»  sans  orgueil,  a  su  t'entrenir, 
Et  de  la  vérité  prenant  le  seul  langage , 
Te  parler  des  devoirs  auxquels  le  sceptre  engage* 

Ces  devoirs  de  la  royauté ,  le  poëte  les 
retraoe;  il  éaumère  ainsi  les  titres  d'un 
monarque  à  la  reconnaissance  ,  à  l'a  moue 
de  ses  peuples ,  et  se  demandant ,  çuesli 
ce  qu'un  bon  roi?  Il  répond  : 

Garde-toi  bien  de  croire 
Que  j'accorde  ce  nom  au  prince  que  l'histoire 
Me  peint  nonchalamment  sur  le  trône  endormi, 
Des  veilles  t  du  travail,  de  la  gêne  ennemi, 
Dans  son  repos  honteux  ,  ne  a'inquiétant.guère , 
Des  douceurs  de  ia  paix  ,  des  faveurs  de  la  guerre; 
Sans  jamais  se  montrer  d'un  soupçon  combattu» 
Accueillant  du  même  œil  le  vice  ou  (a  vertu; 
Savourant  des  flatteurs  les  perfides  caresses» 
D'une  facile  main  produiguant  les  largesses  » 
Et  de  justes  rigueurs  heureux  de  s'abstenir» 
Sans  cesse  pardonnant  alors  qu'il  faut  punir* 
Sor  le  front  d'un  tel  roi  la  couronne  chancelle; 
Çe  n'est  point  la  porter ,  c'est  succomber  sous  ellf^ 
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T^e  bon  roi  vient  s'offrir  tous  de  pins  nobles  traits* 
Une  molle  indolence  est  pour  lui  sans  attraits» 
Il  sait  qu'il  doit  sa  vie  au  bieo  de  son  empire , 
Il  le  sait  :  à  ce  bien  il  faut  que  tout  conspire. 
L'intrigue  n'oserait  usurper  son  pouvoir  : 
C'est  par  lui  qu'il  agit,  par  ses  yeui  qu'il  veut  voir< 
Propice  à  la  vertu,  mais  inflexible  au  vice, 
La  prudence  est  sa  règle  ,  et  sa  loi  la  justice. . 
Grâces ,  emplois,  honneurs,  richesses,  dignités , 
N'appartiennent  qu'à  ceux  qui  les  ont  méritésé 
Le  méchant  est  saisi  d'un  effroi  salutaire* 
Le  mal ,  on  s'en  abstient  ;  le  bien  ,  on  doit  le  faire» 
Que  l'un  de  ses  voisins  marche  contre  l'état, 
C'est  lui  qui  de  l'armée  est  le  premier  soldat. 
Ainsi  pour  ses  sujets  ,  ferme  ,  actif,  intrépide  , 
Leur  soutien  dans  la  paix ,  aux  combats  leur  égide  ; 
De  respect  et  d'amour  on  peut  l'environner. 
Le  bon  roi  ,  c'est  celui  qui  sait  bien  gouverner* 

L'histoire  fournit  ici  à  M.  Vigée  quel*; 
qu es  noms  qui  ont  dû  à  ce  bel  art  da 
gouverner  et  leur  renommée  et  l'affec- 
tion des  peuples.  Mais  il  trouve  prôs 
de  lui  un  plus  grand  ,  un  plus  héroïque 
modèle  des  hautes  qualités  qu'il  a  voulu 
peindre.  Il  redit  ses  exploits  et  ses  bien- 
faits, ses  conquêtes  et  ses  institutions. 

Toi-même,  dit-il  à  l'auguste  enfant  au? 
quel  sa  muse  s'adresse  , 

Toi-même ,  contemplant  ce  règne  merveilleux , 
Tu  t'étonnes ,  des  pleurs  échappent  de  tes  yeux  ! 
Ton  cœur  tressaille. ...  Eh  bien  !  l'histoire  qui  t'éclairau 
Te  le  dit  par  ma  voix  i  tombe  aux  pieds  de  ton  pôrt4 
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Cet  objet  de  surprise  et  d'envie  et  d'amour  * 
C'est  lui  ,  c'est  le  héros  à  qui  tu  dois  le  jour* 
Dans  l'art  de  gouverner  ne  prends  point  d'autre  guide; 
Confie  â  ses  leçons  ta  jeunesse  timide  ; 
Désespérant  sur  lui  de  jamais  l'emporter  , 
Tu  seras  assea  grand  si  tu  peux  l'imiter  ! 

Mais  aux  vœux  de  la  France  unissant  ta  prière» 
Demande  que  le  ciel  prolonge  la  carrière 
D'un  roi  qu'ont  illustré  tant  de  faits  éclatans  ; 
Que  son  heureux  hiver,  à  ton  heureux  printemps 
Puisse  encore  sourire!  et,  douloureux  présage 9 
Quand  son  front  fléchira  sous  les  glaçons  de  l'âge, 
Tel  que  de  feux  brillans  se  colore  un  beau  soir  , 
Au  sein  des  immortels  lorsqu'il  ira  s'asseoir, 
Avec  crainte  et  respect  saisissant  la  couronne 
Que  te  lègue  son  nom,  qu'un  droit  sacré  te  donnai 
A  la  France  éplorée 9  â  l'univers  surpris, 

Du  Grand-Napoléon  montre  le  digne  fils* 

• 

•  M.  Briffa  ut  consacre  les  premières  stro- 
phes d'une  ode  à  peindre  le  mouvement 
de  l9allégre$se  publique  à  la  nouvelle  de 
révénement  heureux  qui  l'inspire. 

Touchante  illusion  ,  on  se  mêle»  on  s'embrasse; 
L'un  voit  l'œuvre  d'un  dieu ,  se  prosterne  et  rend  grâce  ; 
L'autre  vante  l'état  fort  d'un  second  appui. 
La  mère  se  penchant  vers  ses  fils  qu  elle  presse 

Avec  plus  de  tendresse; 
Dit  en  s  applaudissant ,  ils  croîtront  avec  lui. 

O  prince  !  quels  honneurs  accueille  ta  venue  !  " 
3u  nais  sous  des  lauriers;  l'Europe  te  salue 
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D'un  nom  à  qui  la  gloire  eo  tout  remps  veut  s'unir. 
Autour  de  too  berceau  vingt  peuples  se  rallient  , 
Et  de  loin  s'humilient 

•  v  s  4  k 

Nos  ennemis  muets  devant  ton  avenir* 

-, 

L'auguste  père  du  royal  enfant  offre 
son  héritier  à  la  patrie. 

'Oui,  Français,  oui  !  c'est  lui  que  mon  amour  vbuè  donne  ; 

C'est  le  fils  de  l'état  f  l'honneur  futur  du  trône; 

C'est  on  lien  nouveau  qui  nous  réunit  tous  ; 

Adoptez-le,  guerriers ,  au  nom  de  la  victoire i 

Je  le  voue  à  la  gloire  ; 
.  O  peuple  de  héros  »  il  appartient  à  vous  1 

*  Les  Français  répondent  par  un  cri  trna« 
nime  à  ce  noble  appel  à  leur  courage, 
et  à  leur  fidélité  ;  leurs  aigles  s'abaissent , 
et  leurs  sermens  se  confondent. 

Quel  est  ce  vieux  soldat  qui  dans  leurs  rangs  se  lève  ?. 
Une  main  sur  son  cœur  et  l'autre  sur  son  glaive  „ 
Il  ranime  sa  voix.  Les  palmes  de  Lodi  , 
Les  lauriers  d'Iena  ,  qui  sans  doute  l'ombragent  # 

A  ces  grands  cœurs  présagent 
Un  interprète  heureux  par  la  gloire  applaudi, 
ce  Français ,  il  est  à  nous  ,  il  sera  nos  délices  ! 

*  Et  puissent  s'effacer  nos  nobles  cicatrices  ; 

*  Puissent  tous  nos  lauriers  se  sécher  sur  nos  froott? 
»  De  nos  propres  exploits  qu'en  notre  ame  glacée 

»  Expire  la  pensée  9 
»  S'il  perd  les  grands  destins  que  nous  lui  promettons  ï 
»  Dieu  ,  gardez  son  berceau  !  que  ses  jeunes  années  % 
»  Dé  calme,  de  bonheur,  de  ris  environnées  » 
»  Soient ,  6  Napoléon,  le  charme  de  tes  yeux! 
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»  Qu'à  l'ombre  de  ce  trône  égayé  de  la  joit 

»  11  joue  et  te  déploie  , 
m  Comme  un  aiglon  grandit  pour  l'empire  des  cieux  ! 
»  Oh!  lorsque  dans  nos  camps  nous  Te  verrons  paraître, 
»  Quelle  indomptable  ardeur  nos  récits  feront  naîtra 
»  Dans  son  coeur  amoureux  de  travaux  immortels! 
^  C'est  là,  c'est  au  milieu  de  ces  champs  de  prodigai 

9»  Qu'il  suivra  les  vestiges 
a  Innombrables  témoins  des  exploits  paterne!»* 
a»  Nous  lui  dirons,  *  

loi  le  vétéran  rappelle  les  victoires  qu'il  a 
comptées  par  ses  blessures,  les  climats  di- 
vers où  il  a  suivi  son  illustre  chef»  les 
royaumes  que  ce  chef  a  fondés;  et  par-i 
tout  lesmonumens  élevés  par  la  clémence, 
la  sagesse,  la  magnificence  réparant  les 
maux  inséparables  de  la  guerre  :  sur  le* 
ffaincus ,  dit-il  9 

Vois  le  pardon  descendre» 
Vois  les  cités  reuaître  ,  et  partout  se  répandra 
Les  arts ,  fils  de  la  paix ,  que  la  sagesse  instruit» 
LVois  cet  aigle  en  repos  illuminer  la  terra 

Des  feux  de  ce  tonnerre , 
Qui  pouvait  le  frapper  d'une  éternelle  nuit. 

Le  poète  désigne  au  jeune  prince  pour 
les  plus  nobles  garants  de  ses  droits  : 

Ces  amas  de  trophées 
De  l'anarchie  aux  fers  les  torches  étouffées; 
Le  trône  foudroyé,  qui  reparaît  debout 
Elevé  par  les  lois  ,  les  arts  et  la  victoire» 

[Vaste  rempart  de  gloire  a 
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Dont  les  rayons  sacrés  le  défendent  par-tout. 

O  grandeur  !  ô  puissance  !  heureux  fils  que  protège 
Des  vertus  d'un  héros  l'invincible  cortège  ! , 
.Armé  de  son  nom  seul  et  de  son  souvenir» 
Tu  peux,  tranquille  et  fier,  te  reposer  à  l'ombre; 

De  ces  travaux  sans  nombre  ; 
Et  sa  gloire  a  pour  toi  subjugué  l'avenir* 

Dan*  la  cantate  exécutée  à  l'hôtel-' 
de- ville»  M.  Arnaud  a  mis  en  scène  Os- 
sian,  ses  compagnons,  et  tes  ombres  hé- 
roïques des  Bardes  dont  il  est  descendu. 
Ossian  chante  d'abord  l'auguste  rejettoa: 

Enfant  né  sous  les  étendards  1 
De  l'honneur  et  de  la  victoire  9 
Combien  tu  chériras  la  gloire 
Qui  te  sourit  de  toutes  parts  ! 
Déjà  le  noble  éclat  du  glaive 
Amuse  ton  œil  belliqueux  ; 
Et  déjà  ta  main  ,  dans  ses  jeux  , 
<  Saisit  le  sceptre  et  le  soulève. 

Les  compagnons  d'Ossian  mêlent  leur 
voix  à  la  sienne;  tout-à-coup  on  se  tait.».. 
On  écoute  les  anciens  Bardes  assis  sur 
leurs  nuages.  Le  lecteur  se  fait  faciles 
ment  une  idée  du  parti  qu'a  pu  tirer 
le  compositeur  de  cette  pensée ,  à -la H 
fois 'poétique  et  musicale.  Voici  le  chœur 
aérien  des  ombres  héroïques  : 

Salut,  6  fils  de  la  beauté! 
Salut ,  héritier  du  courage  ! 
Le  ciel  t'aime  »  le  ciel  partage 
ï- espoir  que  la  terre  a  chanté. 
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Que  de  bienfaits  ,  que  de  conirnête* 
L'avenir  nous  laisse  entrevoir  I 
Les  lauriers  qui  ceignent  nos  têtes 
Sur  ton  front  sont  prêts  à  pleuvoir* 

■ 

Près  de  ton  nom  l'éclat  des  nôtre» 

Déjà  commence  â  s'effacer. 
Fils  de  Napoléon  !  tu  sauras  te  placer 
A  côté  du  héros  qui  surpassa  les  autres  » 

Et  lui  seul  peut  se  surpasser* 

M.  Parseval  Grandmaison  a  entonné 
tin  chant  héroïque  :  nous  ne  le  suirrons 
pas  dans  les  détails  de  la  fiction  poé- 
tique ,  qui  rassemble  autour  du  berceau 
de  l'enfant  royal  ce  que  les  nations  et 
ce  que  la  France  a  compté  de  plus  grand; 
tandis  que  lange  de  Phyménée  , l'envoyé 
du  Très- Haut,  chante  le  nouveau  bien* 
fait  de  l'Eternel  : 

11  est  né,  l'héritier  des  Trajans  des  Augustes  , 
Qui  s'élève  entouré  du  souverain  pouvoir  $ 
Fils  du  chêne  au  tronc  large,  aux  ombrages  auguste^ 
Il  promet  de  grandir  sous  ses  rameaux  robustes, 
Et  la  force  du  siècle  en  a  produit  l'espoir. 
Cependant,  ils  disaient,  séduits  par  un  vain  réve  r 

Combattons  le  héros  français; 
Foint  de  traité  pour  lui ,  point  de  paix,  point  de  trêve 
Que  la  victoire  enfin  n'assure  nos  succès. 
Son  ombre  en  vain!  s'étend ,  sa  tige  en  vain  s'élève  4 

Privé  d'utiles  rejetons  , 
Quand  le  temps  flétrira  sa  verdure  et  sa  sève , 
11  ne  renaîtra  point  dans  ieur*jeu,nei  bouton* 
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Vain  espoir  !  un  noble  hyménée 
Donne  au  héros  un  fils  dont  s'embellir  sa  cour. 
O  trop  heureux  Français  !  6  Rome  fortunée  I 
Exhalez  votre  joie  en  des  hymnes  d'amour* 

Rome  r  ne  pleure  point  tes  généreux  Camilles , 

Tes  Scipions  et  tes  Emiles 
Endormis  dans  la  tombe  auprès  de  tes  Césars  ; 
Seul ,  il  te  les  rend  tous  ;  à  ta  vue  éblouie  , 
Il  va  i  reproduisant  leur  gloire  évanouie  , 
Sur  sa  téte  assembler  tous  leurs  rayons  épars. 

Ouvrez  le  temple  et  que  j'entenda 

Sonner  l'airain  religieux. 

Grands ,  que  votre  élite  S 'étende 

Et  resplendisse  dans  ces  lieux* 

Avancez ,  brillantes  cohortes 

Du  couple  auguste  et  triomphant; 

Du  parvis  franchissez-  les  portes , 
"  Accompagnez  l'auguste  enfant. 
Il  entre  environné  de  la  pompe  suprême» 
En  ces  réduits  sacrés,  oû  les  flots  du  baptême 
y  ont  du  Christ  à  son  front  donner  le  divin  sceau  ! 

Autour  de  6on  brillant  berceau  t  k 

Les  fleurs  voltigent ,  l'encens  fume , 

L'air  de  guirlandes  se  parfume; 
Las  bannières,  les  croix,  les  candélabres  d'or, 
Les  festons,  les  rubis  prodiguent  leur  trésor  ; 
UHotanna  retentit  :  gloire  au  Dieii  qui  féconde  ! 
Gloire  au  héros  français  !  gloire  aux  flancs  généreux, 
Dont  l'heureux  fruit  promet  à  vingt  peuples  heureux  » 
Le  salut  de  l'état* et  le  bônheur  du  monde,  • .  •  • . 

* 

M.  Terrasse,  dés  long- temps  habitué 
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à  des  succès  dans  le  genre  lyrîtjné  » 
s'adresse  a  l'enfant  déjà  roi  ;  un  jonre 
dit-il, 

Un  jour ,  tu  saurai  de  ton  père 
Ce  qu'un  peuple  fidèle  espère 
Du  serment  qu'il  fient  te  prêter: 
4  La  foule  des  rois  t'environne  ; 
Mais  le  garant  de  leur  couronne 
C'est  celle  que  tu  dois  porter* 

4  ♦  •  * 

Prince,  c'est  à  toi  qu'il  (Napoléon)  confia 

Le  bonheur  de  notre  avenir  ; 
Et  tout  ce  qu'a  fait  son  génie , 
Ton  sort  est  de  le  maintenir» 
Fais-toi  ce  vertueux  courage  ; 
Qu'il  soit  à  jamais  l'héritage 
De  ta,  longue  postérité  ; 
Les  temps  garderont  sa  mémoire  ; 
Conserve-lui  toute  sa  gloire» 
,  C'est-M  ton  immortalité. 

Le  roi  de  Rome  est  né ,  s'éorie  M. 
Le  Sur , 

Préparons  nos  autel»  ; 
Le  printemps  couronné  de  ses  fraîches  guirlande*  § 
Les  ris,  les  jeux  ,  l'amour ,  les  beaux-arts ,  les  vertu*», 
La  gloire  au  laurier  d'or ,  la  force  protectrice , 

Et  l'austère  justice  » 
Sur  le  berctau  sacré  déposant  leurs  tributs* 

*  ♦  *  >  .  •  •  é  • 

Le  Tibre  trop  long- temps  endormi  sur  son  urnejf 

Laissa  croître  en  don  eein  lé  roteftu  taciturne  ; 
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Il  se  réveille  au  brait  résonnant  sur  l'airain  , 
Et  d'une  onde  superbe  inondant  ton  rivage  , 

De  son  vieil  héritage 
Il  offre  les  débris  à  l'enfant  souverain» 

Les  dieux  gardent  l'empire  où  la  valeur  le  fonde; 
Qu'il  sorte  du  héros  une  race  féconde; 
Vous,  Muses»  poursuivez  vos  accords  éclatans  ! 
Chantez  Napoléon  !  Sous  ce  nom  tutélaire 

Nos  chants  ,  loin  du  vulgaire  , 
Dans  l'Olympe  ,  avec  lui ,  vivront  vainqueurs  du  temps } 

Dans  l'épilogue  de  son  estimable  pro3 
-duction ,  VEpUre  sur  la  poétique,  M. 
Chaussard  ,  professeur  académique  de 
littérature  dans  l'université  impériale 
nous  présente  l'image  d'un  hymne  écla«? 
tant  formant  une  seule  voix  de  celles 
qui  s'élèvent  dans  tout  l'empire* 

Qu'aide  entendu  ?  le  bronze  aux  mugissantes  voir , 
Tonne  au  loin  ,  tonne  encore  •  et  retentit  cent  loi?. 
Le  superbe  héritier  de  ces  vestes  couronnes , 
De  ce  trône  élevé  qui  pour  base  a  les  trônes , 
Il  est  né  ! . .  • .  La  Tamise  est  couverte  de  deuil , 
Le  Danube  joyeux  roule  avec  plus  d'orgueil  ; 
Et  la  Seine  a  paré  ,  naïade  impériale  9 
De  palme  et  d'olivier  son  urne  triomphale* 
Il  est  né  !  *  i .  »  Puisse  un  jour  ce  rameau  protecteur, 
Du  laurier  paternel  atteindre  la  hauteur  ! 

Puis  a'adressant  au  roi  de  Rome  ,  il  dit  : 

•  ê  •  En  ouvrant  la  paupière  t 

Pe  sa  gloire  partout  tu  verrat  ta  lumière 
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Environner  tet  yeux  de  miracles  épars  ! 

•  ■ 

Souvent  tu  lèvera»  tes  brai  et  tes  regards 

Vers  l'airain  colossal  d'où  »  montant  dans  la  mi09 

Rayonne  du  héros  la  majesté  connue  ; 

Sur  ses  propres  exploits  un  art  ingénieux 

L'élève ,  et  ses  Hauts  faits  le  portent  dans  les  cienx  ? 

Apprends  de  lui  comment  on  esc  grand  par  toi- même l 

Qu'il  protège  long-temps  son  vaste  diadème  ! 

Que  de  l'art  de  régner  t  ouvrant  la  profondeur , 

Long-temps  il  soit  ton  guide  aux  sentiers  de  l'honneur! 

Et  tu  saurai  alors ,  fidèle  à  sa  mémoire* 

Garder  par  la  vertu  Hem  pire  de  la  gloire: 

Mme.  de  Laage-Mazure  annonce  con- 
sacrer les  premiers  fruits  de.  sa  muse  au 
roi  qui  vient  de  naître ,  et  à  son  auguste 
mère  ;  grande  reine  ,  dit  tlle, 

Daigne  prêter  l'oreille  à  ma  timide  voix  : 
Au  berceau  de  ton  fils  j'ose  essayer  ma  lyre, 
Je  suis  mère  *  ce  nom  me  rassure  et  m'inspire* 
Entends-tu  ces  accens  d'espérance  et  d'amour  ! 
Tous  nos  voeux  élancés  vers  l'éternel  séjour  ? 
Les  temples  sont  émus  de  nos  pieux  cantiques , 
Et  du  bronze  guerrier  les  foudres  pacifiques 
Ont  annoncé  le  jour  qu'attendait  l'nnivers  ; 
Les  poètes  sacrés  préparent  leurs  concerts  , 
Et  la  lyre  à  la  main  ,  dans  un  transport  sublime  ». 
Célèbrent  toi  ,  ton  fils ,  ton  épou*  magnanime  9 
•  •  •  t  • 

 • 

Je  ne  troublerai  point  leurs  chants  harmonieux  i 
Est  ce  i  moi  de  parler  le  langage  des  dieux? 


Digitized  by  Google 


DES    JOURNAUX.  379 

Allez  d'autre»  diront  ta  majesté  suprême  ; 

Mais  adoucis  pour  moi  l'éclat  du  diadème , 

Et  9  mère  comme  toi 9  si  j'ose  dans  ton  cœur 

Puiser  mes  sentiment  pour  chanter  ton  bonheur  , 

En  caressant  ton  fils ,  approuve  d'un  sourire 

Et  mes  premiers  accords  et  les  vœux  qu'il  m'inspire* 

Cher  enfant  que  le  ciel  accorde  à  notre  amour  9 
Dors  en  paix  sur  le  sein  qui  t'a  donné  le  jour  ! 
Bientôt  tes  yeux  ouverts  à  la  douce  lumière» 
T'apprendront  à  répondre  aux  baisers  de  ta  mère* 
Anges,  veillez  sur  lui  ;  tel  qu'aux  jours  d'Israël, 
Cet  enfant  est  chargé  des  promesses  du  ciel  ! 
Veillez  sur  son  berceau  9  couvrez-le  de  vos  ailes; 
Et  comme  sur  le  Nil  9  ou  de  vos  mains  fidèles 
Vous  portiez  cet  eolanr  plus  grand  que  tous  les  roilg 
Qui  du  peuple  «teroel  devait  fonder  les  lois  , 
Anges,  veilles  encore;  il  est  dépositaire 
Du  bonbear  d'un  héros» du  bonheur  de  la  terre» 
Oui,  leurs  mains  garderont  ce  berceau  précieux  1 
L'encens  de  ta  prière  est  monté  jusqu'aux  cieux  : 
Tu  demandais  un  fils ,  doux  espoir  de  la  France , 
Et  les  cieux  exauçaient  tes  soupirs  d'eipérance. 
Tu  disais  dans  ton  cœur  :  «Cet  enfant  bien-aimé, 
*>  Quand  le  présenterai -je  à  mon  peuple  charmé?» 
Et  déjà  rappellent  de  sublimes  exemples  , 
Tu  promis  de  paraître  au  milieu  de  nos  temples , 
Et,  ton  fils  dans  tes  bras  9  de  l'offrir  aux  Français 
Commevun  gage  d'amour ,  de  bonheur  et  de  paix.*;»* 
Tu  viens  de  l'accomplir  ,  ce  vœu  tendre  et  sublime! 
Telle faux  pieds  des  autels,  dans  les  murs  deSolime* 
Parut  la  Vierge  auguste  à  qui  tu  dois  ton  nom  i 
fLt  pour  qui  retentit  rbynouse  do  Siméoiu 
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Fidèle  à  la  lyre  élégiaque,  Mme,  Du- 
frenoy  lui  a  cette  fois  emprunté  quelques 
accords  sacrés. 

Sous  l'œil  de  ion  époux  ,  ce  héros  immortel , 
Sous  l'œil  de  tous  ces  rois  alliés  à  ta  France  » 

Louise  conduit  à  l'autel 
L'enfant  cher  et  sacré  qui  lui  doit  la  naissance* 

L'auguste  ministre  des  cieux 
Sur  ce  front  rayonnant  de  gloire  et  d'innocence  , 

Pose  le  sceau  religieux* 
O  prôdige  !  ô  bonheur  !  un  ange  de  lumière 
Apparaît  tout-à-coup  au  fond  du  sanctuaire  . 
Sa  voix  a  sur  les  cœurs  des  charmes  tout  puissant» 
Et  mon  cœur  a  d'abord  retenu  ses  ftccens. 


Fils  de  Napoléon, 


»  Daijs  Rome,  de  son  prince  orgueilleuse  et  ravie  * 
»  Des  plus  illustres  noms  efface  la  splendeur. 

*  Le  Dieu  qui  sur  ta  tête  a  placé  la  couronne  » 

t    »  Qui  mit  le  sceptre  dans  tes  mains , 
»  Et  de  sa  grâce  t'environne , 
»  {{'est  pas  un  de  ces  Dieux  rôvéa  par  les  humains* 
»  De  sa  puissance  sans  seconde , 
»  Tout  l'univers  vient  t 'avertir. 
,   »  D'un  mot  il  a  crééN le  monde, 
«D'un  mot  il  peut  l'anéantir. 
»  Au  peuple  qu'il  soumet  à  ton  obéissance, 
»  Roi  chrétien  ,  fais  chérir  sa  loi. 

♦  •  ♦  .............*« 

...     •  .  .  ...  .  .  .  *  * 

9  H  •outiçûdra  ton  bjgt     son  bras  invisible* 
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»  Il  Fera  pénétrer  sa  sagesse  en  ton  cœur  , 

»  Et  dans  tout  l'avenir  frappé  de  ta  grandeur  , 

»  Tu  seras  appellé  le  juste  et  l'invincible  »• 

L'ange  alors  disparait  sur  un  globe  de  Feu. 
L'enfant  roi  que  déjà  saisit  l'esprit  de  Dieu  « 
Elève  vers  le  ciel  un  regard  plein  de  charmes» 
Le  prêtre  du  Seigoeur  baigné  de  douces  Jaunes  » 
Croit  voir  dans  cet  enFant ,  ensemble  réunis  , 
Et  le  grand  Constantin  et  le  pieux  Clovis. 

Plongés  dans  une  sainte  ivresse  , 
Les  chrétiens  de  leurs  chants  font  retentir  les  air§« 
Le  chœur  des  Séraphins  répond  à  leurs  concerts  » 
Et  la  terre  et  les  cieux  tressaillent  d'allégresse. 

Après  les  vers  d'une  femme  &  laquelle 
on  en  doit  de  si  harmonieux  et  de  si 
touchans  ,  on  entendra  avec  "plaisir  peut- 
être  f  les  premiers  ,  les  mélodieux  aô- 
cens  d'une  muse  adolescente ,  celle  de 
M  Casimir  de  la  Vigne  ,  du  Hâvre  ,  élève 
de  rhétorique  au  Lycée  Napoléon. 

Tu  parus  ,  dit-il ,  à  l'auguste  mère  du 
roi  de  Rome  , 

•  .  .  ♦  .  Aussitôt  les  peuples  de  la  France 
Entourèrent  ton  char  de  leurs  concerts  joyeux; 

Devant  toi  marchait  l'espérance  ; 

Et  ce  jour  à  jamais  heureux  » 
D'un  jour  plus  doux  encor  nous  donna  l'assurance. 
Jaune  immortelle  »  îl  naît  de  ton  sein  généreux 
Ce  fila,  que  ta  présence  annonçait  à  l'empire; 
Un  doux  transport  déjà  se  mêle  à  tes  douleurs  ;      *  ■  ' 
Et  fur,  ces  traita  louffrans  ou  la  beauté  respire f 


1 


Digitized  by  Google 


282  ESPRIT 

Le  souris  maternel  brille  au  milieu  des  pleura* 

■ 

Telle  dans  sa  course  légère  , 
Dissipaot  un  brouillard  obscur  » 
Du  jour  l'aimable  messagère 
Apparaît  sur  son  char  d'azur; 
A  la  terre  qui  se  réveille  9 
La  déesse ,  de  sa  corbeille 
Prodiguant  les  trésors  divers  » 
Par  ses  pleurs  et  par  son  sourire 
Annonce  le  Dieu  dont  l'empire 
Va  s'étendre  sur  l'univers. 

Reçois  •  royal  enfant  ,  les  vœux  de  la  patrie. 
Qu'un  laurier  paternel  ombrage  ton  berceau  ! 
.Que  la  gloire  et  les  arts  embellissant  ta  vie  » 
Consacrent  à  jamais  le  règne  le  plus  beau  ! 
Enfant  chéri  du  ciel,  attendu  par  la  terre, 

Promis  À  la  postérité  , 
Puisse-tu  sous  les  yeux  de  ton  auguste  père  , 

Croître  pour  l'immortalité  ! 

Et  vous  ,  peuples  heureux  de  ces  heureux  rivages , 
O  vous  ,  dont  sa  naissance  a  comblé  tous  les  vœux  , 

Goûtez  un  bonheur  sans  nuages 
Qui  doit  s'étendre 'un  jour  k  nos  derniers  nevôuï. 

Bannisses  la  crainte  importune  ; 
Par  un  vent  favorable  en  son  cours  entraîné, 
Le  vaisseau  de  l'état ,  de  gloire  environné  , 

Porte  César  et  sa  fortune» 

«  ♦ 

M.  Cauohy,  constamment:  attaché  au 
Culte  des  muses  latines ,  a  recueilli  de 
lepr  entretien  les  prédictions  de  Nérée. 


« 
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Nereus  vaticino  turbatus  corda  furore 
hdpit  :  o  magnis  educte  in  luminis  aurai 
Autpiciis  ,  venerande  puer  ,  que*  guadia  terris  9 
Quanta  que  nascendo  cunciis  ùona  gentil/ us  affersf 
Tu  longam  imperii  s  trie  m  ,  populisque  regendis 
Napoléon aejl  dignos  à  stirpe  nepotes  , 
Et  dominant  spondes  orbi  per  sœcula  prolem§ 
Tu  gêner um  socero  9  tu  blando  pignore  Galtos. 
Àtittriadis  socias  ;  per  te  illabefacta  manêbiè 
Quœ  modo,  Cœsareos  in  ter  jura  ta  pénates, 
Junxh  Seqnanicos  lstro  concordia  fluctus»,..* 

M.  Amar  a  également  choisi  la  poésie 
latine  ,  et  M.  Mollevault  s'est  rendu  son 
fidèle  interprête. 

C'est  aussi  dans  la  langue  de  Virgile  et 
d'Horace,  qu'habitué  à  interpréter  ces 
grands  poètes  devant  une  jeunesse  stu- 
dieuse et  déjà  éclairée  ,  M.  lé  Maire  a  cé- 
lébré la  naissance  du  roi  de  Rome  ;  il  a  eu 
le  bonheur  d'être  traduit  en  français  par  ' 
M.  Legouvé  |  en  italien  par  M.  Buttura  : 
ainsi  un  bouquet  élégant  se  compose  de 
fleurs  diverses ,  qui  marient  leurs  parfums 
et  leurs  couleurs.  Voici  comment  le  poète 
décrivait  à  l'avance  le  spectacle  attendris* 
sant  et  solennel  que  nous  venons  d'avoir; 
sous  les  yeux. 

JEa  erit  il  le  dies ,  quo  moxima  tcmpla  9  secundos 
Per  procerum  fremitus  ;  popnli  acclamante  catervâ* 
Invites  jam  mater  ovans  ;  gr  a  tes  que  potenti 
Persolves  Marias  ,  duplici  quod  mimer e  ,  lalisé 
Coniigerit  tibi  raooEwiEi  f  talisqu*  maritus 
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Hic  gentem  de  more  tuam  soiemnibus  a  ris 
jiffnsam  inverties  9  memorique  ita  voce  precantem  : 
«  O  Mariae  geminum  jubar  f  6  fax  aima  salutis  ! 
a*  O  cuit u  m  semper  nomcn  semperque  colendum  ! 
»  Haec  coelo  rbgwa  micat;  micat  ai/tuba  tbrbis»  ! 

Les  muses  italiennes  ne  pouvaient  être 
muettes  dans  un  tel  concert  de  félicita- 
tions et  d'hommages  ;  tandis  que  les  im- 
provisateurs romains  vont  chercher  des 
inspirations  à  la  vue  duCapitole  relevé, 
et  des  monument  restaurés  de  l'antique 
Forum;  les  Italiens  que  nous  possédons 
ici  ont  uni  leurs  voix  mélodieuses, 

M.  Buttura,  qui  a  si  souvent  v  et  sous 
des  formes  si  diverses  ,  consacré  les  pro- 
duits de  sa  muse ,  soit  à  naturaliser  en 
Italie  les  principes  les  plus  sains  de  notre 
littérature ,  .soit  à  célébrer  les  grande! 
actions  de  l'empereur ,  a  écrit  des  stances 
allégoriques  très  -  élégamment  traduites 
par  M.  Chaussard;  M.  Pœchioi  de  Pa- 
doue  a  deux  fois  célébré  le  même  sujet; 
M.  Pétroni ,  habitué  dans  sa  Napoléon ide 
à  appeller  la  poésie  à  l'aide  de  la  numis- 
matique ,  a  composé  de  belles  médailles  \ 
accompagnées  d'une  ode  que  M.  Tercy  ', 
traducteur  de  la  Napoléonide  ,  a  repro- 
duite en  vers  français;  la  naissance  d'A- 
lexandre est  une  cantate  du  môme  poète, 
M.  Biagioli ,  pour  son  ode  f  a  eu  le  même 
interprète';  une  foule  d'autres  oat  été  les 
émules  de  ceux  que  nous  venons  do 
nommer, 
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Nous  voudrions  continuer  ,  mais  il  y  a 
un  terme  même  aux  moyens  d'être  justes 
envers  des  auteurs  qui  se  sont  si  bien  ren- 
dus les  interprêtes  des  sentimens  publics; 
nous  ne  pouvons  qu'exprimer  nos  regrets 
de  ne  pas  faire  connaître  par  quelques  ci- 
rations  :  l'Ode  de  M.  Mély  Janin ,  celle  da 
M.  Giraud  ;  l'Ode  aux  Romains  de  M.  Bru- 
lebœuf;  celiede  M.Réné  Perrin,  le  Poème 
de  M.  Brad  ,  du  4e.  régiment  d'artillerie  ; 
le  Dityrambe  de  M.  Vernet,  capitaine  au 
corps  impérial  de  l'artillerie  de  la  marine; 
les  Strophes  accompagnées  de  médailles  do 
M.Julien  Pâques»  contrôleur  des  droits 
réunis  ;  les  Y  ers  de  M.  Michelin,  emv 
ployé  à  la  même  administration  ;  l'imitai 
tion  de  la  4e-  égtogue  de  Virgile  ,  par  M, 
Lefebvre;  une  autre  imitation  de  cette 
même  églogue  ,  par  M.  Loiserolles;4'Oda 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  par  Mi 
Fieuriais,  attaché  à  la  préfecture  de  po-j 
lice;  la  France  consolée,  de  M,  Mossé; 
les  grands  Jours  de  l'empire  français  ,  par 
M.  Alexandre  Ferrere  ;  le  Tibre,  la  Tamisa 
et  Protée,  songe  allégorique  de  M.  Lacroix 
de  Niré;  l'idylle  de  M.  Damin ,  du 
ministère  de  l'intérieur  ;  l'Hommage  d'un 
Français  9  ou  plutôt  les  nombreux  hom-j 
mages  contenus  dans  le  recueil  de  M. 
Laingay  ;  l'Ode  intitulée  Romulus  ,  par 
M.  de  Gourbillon  ,  traducteur  ordinaire 
du  cabinet  de  S.  M.  ;  l'Invocation  de  la 
France  à  l'Eternel,  par  M.  l'adjud.-généraî 
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Dupont-Derval  ;  les  Stances  de  M.  d'Agar* 
des  droits  réunis  ;  Rome  et  le  Tibre  ,  Pro- 
sopopée  de  M.  le  Duc,  attaché  au  service 
du  palais  de  sa  majesté;  l'Oracle  du  des- 
tin ,  ou  les  Héraclides  ,  allégorie  de  M*  le 
Bailly;  l'Ode-de  M.  Denne  Baron;  celle 
de  M.  Huillard  Bréholles  ;  la  Naissance 
du  roi  de  Rome,  par  M.  Terôy;  l'Ode  de 
M.  Brimer,  attaché  à  la  secrétairerie- d'état 
du  royaume  d'Italie  ;  les  improvisations 
nombreuses  d'un  poète  octogénaire,  M. 
deXimenez  ;  les  vers  latins  de  MM.  Miol- 
lis  ,  ancien  préfet ,  Roemers  et  Picard; 
l'Ode  portugaise  de  M.  Soyez  ;  etc. ,  etc. 

Mais  on  le  voit;  l'indication  même  des 
titres  et  des  noms  nous  entraînerait  trop 
loin.  Jamais  un  si  heureux  événement  n'a 
compté  tant  de  poètes  jaloux  de  le  con- 
fier à  la  lyre  ;  cela  devait  être;  les  sen- 
timens  qu'ils  peignent  sont  si  purs  ;  les 
Vœux  soot  si  unanimes  ,  l'hommage  si 
mérité»  que  l'expression  en  a  dû  paraître 
facile  et  naturelle  à  presque  tous  les  es- 
prits ;  aussi  tous  les  âges ,  toutes  les  clas- 
ses, et  presque  tous  les  idiônies  ,  ont  ils 
acquitté  noblement  leur  tribut  ;  sûrs 
d'être  accueillis  par  l'estime  due  au  suc- 
cès ,  ou  par  l'indulgence  qui  sourit  à  Via* 
lention.  S..»„ 
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Théâtre  de  l'Impératrice. 

■ 

La  Vieille-Tante  ,  ou  les  Collatéraux. 

Ce  théâtre  vient  de  remettre  V Alcade 
de  Molorido ,  le  dernier  des  ouvrages 
dont  M.  Picard  ait  enrichi  un  répertoire 
qu'il  a  formé,  une  scène  qui  lui  doit  son 
existence.  V  Alcade  n'est  pas  placé  au 
rang  des  meilleurs  ouvrages  de  cet  au-» 
teur  ingénieux  et  fécond;  mais  la  pièce 
ést  amusante ,  le  ridicule  du  principal  per- 
sonnage y  est  bien  saisi,  l'intrigue  est 
vive  et  spirituelle  ;  il  y  a  du  comique  de 
mœurs  et  du  comique  de  situation  ;  le 
dialogue  est  très-plaisant ,  et  la  pièce  bien 
jouée  doit  continuer  h  attirer  du  monde. 

Cette  reprise  avait  très-favorablement 
disposé  le  public  à  entendre  un  ouvrage 
nouveau  que  tout  le  monde  savait  être 
aussi  de  M.  Picard;  cet  ouvrage  est  une 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose;  le 
titre,  la  Vieille  Tante,  ou  le*  Colla- 
téraux. 

Ces  collatéraux  sont  nombreux  :  ainsi 
l'auteur  nous  a  donné  en  petites  pièces 
la  monnaie  de  son  comique  et  rusé  Cçlla^ 
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léral.  Nous  n'examinerons  poînt  ici  si 
cette  monnaie  est  happée  au  même  titre 
que  la  pièce ,  et  si  elle  aura  le  même 
cours  :  l'ouvrage  nouveau  a  un  but  moral 
auquel  l'ancien  ne  prétendait  point;  il 
est  moins  gai ,  moins  amusant  ;  l'intrigue 
est  bien  moins  vive,  moins  originale; 
elle  est  aussi  moins  forcée,  plus  natu- 
relle ,  plus  raisonnable,  d'un  ton  de  co- 
mique plus  élevé  et  plus  vrai  :  le  premier 
fait  beaucoup  rire;  celui-ci  fait  réfléchir 
quelquefois  ;  c'est  aussi  le  but  de  la  co? 
médie.  On  voit  bien  que  tous  les  Colla- 
téraux sont  de  la  même  famille  ;  .mais 
ceux-ci  paraissent  sous  un  costume  ûou-. 
veau  et  dans  une  situation  qui  n'est  pas 
la  même.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  suc- 
cession ouverte,  comme  dans  rassemblée 
de  Famille  y  d'un  héritage  auquel  on  croit 
être  «ppellé,  comme  dans  la  piquante 
comédie  des  Héritiers  ;  il  np  s'agit  encore 
que  d'un  testament  à  signer  ,  que  de  dis* 
positions  plus  ou  moins  favorables  à  ob- 
tenir. Ce  triste  et  dernier  acte  d'une 
propriété  qui  va  nous  échapper  doit  être 
fait  par  une  tante  sexagénaire.  Un  tel  âge 
donnerait  bien  quelqu'espoir  aux  Colla*: 
téraux  ;  mais  ,  par  malheur,  cette  tante* 
madame  de  Saint* Clair,  veuve,  et  jouis-; 
sant  de  deux  cent  mille  livres  de  rente» 
est  fort  bien  portante ,  et  elle  a  trouvé 
un  moyen  assez  ingénieux  de  s'entrete- 
nir eo  cet  état  de  parfaite  santé,  c'est 
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de  joindre  beaucoup  de  malice  à  un  grand 
fonds  de  gaieté,  et  de  jouir  de  tous  lei 
plaisirs  que  sa  fortune  permet  à  son  âge* 
Son  plaisir  le  plus  vif  sur-tout ,  et  son 
passe-temps  le  plus  doux  ,  est  de  s'a  mu-: 
ser  aux  dépens  de  ses  collatéraux,  dof 
jouir  de  leurs  complaisances  étudiées  , 
des  petites  rivalités  qui  tes  divisent ,  des 
prétentions  mutuelles  dont  elle  leur  sur- 
prend le  secret  ;  elle  a  sur  eux  un  empire 
absolu;  elle  les  fait  aller /venir  à  volonté; 
foire,  défaire;  vendre,  acheter  ;  refuser,* 
consentir  ,  selon  son  caprice  :  il  fait  beau  \ 
si  elle  l'a  voulu;  il  pleut,  si  elle  le  dé- 
sire ;  il  est  l'heure  qu'il  lui  plaît ,  tant  ses 
avides  collatéraux  enchérissent  mutuel- 
lement sur  1er  moyens  de  lui  faire  leur, 
cour. 

■  Il  faut  ici  faire  connaître  ces  héritiers 
en  perspective  ;  les  premiers  sont  MM» 
Bartholin  et  son  fils  Anàthole:  l'un,  hotn- 
nie  lancé  dans  les  affaires,  auquel  dans 
l'occasion  on  demande  un  dédit  .pour  être 
sûr  de  sa  parole  d'honneur;  l'autre,  1* 
plus  naïf  ou  le  plus  niais  des  jeunes  gens 
affublés  d'un  habit  à  la  mode  ;  les  seconds 
abat  M.  et  Mme.  de  Saint-Laurent  et  leur 
fille  Louise;  Mme.  de  Saint- Laurent  se 
doqne  de  grands  airs  parce  que  son  mari 
a  une  petite  place  à  la  cour  ;  le  troisième 
ëst  un  gascon .  chevalier  des  belles  et 
tant  soit  peu  d'industrie ,  qui ,  las  d'avoir 
dû  à  sa  bonne  mine  un©  foule  de  bonne? 
Tome  VIL  N 
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fortunes  dispendieuses ,  voudrait  bien  finir 
par  une  qui  fût  lucrative  :  on  voit  d'ici 
que  dans  les  dispositions  de  l'auteur,  la 
tante  et  son  héritage  sont  attaqués  sur 
trois  points  :  le  capitaliste  veut  l'amener 
è  une  cession  totale!  en  yiager  ;  les  Saint- 
Laurent  à  une  disposition  absolue  en  fa- 
veur de  leur  fille  ;  Vernissac ,  enfin ,  à  un 
mariage  en  secondes  noces  avec  lui* 

Nos  collatéraux  sont  réunis ,  et  comme 
en  présence;  le  moment  de  la  crise  ap- 
proche;  ils  ont  entendu  parler  de  testa* 
ment ,  et  la  tante  a  mandé  un  ancien  ami 
de  son  mari,  placé  à  la  tête  d'une 
de  notariat  y  qu'elle  a  voulu  consulter. 
Pourquoi  cet  homme  âgé  n'est-il  pas 
maître  clerc  ?  Pourquoi  n'est-il  pas  no- 
taire? Pourquoi  l'auteur  a-t-il  eu  besoin 
Ott'il  ne  lût  pas  riche,  et  que ,  par  état; 
il  pût  se  mêler  de  testament  ?  Gela  tient 
à  deux  combinaisons  dramatiques  indis- 
pensables dans  le  sujet ,  qu'il  est  inutile 
d'indiquer  ici ,  mais  qui  jettent  sur  Tac- 
tien  un  peu  d'invraisemblance  et  d'obfe 
curité. 

M.  Porigni ,  c'est  le  nom  de  cet  ami; 
est  en  effet  consulté;  pour  mettre  tous  les 
intérêts  d'accord  on  imagine  de  marier  les 
deux  jeunes  cousins ,  Louise  et  Anathole, 
et  d'assurer  ainsi  à  ces  deux  jeunes  époux 
les  deux  tiers  de  la  succession;  mais  au 
moment  où  l'action  s'engage  de  la  sorte, 

tur  fient  un  noeud  auquel  on  ne  yattenf, 
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Sait  pas  :  la  jeune  Louise  a  laissé  surprend 
cire  son  cœur;  elle  aiine  un  jeune  artiste 
avantageusement  connu  de  sa  tante ,  pau- 
vre mais  honnête  ;  et  ce  jeune  homme  j? 
par  un  de  ces  hasards  qui  se  rencontrent 
plus  souvent  à  la  comédie  que  dans  la 
monde,  se  trouve  être  le  fils  de  M.  Dorigni. 
-  Les  parens  ne  veulent  pas  entendre 
parler  d'un  mariage  sans  fortune;  Dorigni» 
d'une  union  qui  le  ferait  passer  pour  un. 
coureur  d'héritage,  et  voilà  la  téilte  na> 
sachant  que  faire  de  son  bien  ;  Vernis-; 
sac  choisit  ce  moment  pour  demander  la 
main  qui  peut  en  disposer  :  la  tante  rij 
tout  bas  de  cette  situation  nouvelle ,  mais 
elle  ne  refuse  pas  ;  et  dès-lors  elle  s'amus* 
de  voir  Vernissàè  prendre  les  airs  dct 
maître  de  la  maison  et  ne  s'exprimer  plus 
que  par  des  pronoms  possessifs  ;  elle  in» 
dique  enfin  une  réunion  générale  des 
parens  où  elle  déclarera  sa  détermina-, 
tioo  positive  ;  le  cercle  se  forme  au  cin<4 
quième  acte;  Mme.  de  Saint-Clair  ouvra 
la  scène  par  un  discours*  Cette  scène  a 
singulièrement  amusé  ;  on  y  retrouve  oelle 
de  Sémiramis  haranguant  les  états  de  Bar 
bylone  avant  de  se  choisir  un  époux.  Ver- 
nissiac  Assur  ne  doute  pas  que  son  nom 
ne  sou  préféré;  mais  comme  Sémiramis, 
Mme.  de  Saint-Clair  nomme  un  Arsace; 
le  jeune  Ernest  Dorigny.  Un  cri  général 
s'élève  ;  Bartholin  parle  de  faire  interdirai 
sa  tante:  Saint  -  Laurent  è*t  furieux  * 
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Dorigny  père  se  confond  en  exposes  9  la 
fils  ne  peut  se  résoudre  au  sacrifice  qu'on, 
lui  impose;  mais  ce  moment  d'inçerti-i 
tude  et  de  trouble  ne  peut  durer  ;  Mme. 
de  Saint -Clair  fait  connaître  qu'elle  a 
voulu  seulement  obtenir  de  la  délica- 
tesse de  Dorigny  père  f  un  consentement 
qu'il  croyait  de  son  honneur  de  refu- 
ser :  il  faut  que  le  jeune  Ernest  lioit  l'é- 
pqux  de  la  tante  ou  doté  par  elle.  Dorigny 
ne  peut  hésiter ,  les  jeunes  gens  sont  unis  * 
et  la  pièce  finit  par  un  trait  fort  heu« 
reux.  La  tante  qui  s'était  amusée  de$ 
flatteries  de  ses  neveux ,  leur  rend  à  tous 
la  liberté  de  parler  et  d'agir  ;  elle  ne  veufc 
plus  qu'ils  règlent  leurs  procédés  sur  leurs 
espérances,  elle  ne  fera  pas  de  testament  » 
et  il  y  aura  pour  tous  ses  héritiers  égalité 
de  droits  absolue,  après  un  événement 
gu'elle  retardera  le  plus  possible. 

Cet  ouvrage  a  eu  du  succès  surtout  aux 
derniers  actes ,  et  nous  citons  cette  par- 
ticularité comme  un  sujet  d'éloges  ;  trop 
souvent  à  quelques  actes  brillans  de  dé* 
tails  sucoède  une  ^action  lente  et  vide  » 
et  un  dénouement  froid  et  prévu  :  ici 
le  vide  f  s'il  y  en  a  ,  ne  se  fait  guère  aen* 
fir  que  dans  les  premiers  actes.  Au  troU 
siôme  on  trouve  une  scène  charmante  f 
écrite  avec  grâce ,  traitée  avec  goût  f  celle 
où  la  tante  surprend  le  secret  de  Louise  ; 
au  quatrième ,  celte  de  la  déclaration  de 
yernissac  est  conçue  dune  manière  fort 
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Originale,  et  filée  avéo  beaucoup  d'art; 
son  exécution  était  très-difficile  ;  elle  es C 
écrite  avec  une  finesse  remarquable.  La 
cinquième  acte  est  bien  :  la  mystification 
faite  aux  parens  est  amusante  ,  l'idée  du 
mariage  annoncé  est  plaisante ,  et  le  déi 
nouement  qui  met  tout  le  monde  d'acj 
pord,  est  assez  satisfaisant. 

L'auteur  n'eût  pas  été  connu  qu'il  eût 
été  deviné  dès  les  premières  scènes;  je 
dirai  presque  qu'il  l'eût  été  trop  facile* 
ment ,  trop  sûrement  :  sans  doute  il  est 
bon  d'être  soi ,  et  c'est  le  cachet  parties 
lier  de  AI.  Picard;  mais  plus  on  est  fé-i 
eond  dans  la  carrière  dramatique ,  plus  j 
en  étant  soi ,  il  est  désirable  qu'on  ne  soie 
pas  le  même.  C'est  cependant  une  sorte 
d'injustice  du  public,  que  d'exiger  d'un 
auteur  qui  a  beaucoup  produit ,  qu'il  mette 
toujours  de  la  variété  daos  ses  sujets  »  dans 
les  plans  ,  dans  sa  manière  ,  surtout  lors- 
que cette  manière  même  a  constitué  ses 
frécédens  succès,  qu'elle  l'a  classé ,  qu'elle 
•lui  a  assigné  une  place  parmi  les  auteurs 
qui  ont  un  trait  caractéristique  et  une 
physionomie  originale. 

On  peut  aussi  remarquer  une  disposé 
tion  générale  dans  les  spectateurs  à  l'é- 
gard des  auteurs  ou  des  artistes  qui  re- 
paraissent souvent  à  leurs  yeux  avec  une 
somme  presque  égale  des  mêmes  qualités 
*t  des  mêmes  défauts  ;  lors  de  leur  début 
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^ans  la  carrière,  c'était  des  qualités  que 
l'indulgence  publique  s'occupait;  les  dé* 
fauts  étaient  reconnus ,  mais  on  ne  les 
indiquait  que  pour  essayer  de  les  faire 
disparaître  du  prochain  ouvrage;  par  la 
suite  ce  sentiment  du  public  n'est  plus 
pnssi  favorable  :  si  les  mêmes  défauts  se 
reproduisent  avec  les  mêmes  qualités  # 
semble  moins  appercevoir  les  quali- 
tés auxquelles  on  s'est  accoutumé ,  que 
les  défauts  qu'on  est  choqué  de  retrou* 
\Vet  encore. 

Les  défauts  qu'on  a  retrouvés  ici  sont 
peux  que  la  critique  a  toujours  repro* 
çhés  à  notre  auteur  aveo  plus  d'exigence 
peut-être  que  de  justice  :  un  naturel  qui 
ya  quelquefois  jusqu'à  la  négligence,  un 
dialogue  diffus,  des  détails  prolixes 9  le 
choix  trop  constant  des  ridicules  de  la 
même  classe,  et  de  sujets  trop  souvent 
pris  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  dans 
la  même  latitude. 

;  Peut-être ,  lé  cadre  dé  cinq  actes  ne 
paraît-il  pas  toujours  à  l'auteur  aussi  dife 
£cite  à  remplir  qu'il  l'est  en  effet;  peut* 
être  se  trompe-t-il  aussi  en  multipliant 
trop  ses  personnages ,  et  en  oubliant  qu'un 
intérêt  trop  divisé  s'affaiblit ,  que  l'atten- 
tion appellée  sur  trop  de  détails  9  se  fa* 
figue;  que  peupler  la  scène,  n'est  pas 
toujours  l'occuper  ,  et  que  de  petites 
scènes  multipliées  à  l'infini ,  forment  ra*? 

reaient  de  ces  actes  qu'on  aime  &  citer  k 
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et  qùî  fondent  la  durée  des,  ouvrages  dra« 

matiques.  m 

Je  puis  tout~&-fait  me  tromper  dans  ces 
conjectures ,  mais  je  suis  plus  sûr  d'être 
è-lafois  juste  et  vrai  en  opposant  à  ce 
tableau  celui  des  qualités  de  notre  au* 
leur,  prouvées  par  presqu'autant  de  suc* 
cés  que  d'ouvrages.  Ces  qualités  sont  le 
premier  don,  de  l'auteur  comique,  celui 
que  l'étude  même  ne  donne  pas ,  la  fa- 
cilité, l'abondance  et  la  vérité  du  pin* 
çeau ,  un  sentiment  juste  de  ce  que  doit 
être  la  comédie ,  des  intentions  morales  9 
toujours  de  la  raison  ,  des  principes  sains 
habilement  mis  en  action ,  de  la  franchise  f 
du  naturel,  beaucoup  d'esprit  sans  re* 
cherche ,  et  le  plus  souvent  des  traits  qui  $ 
ious  une  forme  légère,  ont  beaucoup  de 
force  et  de  profondeur.  Voilà  ce  qu'on 
reconnaît  ici  comme  dans  tous  les  ouvra) 
{{es  de  l'auteur,  même  dans  celui  le  plus 
important ,  le  plus  moral  et  le  plus  forte*, 
ment  comique  de  tous ,  qu'un  jugement 
précipité  peut-être  a  privé  du  droit  d'être 
entendu  ,  parce  que  le  ressort  principal 
fixait  paru  peu  digne  de  la  scène  où  il 
était  développé. 

La  Vieille  Tante  a  été  fort  applaudie  $ 
et  son  auteur  demandé  très-vivement  a 
été  nommé.  Il  n'est  pas  douteux  qu'avec 
quelqu'attention  portée  à  supprimer  des 
détails  inutiles,  des  longueurs ,  quelques 

iocouvenànces  tides  entrées  et  des  sor;ie) 
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peu  motivées,  à  diminuer  un  peu  de  cé 
mouvement  perpétuel  qui  fatigue  dans 
les  premiers  actes,  et  de  ce  dialogue  mal- 
heureusement nécessaire  pour  faire  con- 
naissance avec  tant  de  personnages  ,  l'ottf 
vrage  ne  justifie  de  plus  en  plus  son  suc- 
cès. La  pièce  est,  en  général f  fort  bien 
jouée» 

Théâtre  du  Vaudevill^.  - 

Je  m'émancipe ,  comédie-vaudeville. 

Bien  des  auteurs  sont  persuadés  qu'il 
faut  peu  de  chose  au  Vaudeville  pour  le 
faire  vivre  ;  et  l'économie  qu'ils  profes- 
sent sur  ce  point  réduit  quelquefois  le 
malin  enfant  à  un  état  de  langueur  et  de 
faiblesse  qui  ne  lui  présage  pas  une  longue 
existence.  Heureux  celui  qui  sait  cacher 
cette  stérilité  de  l'intrigue  sous  l'agré- 
ment des  détails  et  la  fraîcheur  des  cou- 
plets. Ces  jolis  riens  alimentent  le  Vau- 
deville ,  amusent  le  public  et  donnentft 
l'ouvrage  une  existence ,  artificielle  il  est 
vrai,  mais  qui  suffit  à  l'amour-  propre 
et  à  l'intérêt  de  l'auteur.  Ces  observa- 
tions  s'appliquent  naturellement  à  la  pièce 
nouvelle  intitulée  :  Je  m'émancipe.  Le 
fond  en  est  extrêmement  léger  9  les  scènes 
un  peu  précipitées,  et  le  dénouement 
impromptu  ;  mais  ces  défauts  sont  ra-. 
ohetés  par  l'esprit  et  la  grâce  qui  régnent 
dans  plusieurs  scènes  de  ce  vaudeville, 
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M.  Ducastel ,  vieux  avare  .  a  une  fille 
un  neveu  ,  dont  il'est  ie  tuteur ,  et  qu'il 
rend  également  malheureux  r  en  les,  prn 
vabt  de  tout.  Les  deux  jeunes  gens 
$*aiment  et  brûlent  de  s'épouser  :  Eugène 
(c'est  le  nom  du  neveu  )  >  vient  de  dé- 
couvrir qu'il  est  majeur  et  s'émancipe  : 
il  demande  le  compte  de  ses  biens  $  prend 
un  hôtel  et  se  met  à  la  mode  en  achetant 
à  crédit.  La  maison  qu'il  occupe  n'est 
séparée  de  celle,  du  tuteur  que  par  un 
n£ur  mitoyen  ;  les  choses  ont  Tair  da 
s'arranger  ,  Eugène  feint  de  consentir  à 
ne  recevoir  son  bien  l  ainsi  que  la  dot  de 
*à  cousine  qu'il  épouse ,  que  lorsque  le 
tuteur  en  aura  les  moyens  ,  mais  cette 
apparente  modération  n'est  qu'un  piège: 
Ducastel  a  enfoui  un  trésor  daqs  son  jar» 
din ,  et  ce  trésor  a  été  découvert  par  la 
jokei  d'Eugène.  Tandis  que  le  tuteur 
signe  les  contrats,  le  trésor  est  enlevé; 
cependant  tout  s'arrange  à  l'amiable. 
L'auteur -a  été  demandé  et  nommé  ;  c'est 
M.  Ghazet.  Y. 

A 

*  I  f  I 

Le  défaut  de  place  nous  force  de  ren4 
voyer  V article  du  théâtre  de  Bruxelles, 
qu  volume  prochain. 
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Eloge  historique  de  Jean  Genifieiich ,  dît  GnUenberg% 
premier  inventeur  de  Vârt  typographique  à  Mayence; 

1  par  M.  J.  F.  Née  de  la  Rochelle,  juge  de  paix  à 
la  Charité-sur-Loire.  Uo  vol.  in-8°.  9  orné  d'un 
beau  portrait  de  Cuttenberg.  Prix',  5  fr.  ,  et  3  lu 
5o  c.  franc  de  port.  A  Péris,  chez  D.  Colas  ,  im- 
primeur-libraire, rue  du  Vieux -Colofcnbler ,  n°.  a6, 

faubourg  St.-Germain, 

.  - 

-  11  me  serait  agtéable ,  dit  M.  Nie  de  là  Rochelle 
dans  son  avertissement  ,  de  concourir  d'une  manière 
quelconque  à  la  perfection  de  l'éloge  de  Guttenberg, 
et  sous' ce  point  de  vue,  je  puis  offrir  au  public 
mon  travail  ,  qui  est  le  :fruit  de-  quelques  réflexions^ 
de  l'habitude  de  juger-  lés  premiers  monunoens  de  la 
iypograpbie  et  de  les  discuter  :  on  y  verra  la  manière 
dont  j'ai  conçu  cet  Eloge ,  dont  j'ai  tâché  d'éclaircic 
certains  faits' qui  invoquaient  le  leriours  de  la  crû> 
que;  les  rapprochement  qu'ils  ont  nécessités  ,  et 
comment  «j'ai  développé ,  par  les  trjtvatfcx  de  Gutten» 
berg ,  quelques  circonstances  de  sa  vie.  Elle  corn* 
menca  à  être  ici  un  peu  plus  connue  que  je  ne  l'ai  trôo* 
vée  dans  les  écrits  .qui  ontr précédéJa  mien ,  et  il  sera 
possible  ♦  avec  lé  secours  de  nouvelles  recherches  fai« 
tés  sur  les  lieux,  de  rendre' sok Eloge  plus  intéressant 
qu'il  ne  semblait  l'être*  d'abord.  SI  mon  travail  peut 
aider  à  ces  recherches,  il  aura  du./noins  l'avantage 
d'avoir  contribué  à  dévoiler  toute  l'irriportance  et  l'u- 
tilité que  l'on  devait  trouver  dans  l'éloge  de  Gutteu- 
berg. 
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Histoire  de  V administration  de  la  guerre y 
par  Xavier  Audouin ,  etc.  {  i). 

La  guerre  ne  présente  primitivement 
que  le  tableau  d'une  multitude  armée 
pour  sa  défense;  l'adresse,  la  force,  la 
honte  de  céder,  la  gloire  du  triomphe 
animaient  les  combattans  ;  le  sucoès  d'une  1 
campagne  dépendait  de  l'habileté  des  chefis 
et  de  la  valeur  des  soldats  ;  aucun  autre 
soin,  nul  embarras  pour  l'entretien  des 
armées,  pour  la  fourniture  des  vivres, 
n'entravait  la  rapidité  des  marches  et  l'ar- 
deur des  troupes.  Mats  bientôt  il  fallut 
pourvoir  à  ces  besoins  divers  à  mesure 
que  les  armées  furent  plus  nombreuses; 
les  provisions  de  bouche  ,  les  armes  ,  les 
machines  de  guerre  ,  devinrent  autant 
d'objets  de  la  sollicitude  des  chefs  ,  et 
sans  lesquels  le  courage,  le  génie  res. 
taient  impuissans  et  inactifs;  dès  «lors 

{%)  Voyw  noue  volume  précédent  ?  page  5\% 
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naquit  l'administration  de  la  guerre.  C'est 
elle  qui  pourvoit  à, l'organisation  ,  à  l'en- 
tretien ,  à  la  bonne  tenue  des  troupes 
en  paix  comme  en  guerre*  Son  his- 
toire offre  par  conséquent  l'apperçu  des 
essais  et  des  moyens  employés  pour  per- 
fectionner le  régime  militaire,  sujet  grand 
et  important,  parce  qu'il  est  lié  à  tous 
les  ressorts,  à  tous  les  mobiles  de  la 
société.  On  peut  donc  apprécier  par  cela 
seul  l'intérêt  de  l'ouvrage  de  M.  Audouin 
et  le  motif  qui  nous  engage  è  continuer 
d'en  donner  une  analyse  à  nos  lecteurs. 

On  a  vu  dans  l'article  déjà  inséré  dans 
ce  journal  ,  que  l'auteur  après  avoir  con-i 
sidéré  l'administration,  de  la  guerre,  mais 
id'ùne  manière  rapide ,  chez  les  Romains  f 
et  durant  le  temps  du  Bas-Empire ,  s'at- 
tachait particulièrement  à  en  montrer 
les  diverses  branches,  les  imperfections, 
et  les  progrès  sous  les premières  dynasties 
des  rois  de  France.  Par  l'enchevêtrement! 
des  fonctions  civiles  et  militaires  aux  épo- 
ques antérieures  :  au  16e.  siècle,  il  a  dû: 
se  trouver  entraîné  à  parler  de  dignités^ 
de  charges  ,  de  magistratures  qui  en» 
traient  alors  dans  la  composition  du  gou* 
Vernement  et  du  conseil  de  nos  rois»  et 
qui  par  conséquent  avaient  des  rapports, 
avec  l'administratipn  de  la  guerre.  Mais 
ces  digressions  mêmes  ,  dans  un  sujet  da 
cette  importance  ,  offrent  d'utfles  rap- 
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éclaîrcir  quelques  difficultés  historiques. 

Il  règne  une  si  grande  obscurité  9  si 
peu  d'ordre  dans  ce  que  les' historiens 
sous  ont  dit  de  la  forme  du  service  mi- 
litaire ,  de  la  manière  de  lever ,  (l'entre- 
tenir les  troupes,  que  l'écrivain  qui  veufi 
|ur  ces  matières  offrir  une  instruction 
sûttde  y  a  besoin  de  beaucoup  de  recher-: 
ches,et  de  parcourir  en  quelque  sorte 
toutes  les  parties  uô  la  législation  pouç 
en  extraire  ce  qui  concerne  celle  de  1* 
guerre.  Aussi  jusqu'à  François  1er.  ne 
trouve-t-on  que  des  renseignemens  plutôt 
politiques  que  militaires  sur  l'organisai 
tion  de  l'armée  ;  et  ce  n'a  été  que  par  une 
attention  constante  à  ne  point  perdre  son 
objet  de  vue ,  que  l'auteur  a  pu  réunir, 
dans  son  ouvrage  plus  de  détails  qu'on 
n'en  trouve  ailleurs  ,  et  suivre  le  fil 
des  changemens  survenus  jusqu'alors  en 
France  dans  le  régime  militaire. 

Les  revenus  des  rois  étaient  d'ailleurs 
trop  bornés,  sur-tout  avant  le  seizième 
siècle  •  pour  qu'ils  pussent  suffire  aux 
frais  d'administration  et  aux  entreprises 
militaires  un  peu  considérables  :  il  tèn 
gnait  dans  cette  partie  une  insuffisance 
générale.  Aussi,  ne  pouvaient  ils  mettre 
en  campagne  que  des  armées  mal  eppro^ 
visionnées  et  peu  nombreuses.  Au  lieu  de 
soldats  habitués  par  une  discipline  régu- 
lière ,  à  la  subordination  et  é  l'art  de  la 
guerre  ,  ils  n'avaient  d'autres  troupe* 
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que  celles  que  des  vassaux  devaient  leur 
fournir  suivant  les  conditions  de  la  fe- 
nance  militaire.  Ces  combattaos  n'étaient 
obligés  de  rester  en  campagne  que  pen- 
dant un  temps  fort  court»  et  Ton  ne  pou* 
.▼ait  point  les  faire  marcher  loin  de  leur 
résidence  ordinaire.  Plus  attachés  à  leurs 
seigneurs  particuliers  qu'au  moner^ae 

3u'ils  servaient ,  ils  étaient  sonvent  plus 
isposés  à  traverser  ses  vues  qu9à  lès  se* 
conder  ;  et  quand  ils  auraient  été  plus 
soumis  à  l'autorité  du  prince  ,  ils  n'au- 
raient encore  été  que  des  instrumeos 
peu  propres  à  l'exécution  d'une  difficile 
•entreprise.  La  force  d'une  armée  des- 
tinée pour  la  conquête  ou  pour  la  dé- 
fense, consiste  dans  l'infanterie;  ce  fut 
à  la  fermeté  et  à  la  discipline  des  légions 
.composées  principalement  d'infanterie  , 
que  les  Romains  durent  toutes  leurs  ,  vic- 
toires. Aussi  ,  lorsque  les  empereurs  » 
changeant  de  système  ,  mirent  leur  prin- 
cipale confiance  dans  une  nombreuse 
cavalerie ,  ils  ne  purent  résister  à  l'im- 
pétuosité des  nations  barbares  ,  qui  com- 
battaient presque  toutes  à  pied.  Mais 
ces  roôfnes  nations ,  une  fois  établies  dans 
les  pays  qu'elles  avaient  conquis,  firent 
la  même  faute ,  et  changèrent  en  cava- 
lerie toute  la  force  de  leurs  armées.  Et 
cet  usage  s'est  maintenu  en  France  pen- 
dant toute  la  durée  du  gouvernement 

féodal.  Il  paraît  qu'il  fut  entretenu  ea 
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partie  aussi  par  l'orgueil  des  nobles,  qui, 
craignant  de  se  trouver  confondus  aveo 
des  hommes  d'un  ordre  inférieur,  vou- 
lurent  en  être  distingués  à  la  guerre  com- 
me en  temps  de  paix.  Le  goût  pour  le 
service  à  cheval  devint  si  général ,  que  y 
dans  les  i3e.  et  14e.  siècles,  les  armées 
européennes  étaient  presque  entièrement 
composées  de  cavalerie.  Un  gentilhom* 
me  n'aurait  pas  voulu  paraître  au  camp 
sans  un  cheval,  et  il  aurait  cru  déroger, 
à  sa  qualité  s'il  avait  combattu  à  [fied.  La 
cavalerie  était,  par  une  distinction  par- 
ticulière ,  appellée ,  la  bataille ,  et  c'é- 
tait d'elle  seule  que  dépendait  le  sort  de 
toutes  les  actions.  On  'ne  comptait  pour 
arien ,  à  cette  époque,  l'infanterie  ,  qui  , 
dans  le  fait  ,  n'était  guère  composée  que 
d'un  ramas  de  populace  mal  armée  et 
encore  plus  mal  disciplinée. 

L'établissement  de  corps  réguliers  g 
soldés  et  exercés  aux  manœuvres  mili* 
taires,  était  si  opposé  à  l'esprit  féodal  , 
que  pendant  plusieurs  siècles  il  ne  se 
trouva  aucun  monarque  assez  puissant 
ou  assez  hardi  pour  entreprendre  une 
semblable  innovation.  Mais  enfin  Char- 
les  VII ,  profitant  de  la  réputation  que 
lui  avaient  acquise  ses  succès  contre  les 
Anglais,  et  tirant  avantage  des  impres- 
sions de  terreur  que  leurs  ravages  avaient 
laissées  dans  l'ame  des  Français ,  exécuta 
ce  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu 
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faire.  Il  fit  sentir  le  besoin  d'aroir  des 
forces  suffisantes  pour  défendre  le  royau- 
me contre  les  invasions  des  ennemis.  Ëa 
licenciant  les  troupes  levées  pour  les 
chasser  du  territoire  ,  il  conserva  sur 
pied  un  corps  de  gooo  hommes  de  ca- 
valerie et  de  16,000  d'infanterie  (  1446). 
Il  assigna  des  fonds  pôur  la  solde  des 
troupes  ;  il  les  distribua  à  son  gré  dans 
Jes  différentes  places  ,  et  nomma  des  of- 
JBoiers  pour  les  commepder  et  les  disci- 
pliner.* La  milice  féodale,  composée  de 
-vassaux  que  les  nobles  sommaient  de  sui- 
vre leurs  bannières,  pe  pouvait.ôtre  com- 
parable à  un  corps  de  soldats  constam- 
ment exercés  à  la  guerre;  aussi  perdit* 
/elle  insensiblement  sa  réputation.  Char- 
les VII  #  en  établissant  ainsi  la  première 
armée  constamment  sur  {ûed  qu'on  ait 
connue  en  Europe  »  prépara  une  révo* 
Jution  importante  dans  les  affaires  et  le 
régime  militaire  des  peuples.  Un  corps 
considérable  de  troupes  régulières,  en- 
tretenues en  France  dans  un  temps  où 
il  y  avait  à  peine  dans  chaque  autre  état 
de  l'Europe  une  compagnie  ou  un  esca- 
dron soudoyé  toute  Tannée ,  donnait  à 
cette  puissance  un  avantage  si  sensible 
sur  ses  voisins ,  qu'ils  furent  obligés  pat 
intérêt  de  leur  propre  conservation  d'fc 
miter  son  exemple. 

Cette  révolution  dans  le  système  mi- 
litaire s'étendit  à  mesure  que  les  grande* 
■ 
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puissances  eurent  à  porter  la  guerre  suc 
un  théâtre  éloigné;  car  alors  le  servies 
des  vassaux  ne  pouvant  être  d'aucun 
usage,  puisque  le  temps  de  leur  service 
était  borné  à  quelques  mois,  on  connue 
l'avantage  d'avoir  des  troupes  régulière* 
ment  exercées  et  constamment  entrete< 
nues  et  soudoyées.  Pour  nous  renfermer 
dans  ce  qui  regarde  la  France  ,  nous 
voyons  dans  son  histoire  que  Charles  VIlI 
marcha  en  Italie  (  i494)  avec  une  cava- 
lerie entièrement  composée  de  ces  com-3 
pagnies  de  gens  d'armes  qui  avaient  été 
incorporées  par  Charles  VII  et  conseil 
vées  par  Louis  XI.  Son  infanterie  était 
-composée  de  Gascons  armés  et  disciplinés 
à  la  manière  des  Suisses.  Louis  XII  y 
ajouta  un  corps  d'Allemands  qui  se  di»4 
tingua  dans  les  guerres  d'Italie  sous  le 
nom  de  Bandes  noires. 

Une  autre  innovation  Eut  introduite 
dans  le  système  militaire  des  grandes  puis* 
sances;  elles  prirent  &  leur  solde  des 
corps  de  troupes  suisses  et  s'en  servirent 
pour  la  première  fois  dans  les  guerres 
d'Italie  du  i5ô.  siècle.  Les  armes  et  la 
discipline  des  Suisses  étaient  alors  fort 
différentes  de  celles  des  autres  nations  de 
l'Europe ,  pendant  les  guerres  meurtrières 
qu'ils  eurent  à  soutenir  pour  défendre 
leur  liberté  ;  la  maison  d'Autriche  en* 
voya  contre  eux  des  armées  qui  coâ-i 
listaient  particulièrement  en  cavalerie 
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Îiesamment  armée*  Les  puisses  ,  à  qui 
eur  pauvreté  et  le  petit  nombre  de  gen- 
tilshommes résidant  chez  eux,  ne  per- 
mettaient pas  de  lever  et  d'entretenir  une 
cavalerie  capable  de  faire  face  à  lfen- 
nemi ,  se  virent  forcés  de  placer  leur 
confiance  dans  l'infanterie  ;  et  afin  de  la 
mettffl  en  état  de  soutenir  le  choc  de  la 
cavalerie  ,  ils  donnèrent  aux  soldats , 
pour  armes  défensives  ,  des  cuirasses  et 
des  casques,  et  pour  armes  offensives, 
de  longues  piques ,  des  hallebardes  et  de 
pesantes  épées.  Ils  formaient  des  bataillons 
considérables  et  disposés  en  colonnes  pro- 
fondes et  serrées  i  qui  présentaient  de 
tous  côtés  à  l'ennemi  un  front  redouta- 
blé.  MachiaVel ,  dans  son  Traité  de  Varl 
dé  la  guerre,  parle  aveo  éloge  de  ces 
corps  de  guerriers.  Les  hommes  d'armes , 
composés  de  cavalerie  |  ne  pouvaient  rom- 
pre la  solidité  de  cette  infanterie;  elle  re- 
poussa les  Autrichiens  dans  toutes  les 
«tentatives  qu'ils  firent  pour  subjuguer  la 
Suisse,  et  battit  la  gendarmerie  bour- 
;guignone  qui ,  pour  le  nombre  et  le 
Courage,  ne  le  cédait  guère  à  celle  de 
France.  Ces  preuves  de  la  bravoure  et  de 
Ja  -force  des  troupes  suisses  les  firent  re- 
chercher par  les  souverains  qui  en  firent 
alors  le  principal  soutien  de  leurs  armées. 

La  France  est  encore  celle  qui  offre 
ici  les  premiers  succès  dans  ce  genre  d'é- 
tablissement j  quoique  son  système  d'ads 
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mmistration  militaire  ait  été  confus ,  va- 
riable ,  incertain  »  tant  que  l'armée  ne 
fut  composée  que  d'hommes  marchant 
sous  la  bannière  des  vassaux ,  et  avec  la 
désordre  qui  règne  dans  de  pareilles  le* 
vées  ,  elle  s'améliora  promptement  du 
moment  que  les  changemens  dont  noua 
venons  de  parler  ,  furent  introduits  dans 
la  composition  des  troupes,  et  eût  per- 
mis d'apporter  de  Tordre  et  de  la  suite 
dans  l'exécution  des  réglemens  militaires. 

M.  Audouin  date  du  règne  de  Henri  IV] 
seulement ,  l'époque  des  formes  régulières 
introduites  dans  l'administration  militaire  ; 
c'est  qu'effectivement  ce  n'est  guère  qu'a- 
lors que  Ton  voit  le  génie  d'un  grandi  mi* 
flistre,  Sully  ,  marcher  d'accord  aveo 
les  vues  du  monarque. 

«  Tous  les  écrivains  militaires ,  dit  M. 
Audouin,  reportent  à  cette  époque  le 
perfectionnement  de  l'infanterie  fran- 
çaise. M.  le  duc  de  Rohan  t  dans  son 
Parfait  Capitaine ,  assure  que  ce  fut  alort 
que  commencèrent  les  manœuvres  par 
escadrons. 

»  Les  ancienne*  aïmes  de  trait  n'étaient 
point  encore  entièrement  hors  d'usage  à 
la  fin  du  1 6e. siècle;  par  tout  on  trouva 
l'arc  et  l'arbalète  conservés ,  et  les  corps 
qui  en  étaient  armés  ,  continuant  da  tirer 
leur  nom  de  la  différence  de  ces  armes, 
a'appellaient  archers  et  arbalétriers  è  pied 
£U  cheval.  L'infanterie  et  la  cavalerfe  * 
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armées  à  la  moderne  et  avec  l'ancienne 
arme,  étaient  concurremment  employées. 

ies  mousquets  de  l'infanterie  étaient  loia 
'avoir  la  perfection  dont  ils  étaient;  sus* 
ceptibles  ;  on  ne  les  portait  point  au  bras, 
ils  étaient  des  canons  en  miniature  ;  on 
n'avait  pas  conçu  encore  la  façon  de  s'en 
servir  autrement;  il  fallait  donc,  pour 
tirer  un  coup  de  mousquet ,  prendre  po- 
sition ,  appuyer  l'arme  sur  une  espèce  de 
fourchette  ,  l'y  fixer  ,  surveiller  son  im* 
mobilité  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  feu* 
Tant  de  soins  fatiguaient  le  soldat  et  la 
décidaient  à  se  servir  de  ses  armes  ha- 
bituelles. Malgré  que  Louis  XII  eût  armé 
plusieurs  compagnies  d'armes  à  feu  ^ 
l'usage  n'en  devint  commun  que  sous 
Henri  II  (i55o).  Henri  IV  les  rendit 
plus  familières  ,  et  cependant  les  anciens 
moyens  défeusifs  n'étaient  point  tout-àt- 
fait  abandonnés  au  milieu  du  siècle  sui» 
yant9  ils  ne  le  furent  que  lorsque  l'addi- 
tion de  la  baïonnette  donna  aux  fusils 
tous  les  avantages  d'une  arme  propre  h 
l'attaque  et  à  la  défense  ». 

Un  établissement  qu'on  se  plait  à  devoir 
h  la  même  époque  »  est  celui  des  hôpitaux 
militaires.  Ce  ne  fut  en  effet  qu'en  1^97 
que  Ton  créa  le  service  de  santé  des  ar< 
mées.  A  la  différence  de  tous  les  autres  , 
ce  service  fut  dés  l'origine  presque  par  «s 
fait*  «  L'ordonnance  de  cette  époque  ,j 

jour  Jeservicede  tanté  £ dit  M,  Audoijift, 
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est  peut-être  la  meilleure  de  toutes  cela*, 
les  qui  ont  été  rendues  depuis  ,  et  ce^ 
pendant  elle  n'était  point  parfaite,  elle 
avait  le  vice  de  confondre  le  service  des 
médecins  avec  celui  des  administrateurs. 
Ces  deux  choses  trés-différentes  ne  de- 
vaient pas  être  régies  par  les  mômes  ré* 
glemens  ;  mais  les  auteurs  des  réglemens 
ne  sont  pas  toujours  ,  ajoute  M.  Audouin, 
très  au  fait  des  services  auxquels  ils  don- 
nent des  lois  ».  Ambroise  Paré»  nom  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  l'art  de  guérir  , 
fut  chargé  de  la  direction  en  chef  du  ser- 
vice de  santé.  Mais  le  mauvais  état  des 
finances  sous  Marie  de  Médicis,  le  fit  sus* 
pendre;  il  ne  fut  repris  que  pendant  les 
guerres  d'Italie  sous  Louis  XIII.  Un  ma- 
nuscrit du  ministre  de  la  guerre  le  Tel- 
lier  dépose ,  dit  M.  Audouin ,  nue  le  pre- 
mier  hôpital  ambulant  fut  réellement  éta-? 
bli  par  Sully  au  16e.  siècle ,  mais  que  le 
premier  hôpital  sédentaire  ne  fut  établi 
qu'au  17e. ,  et  qu'il  le  fut  par  le  cact 
ninal  de  Richelieu ,  alors  ministre.  Mais  9 
ajoute  l'auteur  f  l'assertion  du  ministre 
le  Tellier  n'affaiblit  point  l'importance 
du  service  rendu  par  Sully;  il  est  vrai? 
semblable  qu'il  se  borna  à  établir  des  ami 
balances,  et  qu'il  adopta  pour  hôpitaux 
sédentaires ,  les  hôpitaux  civils  déjà  en 
activité. 

,  Au  reste  »  en  ne  prenant  acte  de  l'éta- 
blissçmeiït ,  des  ambulances  qu'au  i6e* 
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siècle  |  et  celui  des  hôpitaux  militaires 
sédentaires  qu'au  17e.  f  la  France  étirait 
encore  la  priorité  sur  toutes  les  autres 
nations  à  cet  égard  ;  car  on  ne  voit  ni 
par  l'histoire  ,  ni  par  les  recueils  d'or-» 
donnances  militaires,  que  lés  autres  puis* 
sances  eussent  à  cette  époque,  ni  même 
long-temps  après  l'exemple  donné  par  la 
France ,  établi  des  hôpitaux  militaires  ; 
les  blessés  et  les  malades  continuèrent 
d'être  traités  sous  les  tentes  et  dans  les 
quartiers. 

Nous  ne  nous  sommes  attachés  &  cette 
dernière  remarque  qu'afin  dé  faire  voir 
qu'ici  comme  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'industrie ,  des  sciences  9  des 
recherches  savantes  et  des  travaux  dès 
arts  1  la  France  a  précédé  ses  voisins ,  leur 
a  offert  des  modèles  à  suivre  ,  et  que  c'est 
à  tort  que  des  écrivains  mal  instruits  f 
et  cependant  fort  en  vogue,  reprochent 
sans  cesse  aux  Français  leur  ignorance  t 
et  nous  apportent  de  l'étranger  ce  qu'ils 
ont  tiré  de  nous  un  siècle  ou  un  demi* 
siècle  avant. 

Les  Autrichiens,  les  Prussiens  ,  les 
Danois ,  les  Suédois  n'eurent  d'hôpitaux 
militaires  que  vers  le  milieu  du  18e.  siècle  ; 
les  Anglais  n'en  eurent  que  peu  avant 
eux  9  et  il  y  a  loin  du  régime ,  de  la  tenue, 
de  l'administration  de  ces  hôpitaux .  nous 
ne  disons  pas  à  ce  qu'ils  sont  en  France 

aujourd'hui  â  où  ce  service  a  atteirt  h 
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dernier  degré  de  perfection ,  mais  même 
à  ce  qu'ils  y  étaient  il  7  a  quarante  et 
cinquante  ans. 

Le  règne  dont  nous  parlons  offrait 
donc  naturellement  une  époque  d'où  Tad* 
ministration  de  la  guerre  devait  partir 
pour  toute  la  durée  du  17e»  siècle,  celui 
où  ses  progrès  furent  plus  rapides  ,  et  où 
elle  eut  le  plus  d'influence  sur  la  destinée 
des  peuples» 

Cette  période  est  partagée  en  cinq  sec- 
tions par  l'auteur;  la  première  embrasse 
le  temps  qui  sf écoula  depuis  1600  jusqu'en 
2610  f  c'est  l'administration  de  Henri  IV 
et  de  Sully  ;  la  deuxième  va  de  1610  jus- 
qu'à 1643,  c'est  celle  de  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  de  Louis  XIII ,  de 
Concini ,  de  Luynes  et  du  cardinal  de 
Richelieu;  la  troisième  de  1643  à  166 1  , 
4>ù  Mazarin  gouverna  pendant  le  comment 
cernent  du  règne  de  Louis  XIV;  la  qua-: 
trième  de  1661  à  i683  ,  époque  de  la 
grande  prospérité  de  Louis  XIV  *  aidé 
dans  son  gouvernement  des  taleqs  de 
Colbert,de  Louvois  et  de  Vauban;  enfin, 
la  cinquième  commence  à  la  fin  de  i683 , 
et  se  termine  à  la  mort  du  monarque. 

Cette  division  des  temps  conduit  à  la 
régence  et  à  Louis  XV,  et  offre  à  l'auteur 
un  cadre  qui  lui  permet  de  traiter  son 
sujet  avec  une  grande  étendue;  quel- 
quefois même  la  liaison  des  objets  le  iorce 
&  quelques  redites  1  mai*  qui  loiu  de  nuire 
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à  la  clarté  du  discours ,  remettent  le  lec- 
teur au  courant  des  principaux  points 
qu'ils  aurait  pu  perdre  de  vue. 

La  première  des  cinq  époques  que  nous 
venons  d'indiquer,  est  représentée  ici 
avec  un  nouvel  intérêt  sous  les  rapports 
de  la  guerre  et  des  améliorations  qu'elle 
subit  alors.  Mais  les  erremens  tracés  sous 
ce  règne  furent  abandonnés  sous  la  ré- 
gence. Marie  de  Médicis  eut  bientôt  dé- 
voré les  épargnes  du  trésor  ;  elle  payait 
cher  les  grands  qu'elle  craignait  et  les 
favpris  qui  la  flattaient.  Conoini  sur-tout 
dilapidait  la  fortune  publique  ,  et  l'em- 
ployait &  son  luxe  particulier.  Cet  aven- 
turier ,  devenu  grand  seigneur  ,  maré- 
chal de  France  ,  à  force  de  ruses  et  d'in- 
trigues 9  donna  à  sa  maison  une  organi- 
sation militaire  ;  la  livrée  de  ses  domes- 
tiques fut  le  premier  uniforme  porté  en 
France ,  dit  M.  Audouin  ;  avant  lui  les 
soldats  n'étaient  point  distingués  des  an- 
tres citoyens  par  un  costume  particulier; 
cette  troupe ,  qui  ne  servait  que  Concini, 
plus  connu  sous  le  nom  de  rtaréohal 
d'Ancre,  était  payée  par  le  trésor  public. 

L'administration  de  Richelieu  est  forte* 
ment  attaquée  par  l'auteur.  Il  conteste  è 
ce  ministre  les  grands  succès  qu'on  lui 
attribue  ;  il  prétend  que  dans  la  guerre  f 
il  n'ajouta  rien  aux  établissemens  da 
règne  précédent ,  si  l'on  en  excepte  ce 

qu'on  a  dit  des  hôpitaux  sédentaires  pour. 
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Farinée.  En  parlant  du  service  des  vivres 
et  de  l9artillerie  ,  deux  principales  bran- 
ches de  l'administration  militaire ,  Ri- 
chelieu disait  qu'il  n'y  avait  jamais  rien 
entendu  ;  il  appellait  le  premier  la  magie 
blanche  ,  et  le  second  la  magie  noire  ; 
et  croyant ,  d'après  oet  aveu  ,  être  quitte 
de  tout  soin  9  il  abandonnait ,  dit  M.  Au- 
douin,  au  hasard  des  événamens  l'approj 
Visionnement  des  armées» 

Ce  n'est  pas  -  là  le  seul  reproche  que 
l'auteur  fait  ici  à  Richelieu  ;  mais  quelle 
que  soit  l'opinion  que  l'on  se  soit  faite  du 
mérite  de  cet  homme  célèbre,  on  ne  lira 
pas  sans  un  grand  intérêt  ce  que  l'au- 
teur en  dit  en  le  considérant  spécialement 
comme  administrateur  militaire. 

Il  ne  juge  guère  avec  plus  d'indulgence 
Mazarin  ,  qui ,  sans  avoir  eu  la  hauteur 
de  caractère  ,  la  dureté  et  l'ascendant 
qu'avait  pris  Richelieu  ,  a  cependant  con- 
servé dans  l'histoire  une  place  k  côté  de 
son  prédécesseur* 

Nous  retracerons  ici  l'opinion  de  l*au3 
teur  sur  le  ministère  de  Louvois. 

Louvois ,  admis  très- je  une  à  partager 
les  travaux  de  son  père ,  Le  Tellier  n 
sortit  des  bureaux  ministériels  pour  pas* 
ser  plusieurs  années  dans  "la  magistra- 
ture ;  il  fut  ,  avec  dispense  d'âge ,  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Metz.  Ce  fut 
dans  cette  école  qu'il  contracta  l'habit 
lude  de  réfléchir  sur  les  affaires ,  de  le* 
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rapporter  avec  facilité  ,  de  prendre  uné 
détermination  ,  de  la  prendre  avec  imr 
partialité.  Cette  rectitude  dans  les  idées  y 
dans  les  mœurs  et  dans  le  travail ,  ne  fut 
pas  le  seul  résultat  utile  des  travaux  de 
Louvois.  Accoutumé  è  entendre  rappelle* 
dans  les  tribunaux  des  lois  positives  ,  des 
lois  applicables  à  chaque  affaire  soumise 
à  son  jugement,  il  s'habitua  à  régler  ses 
décisions  d'une  manière  fixe  et  en  éloigna 
le  vague  qui  prête  à  l'arbitraire  et  aux 
erreurs  des  subalternes.  Chaque  fois  qu'il 
apperçutdansle  travail  un  point  litigieux, 
soit  entre  les  militaires  entr'eux  ou  entre 
les  militaires  et  les  autres  citoyens  ,  il 
s'efforçait  de  ramener  tout  à  la  loi  com- 
mune et  de  n'affranchir  personne  des  der 
voirs  imposés  à  tous. 

ce  Mais ,  dit-  M.  Audouin  ,  comment  se 
fait-il  que  Ldu vois,  le  plus  grand  admi- 
nistrateur militaire  après  Sully  ,  Louvois 
créateur  d'un  système  d'approvisionné* 
mens,  auteur  de  réglemens  de  discipline 
et  d'avancement  ,  Louvois  appréciateur 
du  mérite  et  ministre  équitable  dans  là 
distribution  des  grâces  ,  fondateur  d'une 
jécole  de  cadets  pour  les  jeunes-  gens  qui 
commençaient  la  carrière  des  armes ,  et 
de  l'Hôtel  des  Invalides  pour  ceux  qui 
l'avaient  honorablement  parcourue  ;  com- 
ment se  fait-il  que  Louvois  fût  détesté?  Il 
faut  donc  ,  dans  cette  fonction ,  une  réu- 
mon  de  qualités  bien  difficile  à  acquérir  ! 
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»  Le  défaut  de  Louvois  fat  de  s'occuper 
#de  tout,  excepté  de  vaincre  son  humeur 
altiére;  ses  nombreux  ennemis  ont  gardé 
le  silence  sur  ses  actes  honorables,  et 
ont  exagéré  ses  défauts  :  à  les  en  croire  , 
son  caractère  irascible  et  violent  fit  plus 
de  mal  à  l'état  que  toutes  ses  qualités  ne 
furent  utiles. ...  Les  hommes  impartiaux» 
en  convenant  des  torts  de  Louvois ,  lui 
ont  rendu  la  justice  de  le  considérer  com- 
me lè  plus  habile  administrateur  de  la 
guerre  ,  comme  l'auteur  de  ce  grand  sys« 
tôme  dfapprovisionnemens  militaires  quia 
donné  à  nos  armées  de  siège  et  de  cam- 
pagne, une  supériorité  qu'elles  ont  tou- 
jours conservée  ». 

Il  y  a  beaucoup  è  profiter  d'étudier  l'ad- 
ministration de  ce  grand  ministre  ;  aussi 
l'auteur  s'est*  il  attachéà  la  foire  connaître 
en  détail  ;  il  s'est  également  étendu  sur. 
Golbert ,  son  digne  rival* 

Un  nom  non  moins  célèbre  est  celui  de 
Vauban  ;  il  créa  le  génie  militaire  ,  et 
donna  à  l'art  de  défendre ,  de  fortifier  et 
d'attaquer  les  villes  ,  une  perfection  dont 
on  était  encore  bien  loin  dans  le  resta 
de  l'Europe.  On  connaît  ces  vers  : 

Vauban  sur  un  rempart,  un  compas  à  la  main  , 

Bit  du  bruit  impuissant  de  cent  foudres  d'airain* 

<  »  »     >  « 

Les  travaux  de  ce  grand-homme  ont 
illustré  la  France,  autant  que  ses  vertus 
privées  ont  honoré  sa  vie;  ses  rapports 
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avec  Colbert ,  qui ,  comme  ministre  des 
finances,  était  obligé  de  pourvoir  à  tous 
les  genres  de  service ,  lui  suscitèrent  quel- 
ques difficultés  dans  ses  fonctions ,  mais 
la  droiture  de  ses  vues,  la  noblesse  de 
ses  sentimens  ,  ses  rares  talens,  lui  ac- 
quirent l'estime  et  la  considération  où  ta 
postérité  Ta  placé. 

Parmi  les  traits  remarquables  que  M. 
Àudouin  rapporte  sur  Vauban  ,  nous  ci* 
terons  celui-ci.  ce  Au  siège  de  Luxem- 
bourg, il  importait  de  bien  connaître  la 
place  :  Vauban  lui-même  s'avançait  tou- 
tes les  nuits  jusqu'à  la  palissadé ,  sou- 
tenu  par  des  grenadiers  ventre  &  terre; 
nn  jour  il  fut  apperçu  ;  de  la  main  il  fit 
signe  aux  assiégés  de  ne  point  tirer  9  et 
s'avance  au  lieu  de  reculer  ;  les  ennemis 
le  prirent  pour  un  des  leurs ,  et  Vauban , 
après  avoir  sondé  les  glacis  ,  s'en  revint 
lentement,  sauvé  par  son  sang-froid  et 
par  1  excès  d'une  témérité  à  laquelle  l'en- 
nemi ne  put  croire  »• 

La  longueur  de  cet  article  nous  rap- 
pelle qu'il  faut  terminer  ici  ;  seulement 
nous  répéterons  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  »  et  ce  que  la  lecture  que  nous  en 
avons  faite ,  nous  a  confirmé ,  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  digressions ,  quel- 
quefois étrangères  au  sujet  ,  mais  jamais 
sans  intérêt  ;  ce  livre  est  plein  de  son 
objet ,  riche  en  faits  t  en  considérations , 
très -instructif,  profond  dans  quelques 
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parties ,  et  digne  sous  tous  les  rapports 
de  l'estime  publique. 

C'est  le  premier  où  Ton  ait  suivi  l'ad- 
ministration de  la  guerre  ,  depuis  son 
origne  jusqu'aujourd'hui  ,  et  où  l'on 
puisse  prendre  connaissance  de  l'his- 
toire des  diverses  institutions  qui  la  con- 
cernent ;  des  opérations  des  ministres 
de  là  guerre ,  de  leur  caractère  et  des 
établissement  qu'on  leur  doit  ;  c'est  dire 
assez  qu'il  prouve  que  l'auteur  connaît 
bien  son  sujet .  et  qu'il  Va  traité  en  écri- 
vain instruit  et  judicieux.  Nous  nous  pro- 
posons dans  un  troisième  article  de  re- 
venir sur  l'administration  de  la  guerre, 
depuis  la  mort  de  Louis  XIV. 

Peuchet. 

*  '  -  ' 

Histoire  littéraire  d'Italie  ;  par  P.  L,  Gin* 
guené.t  membre  de  V institut  de  France. 
3  vol.  in-8*.  de:  1708  pages ,  caractère 
cicéro.  A  Paris  f  chez  Michaud ,  frères  ^ 
imprimeur  -  libraire  ,  rue  des  Bons* 
Enfans. 

Cet  important  ouvrage  ne  devrait  être, 
comme  le  déclare  l'auteur ,  que  la  pre- 
mière partie  d'un  vaste  plan  qui  embras* 
sait  dans  son  !  entier  l'histoire  littéraire 
moderne  :  les  trois  volumes  qui  parais* 
sent  aujourd'ui  ne  sont  eux-mêmes  quç 
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la  première  division  de  l'Histoire  com4 
plette  de  la  littérature  italienne  f  qui  doit 
en  comprendre  huit  ou  neuf. 

Il  n'est  peut-être  point  de  sujet  pins 
digue  de  fixer  l'attention  ,  non-seulemeoc 
de  l'ami  des  lettres,  mais  de  tout  homme 
animé  du  noble  désir  de  suivre  la  marohe 
et  les  développemens  de  l'esprit  humain 
dans  toutes  ses  vicissitudes.  En  effet,  la 
littérature  italienne  est  la  fille  aînée  des 
littératures  grecque  et  latine  ;  elle  est  la 
mère  de  toutes  les  littératures  modernes, 
non-seulement  par  les  chefs-d'œuvre  en 
tout  genre  qu'elle  nous  a  laissés,  mais 
enoQre  par  cette  infatigable  activité  des 
aavans  italiens  à  découvrir ,  à  déchiffrer, 
à  copier,  à  multiplier  les  manuscrits  des 
grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
avant  l'invention  de  l'imprimerie.  Enfin, 
nomme  Ta  dit  un  des  auteurs  qui  hono- 
rent le  plus  r  Italie  moderne  (M.  Chartes 
Botta  (i))  cette  contrée  si  célèbre  dans 
tous  les  temps ,  a  été  comme  le  miroir 
qui  a  rassemblé  les  rayons  des  lumières 
anciennes ,  et  les  a  ensuite  réfléchis  sur 
les  nations  modernes.  «  Et  cependant  9 
observe  M.  Ginguené  dans  sa  préface  9 
il  nous  manquait  une  histoire  exacte; 
impartiale  et  corn  plette  de  la  littérature 

.  (i)  M.  Charles  Botta  ,  membre  du  corps  législatif  § 
est  connu  t  entre  autres  ouvrages»  par  sa  pelle  Histoire 
de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine  9  dont  ls 
traduction  ne  tardera  pas  à  paraître. 
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italienne,  née  la  première ,  la  plus  richa 
peut-être  (  nous  oserons  dire  la  plus  riche  f 
sans  contredît)  et  néanmoins  celle  de 
toutes  que  nous  jugeons  habituellement: 
de  la  manière  la  plus  tranchante ,  et  que 
nous  connaissons  le  moins  !  » 

M.  Gioguené  appartient  donc  encore 
à  cette  vieille  école  où  il  était  reçu  en 
principe  que  ,  pour  parler  et  surtout  pour 
juger  des  choses ,  il  fallait ,  au  moins,  les 
connaître.  Il  s'est  établi  récemment  un 
mode  de  critique  qui  exige  beaucoup 
moins  de  temps  et  de  peines  :  on  décide 
du  mérite  d'un  savant  ,  lorsqu'on  ne  con- 
naît pas  même  la  nomenclature  de  la 
«cieace  qu'il  professe ,  et  dont  il  recule 
les  limites;  d'un  mot  on  condamne  à  l'ou- 
bli la  traduction  d'un  poème  qui  aura 
coûté  dix  ans  de  travail ,  parce  qu'on  n'est 
pas  en  état  de  la  comparer  avec  l'origi., 
oal  ;  on  prononce  des  arrêts  en  dernier 
ressort  sur  les  plus  grands  artistes,  sans 
evoir  étudié  les  premiers  élémeos  de  leur 
an;  enfin  ,  on  proscrit  toute  la  littéral 
turç  d'une  nation  Sftr  un  seul  livre  ,  après 
avoir  jugé  Ce  livre  sans  entendre  un  seul 
mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit; 
Cette  dernière  façon  d'opérer  vient  d'être 
recommandée  tout  nouvellement  comme 
très  commode  ,  pour  un  critique  qui, 
ayant  l'univers  à  juger ,  ne  peut  donner 
que  peu  d'instans  à  chaque  individu  et 

mène  4  chaque  peuple.  M.  Gingueng 
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doit  se  trouver  bien  confus  de  n'avoir 
pas  su  s'élever  à  la  hauteur  de  cette  con- 
ception  9  lui  qui  avoua  avec  une  bonne 
foi  tout  à  fait  hors  de  mise  et  d'usage, 
que  dans  l'histoire  générale  de  la  litté- 
rature moderne,  il  n'avait  pas  compris 
celle  de  V  Allemagne  >  parce  qu'il  en  ignore 
la  langue.  Nous  avons  des  gens  bien  pins 
habites  que  lui  ,  à  qui  oette  ignorance 
même  eût  paru  un  motif  suffisant  pour 
traiter  ex  professo  de  la  littérature  alle- 
mande ,  mais  encore  pour  disserter  sur 
la  grammaire  et  la  syntaxe  de  cet  idiôme. 

Agissant  d'après  un  procédé  infiniment 
moins  expéditif ,  mais  probablement  plot 
aûr,  ce  n'est  qu'après  avoir  acquis  la  con- 
naissance la  plus  approfondie  de  l'italien; 
après  avoir  lu  tout  ce  qu'il  faut  lire  dans 
cette  belle  langue  9  que  M.  Ginguené  s'est 
déterminé  à  entreprendre  l'Histoire  lit* 
téraire  dont  il  vient  aujourd'hui  -noas 
foire  jouir.  Quadrîo  9  Crésoimbeni  f  Ti- 
raboschi ,  Mazzucchelli  ,  Comiani  f  l'ont 
précédé ,  il  est  vrai;  tirais'  leurs  ouvra- 
ges  v  outre  qu'ils  sont  écrits  dans  une 
langue  qui  n'est  familière  qu'à  un  petif 
nombre  de  lecteùrs  français ,  contiez 
sent  souvent  des  détails  peu  intéressées 
pour  eux  ,  ou  ne  leur  apprennent  pas 
toujours  ce  qu'il  leur  importe  de  savoir. 
Tiraboschi ,  par  exemple  ,  que  nous  citons 
de  préférence,  comme  le  plus  connu, 
a  déployé  sans  doute  1  érudition  la  pfcis 
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vaste  dans  l'histoire  de  la  littérature  de 
son  pays  ,  mais  il  s'est  plus  attaché  à  la 
biographie  des  auteurs  qu'au  jugement  da 
leurs  écrits:  or  ,  l'on  conviendra  que  c'est 
précisément  le  contraire  que  nous  devons 
désirer.  Riche  de  tant  de  matériaux  et 
plus  encore  de  ses  propres  observations  f 
voici  le  plan  que  M.  Gioguené  s'est  tracé. 

Il  a  consacré,  d'abord,  ses  premiers 
chapitres  à  Papperçu  raisonné  de  toutes 
les  vicissitudes  qu'éprouva  la  littérature 
latine  depuis  sa  décadence ,  après  le  siècle 
d'Auguste ,  jusqu'à  l'avènement  de  Cons- 
tantin ,  qui  lui  porta  un  coup  mortel  par 
i'impolitique  translation  du  siège  de  l'em- 
pire,.^ Çoostantinople.  Cette  funeste  ré-3 
solution  eut ,  en  effet,  pour  résultats  iné- 
vitables le  démembrement  et  la  chûte  da 
l'empire  d'Occident  ,  puis  les  invasions 
et  la  longue  domination  des  barbares  en 
Italie.  Ce  fut  sous  les  rois  lombards  qu'a- 
cheva de  s'éteindre  non-seulement  la  lit-, 
îérature ,  mais  même  la  langue  des  Ro- 
mains ,  pour  faire  place  à  un  jargon  bar- 
bare, '.C'est  à  cette  époque  désastreuse 
que  commencent  les  épaisses  ténèbres  qui  , 
pendant  plusieurs  siècles ,  enveloppèrent: 
l'Italie  et  l'Europe  entière.  Le  règne  de 


pérance  de  voir  renaître  les  lettres  et  la 
civilisation;  mais  à  peine  ce  grand  homme 
eût-il  fermé  les  yeu*  ,  que  la  nuit  la  plus 
profonde  s'étendit  de  nouveau  sur  tout 
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l'Occident.  Dans  l'Orient,  le  règne  dos 
Comnènes  vint  rallumer  9  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle  ,  Témiilàtion  presque 
éteinte.  A  défaut  d'ouvrages  de  génie, 
ce  fut  le  temps  des  recherchés  et  de  l'é- 
rudition. C'est  alors  que  parurent  les 
Commentaires  d'Eustathe  sur  Homère, 
d'Ëustrate  sur  Aristote;  alors  aussi  corn* 
menoe  la  série  des  auteurs  fie  lf Histoire 
bysantine.  Mais  te  nouvel /élan  fut  de 
courte  durée. 

Cependant  du  mélange  de  la  langue 
latine  et  de  celles  que  parlaient  les  dife 
férens  peuples  qui  se  partagèrent  les<& 
pouilles  des  Romains ,  se  forma  par  degrés 
la  langue  italienne.  C'est  vers  le  coinmeo* 
cernent  du  1 3*.  siècle  f  (jûf on  la voit  /es- 
sayer daàs  là  poésie ,  selon  la  marche  com- 
mune à  tous  les  idiomes.  11  existait  àè\ï 
depuis  plus  d'un  siècle  une  autre  latine 
dont  on  goûtait  partout  les  productions 
nombreuses»  et  qui  semblait  destilriM 
vivre  plus  long-temps  que  ses  ccntëdtpo' 
raines.  C'est  la  langue  romartce  on 
Vençale,  celle  des  ingénient  fnVénteiÉPf 
de  la  science  gaie.  L'auteur  co&»crç»| 
chapitré,  qui  est  lui-même  nn  6HYiig« 
complet  par  son  étendue  Tbî  sa  prôftfc 
deur ,  à  l'examen  de  i'infltfenèe 
exercée  les  troubadours  ptà vei&çft?* 
la  renaissance  des  lettres  eh  hâlte.  ll  ^4 
ploie  non  moins  de  conDàissaûOèJ 'Jf0 

sagacité  dans  ses  considérations 
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reuse  réaction  de  la  littérature  arabe.  C'est 
avec  un  véritable  regret  que  nous  nous 
voyons  contraints  à  omettre  ici  une  foule 
de  détails  et  de  rapprochera ens  aussi  neufs 
que  piquans.  11  ne  faut  point  croire  que 
ces  dissertations  soient  des  hors  d'oeuvre  : 
1  auteur  fait  voir  avec  une  extrême  clarté , 
dans  les  littératures  arabe  et  provençale  * 
la  chaîne  intermédiaire  qui ,  traversant 
le  vide  que  Ton  remarque  entre  l'extinc- 
tion totale  des  lettres  et  leur  résurrec- 
tion en  Italie  »  rattache  la  littérature  ita? 
Henné  à  la  littérature  latine. 

En  suivant  pas  à  pas  la  route  que  tient 
l'auteur  lui-même»  pour  suivre  le  £1  de 
l'Histoire  littéraire  de  l'Italie  ,  on  arriva 
i  ce  14e.  siècle,  où  après  quelques  fai- 
bles! ueurs  ,  brilla  tout  à  coup  ce  météore 
dont  l'éclat  n'a  point  été  éclipsé  par  les 
merveilles  enfantées  depuis  par  le  même 
sol.  Le  Dante  parut  :  ses  premières  pro- 
ductions sont  sans  doute  fort  inférieures 
à  l'ouvrage  immortel  qui  doit  durer  plus 
que  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  ; 
mais  on  y  reconnaît  déjà  fce  génie  iodé' 
pendant  et  fier  qui  n'imita  jamais ,  et  qui 
fut  si  souvent  imité  depuis.  Il  consacra 
ses  premiers  vers  à  chanter  l'objet  de  sa 
tendresse  ,  et  bientôt  à  déplorer  sa  perte. 
*  On  ne  reconnaît  pas ,  sans  quelque  sur- 
prise, dit  M.  Ginguené,  que  certaines 
figures  de  style,  certains  tours  passion* 
Bés  qui  paraissent  créés  par  Pétrarque  t 
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avaient  été  dictés  long-temps  avant  lai 
au  Dante ,  par  une  douleur  peut-être  plus 
profonde  que  la  sienne,  et  par  un  aussi 
véritable  amour  ».  Outre  ses  odes  ou  can* 
zoni  ,  le  Dante  écrivit  quelques  traités  eu. 
latin  moderne  ;  mais  il  reprit  bientôt  la 
langue  vulgaire ,  c'était  ainsi  qu'on  ap- 
pelait alors  l'italien  ,  pour  composer  ce 
poëme,  si  célèbre  dès  sa  naissance  ,  qu'il 
était  chanté  dans  les  rues,  comme  l'Iliade 
le  fut ,  dit-on  ,  par  Homère  lui-même.  La 
ville  de  Florence,  qui  avait  inhumaine* 
ment  banni  ce  grand  homme ,  qui  ne  lui 
permit  jamais  de  rentrer  dans  ses  murs , 
réclama  ,  comme  ayant  eu  l'honneur  de 
lui  donner  le  jour  ,  celui  de  lui  donner 
une  sépulture.  Cet  honneur  lui  fut  juste- 
ment refusé  :  elle  chercha,  en  quelque 
sorte  ,  à  s'en  consoler  par  les  hommages 
qu'elle  rendit  à  la  mémoire  de  cet  illustre 
proscrit.  Un  décret  solennel  (  du  g  Août  \ 
i3j3  )  ordonna  qu'il  fût  nommé  un  pro-  I 
fesseur  payé  par  le  trésor  public  ,  pour  lire 
et  expliquer  la  divina  Commedia.  Et  ce 
qui  est  bien  remarquable ,  ce  fut  Boccace,  j 
lui-même  un  des  créateurs  de  la  langue 
italienne ,  qui  le  premier  monta  dans  cette 
chaire,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  j 
arrivée  deux  ans  après.  Il  nous  est  resté 
de  son  travail  un  commentaire  gramme-,  ] 
tical,  philosophique  et  oratoire  sur  les 
seize  premiers  chants  de  l'Enfer.  En  sup- 
posant que  l'enthousiasme  dont  furent 
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transportés  les  Italiens  à  cette  époqua. 
(enthousiasme  qui ,  d'aillçurs,  dore  en-: 
bore  ) ,  tint,  en  partie,  à  la  surprise  que 
dût  causer  une  création  aussi  neuve  et 
aussi  sublime  ,  si  nous  réfléchissons  que  ce 
prodige  parut  en  Italie ,  lorsque  nos  pè- 
res ,  sous  le  règne  de  Philippe  le-Bei,  par-, 
laient  un  jargon  barbare  que  nous  enten- 
dons à  peine  aujourd'hui ,  nous  conce- 
vrons facilement  l'espèce  de  culte  que 
rendent  les  compatriotes  du  Dante  à  un 
homme  auquel  ils  sont  redevables  à  la 
fois  de  leur  langue  et  de  leur  poésie. 
L'admiration  des  Anglais  pour  leur  Sha? 
kespeare  est  tout  aussi  vive,  et  peut  pa«i 
raitre  moins  bien  fondée. 

Si  M.  Ginguené  eût  entrepris  de  don* 
ner  à  ses  lecteurs  quelque  idée  de  la  foule 
innombrable  des  explications  (  lezioni) 
qui  ont  été  faites  et  se  font  chaque  joue 
en  Italie  sur  le  poëme  du  Dante ,  il  au- 
rait grossi  son  ouvrage  de  plusieurs  vo- 
lumes dont  on  ne  lui  saurait  que  très  peu 
de  gré.  Mais  au  lieu  de  cette  compilation 
informe  qui  n9eùt  produit  qu'une  horrible 
confusion  !  il  a  pris  la  peine  de  rédiger, 
lui»  même  une  analyse  aussi  complet  te  , 
mais  aussi  succincte  que  possible  ,  de  la 
dirina  Commedia.  La  section  ire. ,  qui 
traite  des  sources  où  le  Dante  a  pu  pui«- 
ser,  contient  des  détails  extrêmement  cu« 
rieux  y  et  jusqu'ici  totalement  inconnus  en 
France.  L'auteur  donne ,  chant  par  chancfl 
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un  extrait  si  fidèle  du  poème ,  qu'il  suffi? 
rait  pour  en  procurer  une  notion  exact* 
aux  personnes  qui  auraient  le  malheuf 
de  ne  point  le  connaître  :  mais  pour  éiii 
ter  la  sécheresse  oui  eût  pu  résulter  d?  j 
cette  marche  méthodique  ,  il  s'arrête  de 
préférence  sur  les  morceaux  qui  portent  S 
avec  eux  un  charme  particulier.   C'esf  f 
ainsi,  par  exemple,  qu'il  repose  l'a  t  tan* 
tioo  de  ses  lecteurs  sur  ces  deux  épisode? 
si  connus  ,  et  toujours  si  admirés  de  qui* 
conque  a  la  plus  légère  teinture  des  let- 
tres italiennes ,  ceux  de  Françoise  m  ' 
Bikini  et  à\i  Comte  Ugolin.  ce  Ceux  qui  ; 
ont  essayé ,  dit  M.  Ginguené  ,  de  traduir? 
dans  notre  langue  le  premier  de  ces  épi» 
sodés ,  ont  fait  disparaître  son  plus  grand 
charme  >  qui  Mt  celui  d'une  tendresse  et 
d'une  simplicité  naïves  :  peut-être  ne  se- 
rai»  je  pas  plus  heureux  ;  mais  je  ne  puis 
résister  au  désir  de  le  tenter  ».  Une  déf 
cleration  aussi  modeste  disposerait  sans 
doute  à  l'indulgence  ;  mais  l'auteur  a  voulu 
être  jugé  franchement»  et  sacrifiant  tout 
amour-propre,  il  a  remis  sous  les  yen* 
des  connoisseurs  le  texte  italien  dans  son 
entier.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'examea 
4e  plus  attentif  ,  le  plus  sévère  de  la  tnfc 
duction  ,  pùt  y  faire  découvrir  un  ver?* 
un  mot  qui  ne  soit  pas  rendu  avec  autant 
de  fidélité  que  de  délicatesse,  L'auteur,  a 
cherché  jusqu'à  rendre  l'harmonie  imita* 
Jive  i  mérite  auquel  n'avait  jamais  songé 
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traducteurs  en  prose.  Sa  note  sur  lai 
*ers  : 

S  caddi ,  corne  corpo  mono  cade  # 

donne  une  idée  précise  de  sa  méthode  #  eH 
mérite  d'êtrç  étudiée  par  tous  ceux  qui 
veulent  essayer  de  traduire  les  poètes. 

M.  Ginguené  a  fait  passer  dans  notre 
langue  ,  avec  non  moins  de  talent ,  l'épi* 
aode  si  célèbre  du  comte  Ugolin.  Il  a  sa 
trouver ,  seloq  son  expression  ,  dans  une 
langue  qui  passe  pour  timide ,  et  dan» 
une  froide  prose  ,  d'dssèz  fortes  couleurs 
pour  rendre  cette  horreur  sublime.  Il 
est  seulement  un  passage  sur  lequel  nous 
oserons  n'être  pas  entièrement  de  l'avi* 
de  l'auteur;  c'est  celui-oi  : 

Padre  f  aUai  ci  fa  men  doglia  , 
Se  lu  mangi  di  noi  l  t 

M.  Ginguené  traduit  :«  Mon  père,  nouï 
souffrirons  beaucoup  moins  ,  si  tu  veux  te( 
nourrir  de  nous  ».  Et  il  dit  à  ce  su  jet  dans 
sa  note  :  «  5e  tu  mangi  di  noi  est  tout  è 
fait  intraduisible  :  il  est  impossible  de  dire 
en  français  manger  de  nous  .comme  on  dit 
manger  du  pain ,  et  c'est  cependant  cette 
ressemblance  d'exprèssion  qui ,  dansi  l'ita- 
lien, est  en  même  temps  naïve  et  terri- 
ble ».  L'on  ne  saurait  mieux  expliquer  , 
l'effet  épouvantable  de  ces  mots  si  sim-i 
pies;  mais  il  nous  semble  que  c'est  pré^ 
cisément  parce  que  le  Dante  les  a  ainsi 
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conçus ,  que  la  traduction  littérale  est 
non-seulement  la  meilleure  ;  mais  qu'elle 
est  même  la  seule  bonne  et  la  seule  vraie. 

Au  reste,  deux  morceaux  aussi  pare 
faits  dans  l'original ,  et  rendus  avec  tant 
de  vérité  ,  de  force  ou  de  charme  par  le 
traducteur,  doivent  exciter  chez  tous  les 
amis  des  lettres  le  désir  de  voir  M.  GiiH 
guené employer  ses  roomens  de  loisir  à  la 
traduction  complette  d'un  poëme  si  pro- 
digieusement difficile  ,  mais  dont  il  parait 
avoir  si  profondément  pénétré  et  senti 
toutes  les  beautés  secrettes.  Les  person- 
nes qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  la  lire 
en  italien ,  souffrent  de  voir  celles  qui 
ne  l'entendent  pas  ,  réduites  à  ne  non* 
naître  cet  admirable  Dante  que  par  les 
paraphrases  de  Mo  ut  on  net  et  de  RivaroL 

M.  Ginguené  termine  son  analyse,  en 
faisant  observer  qu'il  s'est  arrêté  plus 
long-temps  avec  ce  grand  poète  qu'il  ne 
le  fera  avec  un  autre.  Il  se  flatte  que  son 
travail  fera  trouver  plus  d'attrait  et  de  fa- 
cilités à  étudier  l'original  même  f  et  tout 
lui  garantit  que  son  espoir  ne  sera  point 
trompé.  Il  consacre  toute  la  seconde  par- 
tie de  sqn  second  volume  h  un  autre  poëta 
du  premier  ordre ,  fils  d'un  ami  du  Dante, 
et  qui  en  était  digne  à  tous  égards.  Noos 
suivrons  avec  non  moins  d'intérêt  M. 
Ginguené  dans  son  analyse  de  Pétrarque. 

Parvenu  à  la  moitié  du  second  volume, 
le  lecteur  se  trouve  non-seulement  avoir 
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acquis  les  connaissances  Tes  plus  variées 
relativement  à  l'origine ,  aux  progrès  et 
aux  développement  de  la  langue  et  de 
la  littérature  italiennes,  mais  il  peut  même 
se  Hat  ter  déjà  d'avoir  suivi  le  cours  le 
plus  complet  sur  ce  poëtne  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  est  en  Italie  môme  l'ob- 
jet d'une  longue  et  sérieuse  étude.  Nous 
avons  chez  les  nationaux  mêmes  deb  ga* 
rans  de  la  confiance  que  nous  pouvons 
mettre  dans  ce  cours  qui  avait  été  (ait 
précédemment ,  de  vive  voix ,  à  l'athénée 
de  Paris ,  et  ;  sans  doute ,  avec  moins 
de  détails  qu'il  n'a  été  possible  depuis 
à:  l'auteur  d'y  ajouter,  en  le  reproduis 
sant  sous  sa  forme  actuelle.  C'est  cepen* 
dant  en  parlant  des  séances  où  l'auteur 
expliqua  le  poème  du  Dante,  qu'un  sa* 
vant  académicien  napolitain  (M.  di  Césare) 
dit  que  sans  un  long  travail  et  une  pa-< 
tience  infinie,  un  ultramontâin  ne  pou- 
vait parvenir  à  goûter  et  à  faire  sentir 
les  beautés  du  père  de  la  poésie  italienne , 
comme  l'avait  fait  M,  Ginguéné  nelle  sua 
belle  lezioni  sa  Dante  (i). 

Avant  d'arriver  à  Pétrarque ,  nui ,  coin* 
me  le  Dante,  créa  une  nouvelle  poéti- 
que, et  donna  à  la  nouvelle  langue  tiue 
pureté  ,  une  élégance  ,  une  douceur  qui 
n'ont  jamais  été  égalées,  l'auteur  nôus 

1  .,1.1!  ,1      I  . 
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fait  entrevoir  tous  les  poètes  qui ,  avant 
lui  ,  s'étaient  essayés  dans  le  genre  lyfiri 
que.  C'était  le  moyen ,  tout  en  remplis* 
sant  les  devoirs  d'historien  fidèle  f  de  faire 
ressortir  le  mériter  transcendant  de  Pé- 
trarque. Le  plus  célèbre  de  ses  prédé- 
cesseurs (  cino  da  Pistoia) ,  a  composé  on 
grand  nombre  de  sonnets  et  de  canzoni 
dont  la  plupart  sont  absolument  inintel- 
ligibles. C'est  au  milieu  de  cette  nuée  de 
ri  meurs  ampoulés  et  froids  ,  que  parut 
tout  à  coup ,  selon  les  expressions  de  l'au- 
teur ,  «  le  poète  le  plus  aimable  de  sou 
siècle  :  il  fut  à  la  fois  un  personnage  po- 
litique !  un  philosophe  supérieur  aux  fai- 
nes arguties  de  l'école ,  un  orateur  élo- 
quent,  un  érudit  zélé  pour  la  gloire  des 
anciens  |  mais  surtout  curieux  de  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à  celle  de  son  pays  , 
de  son  siècle,  et  à  l'instruction  des  hom- 


■ 

Les  différons  rôles  qu'a  joués  cet  illi 
écrivain  ,  ses  amours  qui  9  parmi  les  gens 
du  monde,  l'ont  rendu  plus  célèbre  que 
ses  chefs-d'œuvre  même  ,  tout  concourt 
è  réunir  sur  son  histoire  tous  les  genres 
d'iutérôts;  et  cependant,  nous  n'avons 
point  encore  en  français  de  vie  exacte 
de  Pétrarque.  Tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  sujet,  est  tiré  des  mémoires  de 
l'abbé  de  Sades ,  qui ,  fort  utile  à  certains 
égards  ,  contiennent  des  erreurs  graves 
qui  ont  été  relevées  paç  Tirabosçhi.  En- 
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fio,  Mi  Baldelli  a  publié  à  Florence  un 
ouvrage  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer 
pour  l'étendue  et  l'authenticité  des  dé- 
tails (i)  :  c'est  de  ces  trois  auteurs  que 
M.  Gibguené  a  tiré  la  notice  biographie 
que  dont  il  a  fait  précéder  l'examen  cri* 
tique  des  OEuvres  latines  et  italiennes  de 
Pétrarque.  L'on  voit  dans  cette  notice, 
que  la  belle  Laure,  contre  l'opinion  gé- 
nérale ,  n'était  point  dqî     maison  de  Sa«j 
des  ,  mais  qu'elle  avait  épousé  un  seigneur  . 
de  ce  nom  :  elle  était  fille  d'Audibert  der 
Noves ,  chevalier  riche  et  distingué.  Il 
paraît  que  son  amant ,  ou  plutôt  son  ado* 
rateur,  n'a  point  exagéré  sa  beauté,  ni 
son  esprit  et  ses  vertus;  elle  l'admit  dans 
sa  société  ,  beaucoup  plus  intimement 
même  qu'on  ne  le  pense,  mais  sans  ja- 
mais combler  ses  vœux.  M.  Ginguené 
a  écrit  sur  la  tendresse  mutuelle  et  sur 
les  souffrances  de  ces  amans  célèbres , 
plusieurs  pages  très-éloquentes ,  où  il  fait 
voir  dans  l'un  et  dans  l'autre  l'existence 
de  sentimens  auxquels  on  n'a  point  tou- 
jours voulu  croire ,  parce  qu  ils  spnt  trop 
aii-fïe$sus  de  la  nâture  humaine  vulgaire. 

•  Tout  rapprochement  entre  des  hommes 
célèbres  plaît  à  l'imagination.  Nous  ai- 
mons à  voir  Pétrarque  f  fils  d'un  ami  du 
Dante ,  et  ami  lui-môme  de  Boccace ,  que 

En  :     — .11  ,  1  ■!  ij    v  '  iiiin 
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le  sénat  de  Florence  lui  députa  pour  lui 
annoncer  le  décret  qui  le  rétablissait  dans 
ses  biens  et  dans  ses  droits.  C'est  ce  mémo 
Boccace  qui  copia  en  entier  de  sa  main 
le  poëme  du  Dante ,  pour  en  faire  pré- 
sent à  Pétrarque  :  ce  beau  manuscrit, 
sur  lequel  on  ne  peut  jet  ter  les  yeux  sans 
les  arrêter  sur  trois  noms  aussi  illustres, 
est  aujourd'hui  un  des  trésors  littéraires 
les  plus  précieux  qui  enrichissent  la  bi- 
bliothèque impériale.  Elle  possède  aussi 
le  superbe  manuscrit  de  Virgile  ,  que  feuil- 
letait sans  cesse  Pétrarque,  et  sur  lequel 
sont  écrites  des  notes  de  sa  main.  La 
première  ,  qui  est  en  tête  du  volume  , 
est  un  monument  éternel  de  la  sincérité 
dp  son  amour  pour  Laure,  et  de  la  viva- 
cité des  regrets  que  lui  causa  sa  perte  y 
jusque  dans  un  âge  avancé* 

«  Les  OEuvres  latines  de  Pétrarque  £ 
dit  l'auteur  de  l'histoire  littéraire,  œu- 
vres sur  lesquelles  il  fondait  tout  l'espoir 
de  sa  renommée  ,  forment  un  volume 
in-folio  de  douze  cents  pages.  Environ 
quatre- vingt  pages  de  poésies  en  langues 
toscane  ou  vulgaire  sont  comme  jettées 
à  la  fin  de  cet  énorme  volume.  Elles  y 
sont  à  la  place  que  Pétrarque  leur  don- 
nait lui-même  dans  son  estime  ;  et  ce 

sont:  Ces  poésies  vulgaires  qui  font  ,  de- 
puis plus  de  quatre  siècles  ,  les  délices  de 
l'Italie  et  de  l'Europe,  où  l'oa  ne  con- 
naît plus  aucunes  des  productions  latines  ê 
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objet  de  la  prédilection  de  leur  auteur. 
C'est  ce  qui  Ta  placé  parmi  les  poètes 
modernes  du  premier  rang.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  ces  ouvrages 
latins,  si  complettement  oubliés  ,  soient 
sans  mérite  ;  ils  en  ont  un  très-grand  au 
contraire,  sur-tout  si  l'on  n'oublie  pas  le 
temps  où  ils  furent  écrits  ,  et  si  l'on  a 
quelquefois  lu  d'autres  ouvrages  latins  du 
même  temps  ».  Pétrarque ,  à  l'exemple  de 
Virgile,  avait  composé  des  églogues  qu'il 
appèlla  ses  bucoliques  ;  il  osa  aussi  entre- 

f>rendre  une  épopée  »  et  il  prit  Scipion 
'Africain  pour  son  héros.  Le  merveilleux 
occupe  peu  de  place  dans  ce  poëoie  ,  et 
les  récits  y  conservent  toute  la  fidélité 
historique.  Ce  furent  les  premières  par- 
ties de  cet  ouvrage  qui  remplirent  l'Italie 
du  nom  dè  son  auteur  ,  et  qui  lui  firent 
décerner  la  couronne  poétique.  Mais  il 
ne  tarda  point  lui-même  à  se  refroidir 
•ur  cette  production  ,  et,  dans  sa  vièilî 
lesse  ,  il  souffrait  avec  impatience  qu'on 
cherchât  à  là  lui  rappeller.  Ses  églogues 
peuvent  paraître  plus  dignes  d'exciter  la 
curiosité' des  lecteurs  modernes  ,  en  ce 
qu'on  y  trouve ,  sous  des  noms  allégorie 
eues  ,  les  personnages  les  plus  illustres 
dè  son  temps.  L'auteur  en  donne  des 
échantillons  très  -  piquans,  qu'il  choisie 
dûps  lés  6me.  et  7me.  églogues ,  où  le 
jfQëtîe  ;  homme  d'une  piété  et  d'une  foi  à 

tQU*e  'ëprenrç  £  met  en  scène  lepap« 
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Clément  VI  avec  S.  Pierre  ,  qui  lui  ra2 
proche  le  scandale  de  son  luxe  et  dç 
ses  mœurs.  Les  épîtres  latines  de  Pé- 
trarque offrent  un  mélange  attachant  da 
philosophie  ,  d'imagination  et  de  sentH 
ment.  Mais  ,  comme  l'observe  très-judi- 
cieusement son  biographe  ,  ses  poésies 
italiennes  ,  qui  ne  furent  pour  la  plupart 
que  l'expression  de  son  amour  et  les 
jeux  de  sa  plume  »  sont  à  la  fois  ce  qu'il 
y  a  de  plus  agréable  dans  sa  langue  , 
de  plus  solide  et  de  plus  brillant  dans 
sa  gloire. 

M.  Guinguené  commence  l'examen  des 
poésies  italiennes  de  Pétrarque ,  vulgai^ 
rement  appel lées  son  Canzonière,  par  des 
réflexions  d'un  sens  si  vrai  sur  les  poètes 
érotiques  en  général ,  et  sur  le  genre 
du  talent  de  l'amant  de  Laure ,  en  par-* 
ticuiier ,  que  nous  ne  pouvons  résister  j 
au  désir  den  donner  un  apperçu.  «Les 
poètes  qui  ont  peint  la  passion  la  plus  1 
forto  et  le  sentiment  le  plus  doux  »  j 
pharment  la  jeunesse  parce  qu'ils  peignent  j 
ce  qu'elle  éprouve;  ils  plaisent  dans  là  j 
suite  de  la  vie,  parce  qu'ils  retracent  de  ; 
touchans  souvenirs.  Quant  aux  âmes  froi*  I 
des,  à  celles  qui  s'occupent  trop  du  nia* 
tériel  de  la  vie  pour  s  ouvrir  ^u^  ç/Fec-j  j 
tions  qui  en  font  le  charme ,  elles  ne  gpû^  1 
tant  à  aucun  âge  l'expression  d'un  ae$-  ] 
timent  qu'elles  ignorent.  Mais  si  ^c^Ç  < 

line  passion  touç  à  fait  libre  du  joug  % .  j 
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sens  que  le  poète  a  peint  dans  ses  vers, 
à  quel  petit  nombre  d'admirateurs  et  mê- 
me  de  lecteurs  est  il  réduit  ?  Quel  mé3 
rite  ne  lui  faut-il  pas  pour  vaincre  cette 
défaveur  de  son  sujet,  née  de  sa  subli- 
mité môme?  De  toutes  les  preuves  qui 
attestent  le  mérite  extraordinaire  de  Pé* 
trarque,  c'est  peut-être  ici  la  plus  frap- 
pante* Aucun  poète  n'a  exprimé  des  sem 
timens  aussi  épurés  ,  aussi  hors  de  la 
portée  de  la  plupart  des  hoalmes  ;  et  au-î 
cun,  depuis  les  temps  modernes»  n'a  été 
plus  généralement  lu  et  admiré  »,  L'au- 
teur de  V  Histoire  littéraire  &  Italie  avait 
trop  de  goût  pour  ne  pas  sentir  que  la 
méthode  la  plus  sûre  de  faire  connaîtra 
Pétrarque  ou  plutôt  de  mettre  les  ama- 
teurs de  la  poésie  italienne  en  état  do 
l'apprécier ,  lorsqu'ils  ne  peuvent  le  faire 
sans  guide ,  était  de  leur  indiquer  celles 
de  ses  pièces  où  il  a  mieux  empreint  le 
caractère  de  son  génie.  C'est  ainsi  ,  par 
exemple ,  qu'il  leur  cite  la  célèbre  Ganzone 
qui  commence  par  ce  vers  :  Chiare  ; 
fresche  e  dolci  acque  ;  il  en  explique  d'à-* 
bord  le  sujet ,  puis  il  en  donne  1  imita- 
tion élégante  qu'en  fit  Voltaire  :  Claire 
j ont  aine  ,  onde  aimable ,  onde  pure  ,  etc.  ; 
et  il  eh  présente  lui-même  enfin  une  co«j 
pie  plus  fidèle  dans  une  traduction  en 

{>rose.  Cette  étude  féunit  l 'agrément  et 
'utilité^  et  c'est  ainsi  cjue  l'auteur  ana- 
lyse les  morceaux  qu'il  a  jugés  plus  dignes 
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d'attention.  Telle  est  cette  autre  ode 
moins  fameuse  :  Di  pensier  in  monte ,  di 
monte  in  monte;  il  en  a  traduit  en  vers 
français  les  trois  plus  belles  strophés, 
et,  quoiqu'elles  aient  seize  vers  chacune» 
il  s'est  attaché  à  leur  conserver  la  même 
coupe  que  celles  du  texte  9  tout  eïHfW 
*  treignant  à  un  rhythme  régulier.  Ce  n'est 
pas  sans  une  peine  réelle  que  nous  nous 
voyons  privés,  par  le  défaut  d'espace,  à 
rapporter  ici  la  troisième  :  Souvent ,  quiîe 
croirait?  vivante  >  je  V ai  vue  ,  etc.  On  y 
retrouve ,  selon  nous ,  toute  la  force  d'ex-: 
pression,  tout  le  charme  de  l'original  au- 
quel nous  nous  sommes  plus  à  la  com- 
parer. L'auteur  place  à  la  suite  de  ces 
essais  une  espèce  de  dissertation,  où  il 
montre  autant  d'impartialité  que  de  goût 
sur  ces  trois  Canzoni  f  si  connues  de  tous 
les  amis  des  lettres  italiennes ,  que  Pé- 
trarque appellait  les  trois  Sœurs  ,  et  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  les  trois  Grâces. 
Malgré  leur  immense  réputation  ,  M.  Gin- 
guené  avoue  qu'il  leur  préfère  plusieurs 
autres  Canzoni  du  même  recueil ,  et  Ê 
comme  il  les  cite ,  on  peut  se  convaincre 
qu'il  est  très-permis  et  même  très-facile 
d'être  du  même  avis.  On  ne  se  sent  pas 
'disposé  non  plus  à  s'en  écarter ,  lorsqu'on 
Voit  l'auteur  regarder  la  seconde  partie 
de  Canzonière,  qui  contient  les  poésies 
faites  après  la  mort  de  Laure,  comme 
généralement  préféraMp  k  U  première^ 
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pour  le  naturel  et  la  vérité.  On  ne  saurait 
mieux  terminer  l'article  de  Pétrarque , 
que  par  ce  peu  de  mots  qui  renferment 
toute  l'étendue  de  son  mérité,  et  garan- 
tissent la  durée  de  sa  gloire  :  «  Après 
tous  les  poètes  qui  l'avaient  précédé,  après 
le  Dante  lui-même  /  il  restait  encore  k 
faire,  quant  au  choix  de;  expressions, 
et  à  la  fixation  de  la  langue  ;  après  Pé- 
trarque ,  il  ne  resta  plus  rien.  Ses  ou-? 
♦rages  ont  45o  ans  d'ancienneté,  et  Von 
aô'y  trouverait  peut-être  pas  deux  exprès^ 
sioàs  qui  aient  vieilli  ». 

La  poésie  italienne ,  dès  son  berceau , 
avait  atteint ,  grâces  au  Dante  et  à  Pé-» 
trarque  le  plus  haut  degré  de  sublimité 
fet  d'élégance.  Boccace  sut  rendre  le  mê- 
me service  à  la  prose  :  c'est  lui,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  l'auteur  « 
qui  vint  completter  le  triumvirat  litté- 
raire dont,  ce  grand  siècle  s'énorgueillit. 
Une  réflexion  qui  a  été  faite  au  sujet 
de  Pétrarque,  vient  s'appliquer  naturel* 
letnent  à  l'auteur  du  Dècamèron.  Savant 
littérateur,  érudit,  poète,  il  attendait 
•bn1  immortalité  d'ouvrages  latins  qu'il 
avait  travaillés  avec  des  soins  extrêmes  ; 
et  il  la  reçut  d'un  recueil  de  contes  qu'il 
n'avait  composés  ,  disait-il  lui-même ,  qua 
pour  désennuyer  des  femmes;  Mais  ces 
contes  étant  aussi  plus  k  la  portée  de  la 
plupart  dés  hommes  que  les  poésies  dû 

Dante  et  de  Pétrarque ,  il  est  peu  étoflj 
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nant  qne  Bocoaoe  soit  beaucoup  pins  eoni 
du  qu'eux.  Les  personnes  qui  ne  lisent 
ces  Nouvelles  que  dans  de  lourdes  traduc- 
tions ,  ne  savent  point  qu'elles  sont  en-, 
core  moins  remarquables  par  la  vérité  des 
descriptions  et  le  piquant  des  aventures, 
que  par  l'abondance  ,  la  variété  9  l'harmo- 
nie et  la  pureté  de  la  langue  et  du  style. 

Après  ces  trois  grands  modèles  y  on 
ne  trouve  plus  dans  le  1401e.  ni  dans  la 
i5me.  siècle  de  noms  que  l'on  puisse 
citer  à  côté  des  leurs  ;  l'élan  était  donné, 
mais  il  changea  de  direction.  On  négliges! 
.  la  poésie  pour  se  livrer  à  la  recherche 
des  trésors  de  l'antiquité,  et  à  la  gloire 
de  les  livrer  à  la  lumière.  «  A  force  de 
vouloir  être  grec  ou  latin  ,  a  dît  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  on  oublia  qu'on 
était  italien,  et  le  talent  d'imiter  était  le 
seul  auquel  on  pouvait  aspirer  ».  Vers  la 
fin  de  ce  i5e.  siècle  parut  enfin  un  hom- 
me qui  se  montra  digne  de  manier  la 
lyre  du  Dante  et  de  Pétrarque  ,  et  cet 
homme  était  comblé  de  toutes  les  faveurs 
de  la  fortune  :  c'était  Laurent  de  Médicia. 
Il  fut  dignement  secondé  par  le  Palitien 
dans  ses  nobles  efforts  pour  ranimer  l'ar- 
deur des  muses  italiennes.  Mais  ce  n'é- 
tait qu'au  siècle  suivant,  à  ce  siècle  qui 
devait  voir  briller  l'Arioste  et  le  Tasse , 
qu'était  réservé  la  gloire  d'égaler  »  si 
ce  n'est  de  surpasser ,  les  plus  beaux  ègfiê 
4e?  temps  antique».         :  ;iC*. 
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M.  Ginguené  termine  oe  troisième  vo* 
lu  me,  en  laissant  ses  lecteurs  dans  l'at- 
tente des  grandes  merveilles  qu'il  doit 
parcourir  avec  eux  dans  les  suivans.  Ils 
ne  paraîtront  jamais  assez  tôt  au  gré  de 
l'impatience  de  toutes  les  personnes  dont 
ce  savant  et  intéressant  ouvrage  aura  re- 
doublé l'amour  et  l'admiration ,  pour  uns 
littérature  qui  leur  offre  une  source  do 
jouissance  toujours  nouvelles.  S* 


Voyages  dans  la  péninsule  occidentale 
de  Vlnde  et  dans  Vile  de  Ceylan  ;  par, 
M.  J.  Haafner,  traduits  du  hollandais 
par  M.  J.;  avec  cinq  planches.  Deux 
yol.  in-8*.  Prix,  12  fr.,  et  i5  fr.  ffana 
de  port.  A  Paris ,  chez  Arthus»Bertrand  £ 
libraire  ,  rue  Hautefeuille ,  n°.  23. 

L'auteur  de  oe  voyage  naquit  &  Halle  en 
1755.  Il  avait  à  peine  atteint  sa  onzième 
année  lorsqu'il  s'embarqua  avec  son  père, 
qui  venait  d'être  nommé  médecin  en  cbejE 
de  la  colonie  hollandaise  de  Batavia. 
Ayant  eu  le  malheur  de  le  perdre  dans 
la  traversée ,  à  peu  de  distance  du  Cap* 
de-Bonne- Espérance ,  et  d'être  volé  pat 
un  matelot,  il  arriva  à  Batavia  seul,  sans 
appui,  sans  reçommandations  et  dénué 
de  (9utQ  espèce  de  ressource?»  H  entrai 
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au  service  de  la  compagnie  hollandaise; 
et  depuis  l'âge  de  onze  ans  jusqu'à  celui 
de  18  f  il  navigua  sur  les  différences  mers 
de  l'Inde ,  où  il  essuya  tous  les  caprices 
de  la  fortune ,  sans  espoir  de  retourner 
jamais  dans  sa  patrie.  Ce  genre  d'état 
n'était  pas  très  -  favorable  à  l'éducation 
du  jeune. orphelin  ;  cependant  doué  parla 
nature  d'un  esprit  pénétrant  et  réfléchi, 
et  de  grandes  dispositions  à  l'étude ,  il 
profitait  des  momens  de  liberté  que  lui 
laissait  quelquefois  son  service,  pour  ac- 
quérir quelque  instruction.  Ajoutons  en? 
oore  que  pendant  le  cours  de  ses  voya- 
ges il  avait  eu  occasion  d'apprendre  les 
idiomes  des  différentes  nations  de  l'Inde 
avec  lesquelles  la  compagnie  entretenait 
*les  relations ,  et  qu'il  était  à  cet  égard 
plus  instruit  à  dix  «huit  ans  ,  que  ne  le 
sont  la  plupart  des  Européens  après  un 
séjour  de  vingt  -  cinq  et  môme  trente 
ans  sur  la  côte  de  Coromandel. 

Néanmoins  malgré  toutes  ses  connais- 
sances ,  le  jeune  Haafner  n'avançait  point 
en  grade,  et  sa  situation  n'était  rien 
/moins  qu'avantageuse,  lorsqu'une  cir- 
constaace  imprévue  vint  fort  à  propos 
lui  faire  quitter  un  genre  de  vie  si  opr 
posé  à  ses  goûts. 

Il  se  trouvait  au  Bengale ,  à  bord  d'un 
vaisseau  de  la  compagnie  hollandaise» 
destiné  pour  Négapatnam  ,  et  qui  était 

feienû  en  rade  sans  pouvoir  se  mettra 
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ten  mer,  par  la  maladie  dè  la  plupart  de 
ses  matelots.  On  envoya  au  capitaine  j 
en  remplacement  de  ceux-ci,  quelques 
matelots  noirs.  ,  mahométans  ,  nommés 
Lascars ,  avec  lesquels  on  se  mit  en  route.* 
Après  avoir  beaucoup  souffert  du  vent 
et  de  la  marée,  après  avoir  été  obligés 
d'aller  relâcher  à  tous  les  comptoirs  hol- 
landais situés  le  long  de  la  côte  ,  ce  vais- 
seau arriva  enfin  à  Négapatnam  ,  ayant 
mis  plus  de  cinq  mois  à  faire  une  route 
qu'on  fait  d'ordinaire  en  quelques  se-: 
maines.  Le  capitaine  avait  pendant  le 
trajet  traité  de  la  manière  la  plus  cruelle , 
non-seulement  les  simples  matelots ,  mais 
même  les  officiers;  il  fit  un  jour,  pour 
une  très-légère  faute ,  battre  d'une  ma-> 
mère  si  horrible  ,  avec  des  cables,  deux 
de  ces  Lascars ,  que  ces  infortunés  en 
moururent  peu  d'instàns  après. 

L'auteur,  âgé  alors  de  dix •  huit  ans, 
indigné  d'une  telle  action  ,  en  dressa  surr 
le -champ,  mais  en  secret,  un  procès- 
verbal  fort  détaillé ,  qu'il  fit  signer  par 
le  ministre  ,  par  ceux  des  officiers  que 
le  capitaine  avait  mis  à  fond  de  cale  y 
par  le  quartier-maître,  le  canonnier  et 
quelques  autres.  Muni  de  cette  pièce ,  il 
se  rendit  à  terre  avec  le  chef  des  Las- 
cars, dans  le  dessein  de  porter  plainte 
du  meurtre  que  le  capitaine  avait  commis. 
Quelques  jours  après ,  un  sergent  de 

justicç  vint  à  bord  du  vaisseau  pour  or£ 
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donner  &  M.  Haafner,  ainsi  qu'aux  au- 
tres signataires  du  procès-verbal ,  de  se 
vendre  à  l'hôtel  •  de  -  ville ,  où  le  conseil 
de  justice  était  assemblé.  Après  qu'ils 
eurent  fait  leur  déposition ,  on  voulut  sa- 
voir quel  était  l'auteur  du  procès  verbal. 
Le  jeune  Haafner  se  nomma  ;  alors  le 
secrétaire  du  conseil  prit  la  parole,  lui 
lit  compliment  sur  son  écriture  et  sur 
son  style  ;  loi  dit  que  ce  serait  dommage 
qu'il  restât  à  bord  d'un  vaisseau,  et 
qu'on  pourrait  faire  quelque  chose  dé 
lui ,  s'il  se  sentait  disposé  à  rester  à  terre 
et  è  entrer  dans  ses  bureaux. 

Cette  proposition  plût  beaucoup  à  no- 
tre jeune  marin ,  et  il  l'accepta  sans  hé* 
siter.  On  le  plaça  en  qualité  d'adjoint 
dans  le  bureau  du  commerce.  Le  repos 
qu'il  goûta  d'abord  dans  cette  place  t  lui 
parut  bien  doux  ,  en  comparaison  de  la 
vie  agitée  qu'il  Venait  dè  quitter;  mais 
eu  bout  de  quelques  jours ,  il  s'apperçut 
que  c'était  là  tout  ce  qu'il  avait  gagné 
au  change  ;  il  éprouva  bientôt  que  tou- 
tes les  brillantes  promesses  qu'on  lui  avait 
faites  étaient  illusoires,  de  même  que  les 
espérances  auxquelles  il  s'était  abandonné; 
qu'enfin  il  n'avait  quitté  un  esclavage  que 
pour  retomber  dans  un  autre ,  sans  être 
plus  Certain  d'un  sort  futur. 

L'auteur  se  regardait  donc  toom me  con- 
damné à  végéter  tristement  dans  l'Iode 
avec  le  grade  de  simple  commis,  sans 
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pouvoir  rien  épargner  sur  ses  modiquei 
appointemens.  Il  se  résolut  dès -lors  à 
acquérir  une  instruction  variée ,  et  à 
devenir,  s'il  était  possible ,  l'instrument 
de  sa  propre  fortune.  Avec  beaucoup 
de  persévérenoe  ët  de  soins,  il  apprit 
seul  et  sans  maître,  la  tenue  des  livres f 
et  dix  -  huit  mois  après  son  arrivée  à 
Négapatnam,  il  se  trouva  très -instruit 
dans  cette  partie,  de  même  que  dans 
toutes  lés  affaires  contentieuses  et  com- 
merciales de  la  colonie.  Après  bien  des 
passe-droits  et  des  contrariétés ,  il  obtint 
emploi  à  Sadras. 

*  Arrivé  dans  ce  comptoir,  il  y  fouit  pen- 
dànt  deux  ans  d'un  bonheur  tranquille, 
qu'il  a  long -temps  regretté,  et  qui  ne 
fut  troublé  que  par  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Angleterre  à  la  Hollande  en 
1781. 

Sadras  fut  pris  comme  par  surprise. 
Un  officier  anglais  y  entra ,  un  mouchoir 
blanc  à  U  main.  Le  gouverneur  était  & 
table;  on  crut  que  cet  officier  venait 
tout  simplement  lui  demander  à  ditiêr^ 
et  sur  l'annonce  qu'on  vint  faire  au  gou- 
verneur  qu'un  officier  anglais  désirait  lui 
pat  1er,  il  dit  fort  gaiement  :  «  Faites  en- 
trer, plus  on  est  de  monde,  plus  on  rit  ; 
il  boira  avec  nous  à  la  prospérité  de  Sa-, 
dras».'  Cet  officier  apprit  au  gouverneur 
que  la  guerre  venait  d'être  déclarée  en- 
tre l'Angleterre  et  la  Hollande  ,  qu'en 
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conséquence  il  venait  de  la  part  du  coin* 
mandant  Georges  Mackay,  le  sommée 
de  remettre  aux  armes  à,e  S.  M.  britan- 
nique la  place  de  Sadras.  La  consternai 
tîon  fut  générale;  tous  les  convives  qui, 
peu  de  minutes  auparavant,  étaient  livrés 
à  l'allégresse  ,  furent  plongés  dans  le  plus 
Vif  accablement.  ^  » 

La  colonie  hollandaise  était  dans  Tirn* 
possibilité  de  résister  aux  Anglais  qui 
venaient  de  débarquer  à  quelques  milles 
de  Sadras  avec  des  fôrces  considérables, 
On  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  obtenir 
une  capitulation  moins  dure  que  celle 
qu'avait  proposée  l'officier  anglais.  M* 
Haafner,  comme  étant  le  seul  de  la  co* 
Ionie  qui  sût  l'anglais,  fut  envoyé  auprès 
du  commandant  pour  négocier  cette  a& 
faire.  Il  obtint  en  effet  des  conditions 
moins  dures  que  les  premières;  mais  il 
fut  obligé,  en  vertu  du  traité,  de  se 
rendre  à  Madras ,  comme  prisonnier  de 
guerre,  avec  tous  les^  employés  civils  et 
militaires  de  la  colonie.  < 
.  Lorsque  M.  Hwfqer  fut  arrivé  à  Ma* 
Aras,  il  trouva  cette  ville  encombrée  de 
tous  les  réfugiés  des  différentes  provinces 
du  Cârhatte  qui  venaient  y  chercher  un 
asyle  contre  les  ravages  du  brave  Hyder* 
Alt  t  qui  avait  entrepris  de  chasser  les 
Anglais  de  l'Inde,  et  qui  aurait  sans 
doute  réussi  daps  ce  projet  si  quelques-; 
uns  de  ses  alliés  ne  l'eussent  abandonné, 

Cette 
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Cette  surcharge  de  population  ne  tarda 
pas  d'amener  la  disette  dans  une  petite 
ville ,  d'ailleurs  mal  approvisionnée.  Le 
pays  ravagé  dans  les  environs  par  la  guerre 
des  Anglais  et  des  Marattes ,  ne  fours 
nissait  plus  de  vivres;  la  détresse  augr 
menta  par  degré.  Un  convoi  de  80  bâ; 
timens  chargés  de  grains  arrive  à  Madras  ; 
mais  on  tarde  trois  jours  à  le  décharger. 
Une  tempête  affreuse  survient  la  troisième 
nuit  9  et  tous  les  bdtimens  périssent. 
Alors  la  famine  commença  ses  ravages* 
M.  Haafner  se  détermina  à  fuir  préci- 
pitammentde  Madras  ;  à  cet  effet  il  achète 
une  chelingue  qui  devait  le  transporter 
à  Ceylan.  11  s'embarque  à  la  faveur  de  la 
nuit,  mais  il  est  arrêté  à  l'instant  même 
de  son  départ ,  et  conduit  devant  tord 
Macartney  (1),  commandant  de  Madras  g 
qui  ne  le  relâcha  et  ne  lui  permit  de 
continuer  sa  route  qu'à  condition  qu'il 
se  chargerait  de  lettres  pour  le  gouver- 
neur de  Tranquebar,  lui  promettant  une 
récompense  de  10,000  fr.  s'il  s'acquittait 
iidellement  de  sa  commission* 

C'est  le  récit  d'un  voyage  de  Madras 
à  Ceylan  par  Tranquebar  qui  forme  le 
premier  volume  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons. 

Ce  voyage  eut  lieu  par  mer,  et  l'au* 
teur  y  courut  des  dangers  de  toute  es* 


(1)  Le  même  qui  fut  depuis  ambassadeur  en  Chine* 
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pèce.  Son  bateau ,  mal  construit  et  ôtf- 
vert  de  tous  côtés  ,  manqua  plus  (Tuas 
fois  de  couler  bas.  Il  évitait  autant  que 
possible  de  trop  s'approcher  de  la  côte , 
dans  la  crainte  d'être  découvert  par  les 
troupes  de  Hyder- Aly  qui  l'auraient  infail- 
liblement dépouillé,  et  qui  peut-être  au- 
raient fait  pis  encore  si  elles  eussent  trouvé 
les  lettres  de  lord  Macartney,  dont  il  était 
porteur. . . .  Mais  malgré  ses  soins  ,  il  ce 
put  éviter  la  rencontre  d'un  bâtiment 
chargé  d'Indiens  de  l'armée  du  Nabab, 
qui  l'arrêtèrent  et  le  conduisirent  devant 
lui.  Il  se  fit  passer  pour  un  Hollandais 
qui  avait  fui  de  Madras  pour  se  sous- 
traire à  la  domination  anglaise  ,  et  qui 
se  rendait  à  Pondichéry  au  camp  du 
général  français ,  pour  lui  communiquer 
des  affaires  de  la  plus  haute  importance. 
Mais  cette  excuse  ne  réussit  point ,  et 
le  chef  des  Indiens  ne  parlait  de  rien 
moins  que  de  te  retenir  prisonnier  jus- 
qu'à plus  ample  information ,  lorsqu'heu- 
ïeusement  pour  lui  M.  Haafner  reconnut 
parmi  les  officiers  du  Nabab  un  homme 
a  qui  autrefois  il  avait  sauvé  la  vie.  Dès 
cet  instant  toutes  les  difficultés  a9appla4 
nirent;  M.  Haafner  fut  choyé  et  fêté, 
et  ce  ne  fut  que  bien  avant  dans  la  nuit 
qu'il  pût  se  dérober  aux  transports  d'a- 
mitié qu'il  recevait  de  toutes  parts.,  pour 
retourner  &  bord  et  reprendra  la  route 
de  Pondichéry. 
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Arrivé  dans  cette  ville  ,  par  un  acte 
de  désintéressement  louable  ,  et  ne  vou- 
lant servir  en  rien  les  Anglais  ,  il  remit 
les  dépêches  de  lord  Macartney  à  un  of- 
ficier général  français  nommé  Solminiao,* 
qui  y  commandait  en  l'absence  de  M.  de. 
Suffren. 

De  Pondichéry,  notre  voyageur  se  ren-. 
dit  à  Tranquebar,  où  il  retrouva  une 
jolie   Indienne,    nommée  Anne  f  qu'il 
avait  connue  à  Madras  ,  et  qui  voulue 
absolument  le  suivre  dans  l'île  de  Çey- 
lan.  Après  avoir  loué  une  chelingue  ,  il 
se  mit  en  route  avec  cette  fille  et  un 
quidam  qui  se  faisait  appeller  le  comte 
de  Bouvoux ,  et  qui  lui  demanda  pas- 
sage sur  son  bâtiment  pour  lui  et  les 
deux  femmes  qui  le  servaient*  Ce  comte 
de  Bouvoux  était  un  original ,  une  es-: 
pèce  de  fou  ;  il  s'était  chargé  des  pro-? 
visions ,  et  il  avait  eu  la  maladresse  de 
n'emporter  que  quatre  poulets  rôtis  et 
dix  petits  pains»  qui  suffirent  à  peine 
pour  un  four;  ajoutez  à  cela  qu'ayant 
voulu  ,  pendant  que  M.  Haafoer  dormait , 
se  mêler  de  la  manœuvre ,  il  fit  si  bien 
dériver  le  bâtiment  9  que  le  lendemain  A 
la  pointe  du  jour»  on  se  trouva  en  pleine 
mer,  sans  appercevoir  d aucun  côté  la 
terre. 

Cette  situation  critique  dura  plusieurs 
jours  :  le  comte  s'en  consolait  en  buvant! 
du  vin  de  Bordeaux,  dont  il  avait  em- 

C  a 


52  ESPRIT 

porté  deux  caisses  avec  lui*  ët  en  «e 
maintenant  dans  un  état  continuel  d'i- 
vresse ;  mais  M.  Haafner  était  en  proie 
aux  plus  vives  inquiétudes.  Sa  chère 
Aune  et  les  deux  femmes  du  comte  étaient 
à  demi-mortes  de  faim  et  de  chaud,  et 
les  matetots  incapables  d'agir  faute  d'eau 
et  d'alimens  :  tout  l'équipage  enfin ,  ex- 
cepté le  comte  qui  n'était  pas  dans  un 
état  à  sentir  le  danger,  s'attendait  à  mou* 
rie  de  la  plus  affreuse  mort ,  lorsque  le 
cinquième  four  on  découvrit  les  côtes  de 
l'île  de  Garavida  près  de  celle  de  Ceylao. 
Hos  voyageurs  y  descendirent  et  s'y  re- 
posèrent pendant  quelques  heures ,  au 
bout  desquelles  ils  s'embarquèrent  pour 
Sïaffanapatnam  dans  l'île  de  Ceylan,  où  ils 
arrivèrent  le  même  jour* 

M.  Haafner  retrouva  à  Jaffanapatnam 
'des  amis  chez  lesquels  il  se  logea  avec 
sa  belle  Anne ,  qui  fiqit  bientôt  par  de- 
venir son  épouse.  Notre  voyageur,  en 
amant  passionné ,  nous  trace  un  portrait 
Jtrès- séduisant  de  son  amante. 

Le  lecteur  sera  donc  très  -  surpris ,  en 
ouvrant  le  second  volume  ,  contenant  le 
récit  d'un  voyage  entrepris  deux  ans 
après  celui-ci ,  de  ne  plus  entendre  par* 
1er  de  la  belle  Anne ,  de  ce  trésor  ines» 
timable.  M.  Haafner  ne  nous  dit  point 
de  quelle  manière  il  la  perdit,  si  c'est 
par  mort  ,  par  rapt,  ou  par  séparation 

mutuelle  ;  il  aurait  bien  dû  «  ce  me  seuH 
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ble,  en  glisser  quelques  mots  pour  sa- 
tisfaire le  lecteur,  dont  il  a  si  vive  menu 
appellé  la  curiosité  sur  cette  belle  In-; 
dienne,  pendant  une  bonne  moitié  du 
premier  volume. 

Ce  volume  se  termine  à  l'arrivée  de 
notre  voyageur  à  Jaffanapatnam.  L'ana- 
lyse exacte  qu'on  vient  d'en  lire  ,  fera 
voir  qu'il  ne  contient  rien  de  bien  in- 
téressant. En  effet,  A  l'exception  de  la 
relation  de  la  traversée  sur  mer  de  Tran- 
quebar  à  l'île  de  Ceylan,  qui  est  assez 
attendrissante ,  et  qui  participe  môme  un 
peu  du  roman,  toutes  les  autres  parties 
du  volume  sont  froides  et  peu  instruc** 
tives.  L'auteur  y  parle  sans  cesse  de  lui, 
de  ses  projets  de  fortune ,  de  ses  chan* 
gemens  d'emploi ,  de  ses  spéculations  par^ 
ticulières;  c'est,  &  proprement  parler, 
une  histoire  d'une  partie  de  sa  vie  K 
plutôt  qu'un  voyage.  Il  n'en  est  heureu- 
sement pas  tout-à  fait  de  même  du  second 
volume  ;  on  y  trouve  au  moins  quelques 
descriptions  piquantes  et  quelques  parti- 
cularités neuves  qui  dédommageront  un 
peu  le  lecteur  de  l'ennui  que  lui  aura 
inspiré  le  premier  volume. 

Le  seoond  volume  contient  la  relation 
d'un  voyage  fait  par  terre  et  en  palanquin 
le  long  des  côtes  d'Orixa  et  de  Coro-; 
mandel,  dans  la  péninsule  occidentale  de 
l'Inde.  Ce  voyage  eut  lieu  deux  ans  après 
4elui  dont  je  viens  de  parler.  M.  Haafnec 
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ne  nous  dit  pas  quel  en  fut  le  bat ,  et 
quel  emploi  il  exerçait  à  cette  époque; 
il  paraît  néanmoins  qu'il  était  toujours 
attaché  à  la  compagnie  ,  et  que  ses  af- 
faires étaient  en  assez  bon  état ,  puisque 
de  toutes  les  manières  de  voyager  dans 
l'Inde  ,  il  choisit  la  plus  dispendieuse. 

fiimilipatnam  ,  où  il  résidait»  est  située 
par  le  18e.  degré  de  latitude  nord  ,  sur 
la  côte  d'Orixa  ,  c'était  la  loge  la  plus 
septentrionale  delà  compagnie  des  Indes; 
sur  la  côte  de  la  péninsule.  Elle  est  bâtie 
au  bord  de  la  mer  et  au  pied  d'une  haute 
montagne  sur  laquelle  est  élevée  une  pa- 
gode où  l'on  allume  du  feu  toutes  les 
nuits  ,  de  manière  que  ce  temple  sert  de 
fanal  aux  vaisseaux  qui  fréquentent  ces 
parages.  Le  commerce  y  est  considéra- 
blement tombé  depuis  1781.  L'article  le 
plus  important  est  le  coton  qui  y  est  de 
meilleure  qualité  et  à  un  prix  plus  mo- 
dique que  celui  des  autres  places  de 
l'Inde.  Les  Hollandais  tenaient  ce  bourg 
à  ferme  du  sarasquier  ;  ils  y  avaient  cons- 
truit un  petit  fort  ou  château  qui  ne 
pouvait  servir  qu'à  se  défendre  contre  1 
les  naturels  du  pays  ,  et  qui  fut  détruit 
en  1781  par  les  Anglais ,  de  même  que 
tous  les  autres  établissemens  situés  le  long 
de  la  côte. 

De  Bimilipatnam  à  Mazulipatnam  il  y 
«  environ  190  milles  anglais.  L'auteur 
mit  une  dixaine  de  jours  &  faire  ce  tri; 
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jet,  porté  seul  dans  son  palanquin  par 
huit  coulis ,  qui  se  relayaient  par  moitié 
de  distance  en  distance.  Ces  coulis  sont 
des  malheureux  nés  dans  la  plus  basse 
caste  |  auxquels  la  religion  interdit  la 
choix  d'une  autre  profession.  L'auteur 
se  loue  beaucoup  de  leur  conduite;  il 
les  a  constamment  trouvés  d'un  nature! 
doux  et  docile  et  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Comme  ils  sont  élevés  dès  le 
plus  bas  âge  à  l'état  de  porteurs ,  ils  yi 
sont  d'une  adresse  et  d'une  agilité  in* 
concevables. 

A  quelques  lieues  dè  Biinilipatnam  J 
M.  Haafner  s'écarta  de  sa  route  pour  se 
rendre  à  la  montagne  de  Schiemanohe- 
lom ,  sur  le  sommet  de  laquelle  est  situé 
le  temple  du  dieu  Appana,  qui  est  en 
grande  vénération  chez  les  Indiens,  et 
dont  on  célébra  la  fête  lors  de  son  pas- 
sage. 

Cette  fête  devait  durer  neuf  jours  , 
pendant  lesquels  il  ne  cesse  d'arriver  de 
toutes  les  parties  de  l'Inde  une  quantité 
considérable  de  pèlerins  de  tout  âge  et  - 
de  tout  sexe  ;  l'auteur  évalue  à  plus  de 
quarante  mille  ceux  qu'il  y  trouva  ras* 
semblés. 

Quatre  cent  trente  marches  commo- 
des et  bien  distribuées  conduisent  de-, 
puis  le  pied  de  la  montagne  jusqu'à  en- 
viron un  quart  de  sa  hauteur.  Ici  le* 
marches  cessent  et  Ton  arrive  assez  fa- 
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cilement  jusqu'à  un  autre  endroit  où 
s'élève  de  tous  côtés  une  masse  de  ro- 
chers à  pic  9  qu'il  est  impossible  de  gra£ 
vir.  Après  ces  murailles  naturelles  que 
l'on  franchit  à  une  espèce  de  porte  tail- 
lée dans  le  roc  ,  la  montagne  devient 
de  nouveau  accessible  jusqu'à  une  cer- 
taine distance  où  l'on  retrouve  des  de^ 
grés  ,  au  nombre  d'onze  cent  soixante  , 
qui  conduisent  au  sommet  de  la  mon- 
tagne. 

Le  village  de  Schiemanchelom  est 
placé  sur  cette  cime  et  domine  les  nua* 
ges;  à  peu  de  distance  de  lui,  vers  le 
sud  ,  est  élevé  le  fameux  temple  du  dieu 
Appana.  Ce  temple  est ,  de  même  que 
les  marches,  entièrement  taillé  dans  le 
roc.  Dans  son  enceinte  se  trouve  la  fon- 
taine sacrée.  C'est  une  source  d'eau  fraî- 
che, jaillissant  d'entre  deux  rochers,  et 
tombant  de  là  dans  un  large  et  profond 
canal  qui  descend  en  ligne  directe  de  la 
montagne.  A  cent  pas  environ  de  la  mu- 
raille de  rochers  qui  entoure  toute  la 
montagne  ,  ce  canal  se  divise  en  cinq 
branches,  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
six  pas  ,  et  qui  se  précipitent  dans  la 
vallée ,  en  jets  paraboliques  de  l'épais- 
seur du  bras  par  des  ouvertures  prati- 
quées à  cet  effet  dans  la  muraille  êe 
rochers. 

La  superstition  des  Hindous  attribue 
.  des  vertus  miraculeuses  à  ces  eaux.  Cha- 
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que  péleria  doit  s'y  aller  baigner  Avant 
de  se  présenter  dans  le  temple,  ou  te- 
nir sa  tête  pendant  quelques  minutes 
sous  un  des  cinq  jets.  On  peut  juger 
par  là  quelle  doit  être  l'affluence  des  pè- 
lerins auprès  de  ces  Cascades.  Cependant 
Fauteur  n'y  vit  commettre  aucun  désor^ 
cire  ;  chacun  attendait  son  tour  avec  une 
patience  et  une  résignation  que  la  reli- 
gion  seule  peut  inspirer. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  de- 
vait se  faire  la  procession  du  dieu.  L'au- 
teur se  rendit  sur  la  montagne  pendant 
la  nuit,  mais  ce  n'était  point  dans  l'in- 
tention d'assister  à  cette  cérémonie /dont 
il  vit  néanmoins  fort  à  son  aise  les  bruyans 
apprêts.  Un  spectacle  plus  beau  et  plus 
imposant ,  le  lever  du  soleil ,  appellait 
ses  regards.  Il  s'éloigua  de  la  foule ,  se 
plaça  sur  le  revers  oriental  de  la  mon* 
tagne ,  dans  un  lieu  écarté  et  solitaire, 
où  personne  ne  pouvait  l'interrompre 
dans  ses  tratiquilles  méditations;  et  ce 
fut  de  ce  lieu  qu'il  contemplait  à  loisir 
la  scène  sublime  que  lui  offrait  la  mer# 
réfléchissant  par  degrés  les  feux  naissan* 
de  l'astre  du  jour. 

A  dix  heures,  notre  voyageur  se  re- 
mit en  route,  et  il  arriva  le  lendemain 
à  six  heures  du  matin  à  Vizagapatnara , 
où  les  Anglais  ont  une  factorerie.  Après 
avoir  terminé  les  affaires  qui  l'avaient 

©ppetlé  dans  cette  ville ,  il  se  disposait  k 

C  5 


Digitized 


58  ESPRIT 

continuer  sa  route ,  lorsqu'il  apprît  que 
dans  un  village  voisin  une  jeune  veuve 
hindouse  devait  se  brûler  vivante  avec 
le  corps  de  son  mari ,  en  se  précipitant 
dans  une  fosse  enflammée.  Il  n'avait  pas 
encore  vu  dans  l'Inde  de  spectacle  de 
ce  genre  ;  la  singularité  de  celui-ci  pi- 

3ua  sa  curiosité,  et  quelque  horrible  que 
ùt  être  l'aspect  de  cette  cérémonie  , 
il  ne  voulut  point  laisser  échapper  l'oc- 
oasion  d'en  être  le  témoin.  En  consé« 
quence,  il  ajourna  son  départ  au  len- 
demain ,  et  se  mit  incontinent  en  route 
Avec  quelques  amis  pour  le  village  où 
devait  s'exécuter  cet  acte  stupide  et 
barbare  d'un  dévouement  prétendu  ret 
ligieux. 

«  Nous  y  arrivâmes  ,  dit-il,  à  trois  hem 
f es  ,  et  ne  tardâmes  pas  à  trouver  la  de- 
meure de  celle  qui  devait  être  l'héroïne  de 
cette  tragédie»  Elle  était  assise  devant  la 
porte  de  sa  maison  ,  entourée  de  quelques 
personnes  dés  deux  sexes ,  sans  doute  ses 
parens  ,  à  qui  elle  distribuait  de  temps  en 
îempsdubethei,  en  remuant  sans  cesse  les 
lèvres  •  sans  proférer  un  seul  mot ,  comme 
une  personne  qui  prie  à  voix  basse  :  rien 
n'annonçait  chez  elle  la  moindre  crainte; 
elle  semblait  au  contraire  être  parfaite- 
ment  tranquille. 

«  Cette  malheureuse  n'avait  pas  trente 
ans.  Ses  traits  étaient  agréables  et  doux  , 

pt  sa  teille  frejle.  Pf  ofçndément  ému  è  je 
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la  quittai  pour  aller  voir  la  fosse  où  elle 
devait  se  précipiter...» 

«  Je  trouvai  cette  fosse  à  un  petit  quart 
de  lieue  du  village,  dans  une  plaine  :  elle 
pouvait  avoir  10  pieds  de  longueur  sur 
8  pieds  de  largeur  et  de  profondeur.  On 
était  alors  occupé  à  y  jetter  du  bois  pour 
y  augmenter  et  entretenir  un  brasier 
très- ardent. 

«  Peu  de  temps  après  ,  j'entendis  de 
loin  la  musique  qui  annonçait  l'approche 
de  la  victime*  Elle  était  accompagnée  des 
mêmes  personnes  que  j'avais  vues  auprès 
d'elle  devant  sa  porte*  Elle  tenait  à  la 
main  un  limon  dans  lequel  étaient  fixés 
des  clous  de  girofle  ,  ce  qui  tient  lieu  de 
cassolette  chez  les  femmes  hindouses. 

ce  La  procession  se  rendit  alors  aveo 
elle  vers  l'étang  prochain.  Avant  que  d'y 
arriver  ,  elle  détacha  tout  ce  qui  compo- 
sait sa  parure  ,  et  le  partagea  entre  quel- 
ques *  unes  des  femmes  qui  raccompa- 
gnaient. Après  s'être  baignée  ,  elle  se 
revêtit  d'une  robe  blanche  de  coton , 
trempée  dans  du  souchet.  Elle  s'avança 
d'un  pas  ferme ,  la  tête  haute  f  comme 
en  triomphe  9  au  bruit  de  la  musique  et 
accompagnée  de  quelques  brahmes  ,  qui 
cherchaient  à  soutenir  son  courage  en 
récitant  des  hymnes.  Pendant  ce  temps 
on  avait  entouré  de  hautes  nattes  la  fosse  , 
afin  que  la  victime  ne  fût  pas  effrayée  en 

voyant  trop  tôt-  le  brasier  t  devant  lequel 
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était  placé  le  corps  de  «on  raarî  sur  tra 
brancart.La  veuve  s'arrêta  quelque  temps 
et  regarda  de  l'air  le  plus  triste  ce  ca- 
davre ,  se  frappa  la  poitrine  et  pleura 
amèrement.  Elle  s'inclina  ensuite  devant 
lui  et  fit  trois  fois  le  tour  de  la  fosse»  et 
chaque  fois  qu'elle  approchait  dn  corps 
de  son  mari ,  elle  se  couvrait  le  visage 
de  ses  mains  et  faisait  une  profonde  sa- 
lutation. Elle  s'arrêta  enfin  près  de  lui , 
ae  tourna  vers  ses  parens  et  amis  9  à  ce 
qu'il  me  parut ,  d'un  air  assez  tranquille, 
pour  prendre  congé  d'eux.  Alors  on  lui 
donna  un  vase  rempli  d'huile ,  dont  elle 
versa  une  partie  sur  le  corps  du  défunt, 
et  qu'elle  posa  ensuite  sur  sa  tête ,  en 
criant  jusqu'à  trois  reprises,  d'une  voix 
,  forte ,  Naraina  !  qui  est  un  des  noms 
de  Vischoou.  Ensuite  on  ôta  prestement 
les  nattes  qui  entouraient  la  fosse,  où 
l'on  jetta  le  cadavre,  et  la  veuve  sauta, 
sans  montrer  de  Teffroi ,  après  lui ,  aux 
vociférations  des  femmes  qui  se  trou- 
vaient là  et  au  tintamarre  de  la  musi- 
que ;  tandis  que  tous  les  spectateurs 
jettèrent  sur  elle  un  tison  qu'ils  tenaient 
pour  cet  effet  à  la  main ,  de  sorte  qu'elle 
en  fut  couverte  en  un  instant». 

Le  lecteur  n'attend  pas  de  moi  sans 
doute  que  je  suive  pas  à  pas  notre  voya- 
geur. L'auteur  aime  assez,  aime  trop 
même  à  raconter ,  il  décrit  sans  cesse  * 
mais  ses  description*  ne  pratfnwent  p«* 
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d'effet  ,  paroe  qu'elles  sont  généralement 
mal  écrites  ,  et  qu'elles  s'appliquent  â  des 
objets  peu  intéressans.  11  s'étend  aussi 
beaucoup  trop  longuement  sur  ce  qui  lui 
est  personnel.  Je  me  bornerai  donc  , 
dans  la  suite  de  cet  extrait,  à  quelques 
traits  généraux,  relatifs  aux  usages  et 
au  caraotère  des  Indiens ,  ainsi  qu'à 
quelques  descriptions  de  lieux.  Quoique 
ce  que  dise  là-dessus  M.  Haafner  n'of- 
fre rien  de  bien  neuf,  rien  que  d'autres 
voyageurs  plus  instruits  que  lui ,  ne  nous 
aient  déjà  fait  connaître  avec  détails,  on 
pourra  cependant  trouver,  dans  de  cer- 
taines parties  de  sa  relation  ,  quelques 
passages  remarquables  qu'on  lira  avec 
intérêt  ,  mais  ils  sont  en  petit  nombre. 

L'auteur  rencontra  un  jour  dans 
une  cbauderie  un  ermite  indien  attaqué 
d'une  hydropisie.  Ce  malheureux  s'était 
rois  en  route  pour  le  saint  temple  de 
Jagrenat ,  dans  lequel  il  aurait  désiré 
rendre  le  dernier  soupir  ;  mats  il  était 
si  malade  qu'il  paraissait  ne  pas  pouvoir 
aller  plus  loin.  Cette  rencontre  fournit 
à  M.  Haafner  l'occasion  de  nous  entrer 
tenir  de  ces  ermites ,  qui  sont  très-nom* 
breux  dans  l'Inde.  Il  s'exprime  sur  leur 
compte  en  termes  peu  mesurés  ,  et  pré- 
tend que  la  plupart  d'entre  eux  sont  des 
fainéans  et  des  vagabonds.  Mais  il  faut 
avouer  pourtant  que  l'austérité  de  la  vie 
qu'ils  mènent  rend  cette  supposition  peu 
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vraisemblable  ,  et  prouve  au  contrairâ 
qu'aucun  autre  motif  qu'un  excès  de  re- 
ligion a  déterminé  chez  eux  cette  voca«î 
tion.  Un  fainéant  et  un  vagabond  iraient- 
ils  ,  de  gaieté  de  cœur  ,  renoncer  à  leurs 
goûts  p  à  leur  liberté  et  aux  plaisirs  que 
leur  procure  leur  indépendance  ,  pour 
3e  soumettre  aux  privations ,  aux  fatigues 
et  aux  souffrances  multipliées  d'une  vie 
toute  contemplative,  où  il  faut  faire  l'ab- 
négation la  plus  complette  de  soi ,  cesser 
toute  relation  avec  le  reste  des  hommes  , 
se  séparer  de  sa  femme  et  de  ses  enfaus , 
se  mortifier  sans  cesse  le  corps  et  sup- 
porter journellement  sans  murmure  les 
horreurs  de  la  faim  ,  et  les  intempéries 

des  saisons  .?  Non  ,  certes  f  il  n'y  a 

que  la  religion  qui  puisse  inspirer  ce 
courage  ,  il  n'y  a  que  le  fanatisme  qui 
puisse  le  ranimer.  Le  tableau  suivant  de 
la  discipline  de  ces  ermites  fera  juger 
combien  doit  être  forte  la  résignation 
de  celui  qui  consent  à  se  joindre  à  eux  : 
«  Ils  sont  tenus  d'abord  de  renoncer 
à  leurs  vêtemens  ordinaires  pour  se  cou- 
vrir entièrement  d'écorces  d'arbres.  Il 
leur  est  défendu  de  couper  leurs  ongles 
et  leurs  cheveux ,  et  de  dormir  ailleurs 
que  sur  la  terre  sans  natte,  sans  cous- 
sin et  sans  couverture.  Ils  doivent  pas- 
ser toute  la  journée  à  lire  les  livres  sa- 
crés, tripler  leurs  ablutions  et  faire  l'of-, 

fraude  chaquç  matin  et  chaque  soir  ;  ils 
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font  obligés  de  tenir  constamment  les 
yeux  fixés  devant  eux,  et  oe  n'est  que 
dans  le  fcas  de  la  plus  grande  nécessité 
qu'il  leur  est  permis  d'adresser  la  pa- 
role à  leurs  femmes  ou  à  leurs  disciples. 

»  Pendant  les  mois  d'été  ou  de  la  bonne 
mousson ,  Termite  se  tient  assis  exposé 
à  toute  l'ardeur  du  soleil  et  entouré  de 
quatre  feux.  Pendant  la  saison  pluvieuse, 
il  lui  est  permis  de  faire  usage  d'une 
hutte  et  de  la  placer  sur  un  échafaud  0 
élevé  de  quelques  pieds,  afin  de  ne  pas 
souffrir  de  Phumidité  de  la  terre  :  mais 
acte  devient  bien  plus  méritoire  lorsque 
la  hutte  n'a  pas  de  toit.  11  ne  lui  est 
permis  de  manger  qu'une  seule  fois  dans 
vingt  -  quatre  heures ,  encore  est  -  ce  la 
fiuit  seulement.  Sa  nourriture  ne  doit 
consister  qu'en  grains  et  fruits  sauvages , 
dont  il  peut  faire  sa  provision  pour  une 
année  entière:  mais  il  lui  est  défendu 
de  faire  cuire  ce  qu'il  mange  ,  et  ne 
peut  le  faire  tremper  que  dans  de  l'eat* 
froide. 

»  Lorsqu'un  de  ces  ermites  sent  ap- 
procher sa  fin,  il  se  met  en  marque  vers 
l'est  ou  vers  le  nord  ,  sans  se  reposer 
plus  de  trois  fois  par  vingt-quatre  heu- 
res; il  continue  sa  route  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  tombe  excédé  de  fatigue  et 
rende  Tarne.  S'il  croit  préférable  de  met- 
tre lui  •  même  un  terme  à  sa  vie,  les 
livrç*  saint*  lui  prescrivant  ping  manière^ 
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de  se  détruire ,  i°.  de  se  laisser  mourir 
de  faim  ;  a°.  de  se  faire  enterrer  dans  do 
la  bouze  de  vache ,  d'y  mettre  le  feu  de 
sa  propre  main  et  de  se  brûler  ainsi  tout 
vivant  ;  3o.  de  s'enterrer  dans  la  neige 
des  monts  Thibéthains  ;  4°.  de  se  ren- 
dre dans  un  des  canaux  par  lesquels  le 
Gange  se  jette  dans  la  mer,  d'y  faire 
l'aveu  de  ses  péchés  et  d'attendre  dans 
l'eau,  en  ne  cessant  de  réciter  ses  priè- 
res ,  jusqu'à  ce  qu'un  crocodile  vienne 
le  dévorer  ;  5°.  enfin  de  se  placer  dans 
le  confluent  de  la  rivière  de  Dschumna 
et  du  Gange,  à  peu  de  distance  d'Al-j 
lahabad,  pour  s'y  noyer  ou  s'y  coupée 
la  gorge  ». 

Est-ce  là,  je  lë  demande,  un  genre 
de  vie  fait  pour  séduire  un  fainéant  ou 
un  vagabond?  Et  y  a-til  jamais  eu  dans 
le  moode  chrétien  une  classe  de  religieux 
plus  digne  de  compassion  que  ces  mal- 
heureux ermites  indiens?  Cessons  donc 
de  les  outrager  par  des  calomnies  ridi* 
cules ,  et  disons  plutôt  avec  les  écrivains 
modernes  :  «  Faut-il  parce  qu'un  homme 
porte  un  froc,  une  longue  barbe,  une 
ceinture  de  corde,  faut -il  ne  lui  tenir 
compte  d'aucun  sacrifice?  Quant  à  moi 
j'irais  chercher  une  vertu  aux  entrailles 
de  la  terre  ,  chez  un  adorateur  de  Wisch* 
nou  ou  du  grand  Lama ,  afin  d'avoir  le 
bonheur  de  l'admirer.  Les  actions  gér 

«éreuses  sont  trop  rares  aujourd'hui  pou* 
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,  ne  pas  les  honorer  sous  quelque  habit 
qu'on  les  découvre  ,  et  pour  regarder 
de  si  près  à  la  robe  du  prêtre  ou  au 
manteau  du  philosophe  ». 

A  quelques  lieues  de  Mazulipatnam  , 
M.  Haafaer  vit  dans  un  village  un  bar- 
bier occupé  à  raser  la  tête  à  tous  ceux 
qui  se  présentaient ,  avec  un  morceau 
de  verre.  Il  pàraît  qu'il  '  était  d'usage 
dans  ce  lieu  de  se  servir  de  verre  en 
place  de  rasoir.  Ce  qui  surprit  le  plus 
notre  voyageur,  ce  fut  la  constance  du 
patient.  11  ne  paraissait  souffrir  en  au- 
cune manière  de  cette  opération ,  quoi: 
qu'elle  dût  être  très-douloureuse. 

Arrivé  dans  cette  ville  f  M.  Haafner 
y  trouva  une  troupe  de  bayadères.  Il 
nous  parle  de  ces  danseuses  avec  beau- 
coup  de  détails ,  et  avec  la  prétention 
d'un  homme  qui  nous  en  entretiendrait 
pour  la  première  fois.  Ce  qu'il  en  dit 
n'offre  rien  de  neuf ,  et  n'est  que  la  ré- 
pétition de  ce  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  relations  des  autres  voyageurs  ;  aussi 
n'y  arrêterai*  je  pas  mes  lecteurs.  Je  pré- 
fère meure  sous  leurs  yeux  une  courte 
description  de  la  ville  de  Mazulipatnam 
et  de  son  climat ,  qui  me  paraissent  bien 
moins  connus  en  turope  que  les  danses 
des  bayadères. 

Mazulipatnam  faisait  autrefois  partie  du 
royaume  de  Golconde  ,  mais  depuis  la 
r  conquête  de  ce  pays  par  Aureng-Saheb 


Digitized  by  Google 


66  ESPRIT 

elle  fut  réunie  aux  états  du  Mogol  ;  ellô 
est  aujourd'hui  sous  la  domination  an* 
glaise  et  chef- lieu  d'un  gouvernement 
assez  considérable.  Quoique  déchue  de 
son  ancienne  opulence,  elle  n'en  est  pas 
moins  une  des  principales  villes  de  la 
côte  de  Coromaodel.  Elle  a  quatre  portes, 
plusieurs  bains  publics  ,  et  un  grand  nom- 
bre de  temples  et  de  mosquées  qui  en 
rendent  l'aspect  agréable  ;  quelques-unes 
de  ses  rues  sont  larges  et  belles.  Sa  po- 
pulation qui  est  assez  considérable,  ese 
composée  de  différentes  nations  ,  car 
outre  les  Hindous ,  on  y  trouve  des  Mores 
ou  Mahométans ,  et  un  grand  nombre 
d'Arméniens.  Le  commerce  de  cette  ville 
consiste  en  mouchoirs  et  toiles  peintes, 
qui  passent  pour  les  meilleurs  de  la  côte. 
Les  environs  fournissent  en  abondance 
du  riz,  du  bois  et  du  tabac.  Cette  ville 
est  encore  renommée  par  ses  danseuses 
ou  bayadères  ,  qui  sont  regardées  com- 
me les  plus  belles  et  les  meilleures  de 
l'Inde. 

Mazulipatnam  est  bâtie  dans  une  pe- 
tite île  9  et  plus  forte  par  la  nature  que 
par  l'art.  Du  côté  de  la  terre  ferme ,  elle 
est  entourée  d'un  marais  qui  a  une  bonne 
demi -lieue  d'étendue,  et  qui  sert  à  la 
couvrir  ;  car  en  abattant  le  pont  par 
lequel  on  passe,  il  ne  serait  guàre  facile 
d'atteindre  la  ville»  Ce  marais  produit 

communément  petri^t  h  eaison  sèche 
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de  Tannée  une  odeur  infecte  et  des  ex- 
halaisons pestilentielles  qui  occasionnent 
des  maladies. 

Mais  ce  fléau ,  quelque  dangereux  qu'il 
soit,  est  encore  moins  à  craindre  pour 
les  habitans  qu'un  certain  vent  brûlant 
de  terre  ,  qui  dure  ordinairement  six  se- 
maines ,  en  Avril  et  Mai.  La  chaleur 
qu'on  éprouve  sous  la  ligne  ,  lorsque  le  so- 
leil darde  perpendiculairement  ses  rayons, 
n'est  rien  en  comparaison  de  celle  que 
Ton  éprouve  à  Mazulipatnam  durant  cette 
funeste  saison.  Ecoutons  M.  Haafner  : 

ce  Durant  les  premiers  huit  jours,  diti 
il ,  cette  chaleur  est  en  quelque  sorte 
supportable  ;  mais  elle  augmente  telle- 
ment de  jour  en  jour,  qu'à  la  Un  on  ne 
sait  plus  où  se  réfugier.  Le  sang  bout 
dans  les  veines  gonflées  ,  la  respiration 
devient  courte  et  pénible ,  le  .visage  et  les 
mains  sont  brûlés,  la  peau  se  dessèche 
comme  du  parchemin  ;  toute  transpira- 
tîon  cesse  sans  que  rien  puisse  la  réta- 
blir ;  on  ressent  de  violens  maux  de  tête  f 
accompagnés  d'une  esquinancie ,  de  sorte 
que  la  déglutition  se  fait  difficilement , 
tandis  qu'on  est  dévoré  d'une  soif  ar- 
dente. C'est  en  vain  qu'on  emploie  tous 
les  moyens  connus  pour  se  rafraîchir;- 
tous  les  corps  qui  sont  naturellement 
froids  sont  maintenant  imprégnés  de  cha- 
leur et  même  brûlans  si  on  les  laisse  ex- 
posés  çp  plein  air,  Lq  meilleur  et  Tu* 
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nique  remède  pour  obteair  quelque  sou? 
lagement  »  c'est  de  passer  la  plus  grande 
partie  du  jour  dans  une  baignoire  pleine 
d'eau. 

»  L'atmosphère  9  qui  sous  ce  climat 
est  en  générai  si  pure ,  si  sereine  de- 
vient alors  sombre ,  obscure  et  se  couvre 
d'une  vapeur  invisible  qui  répand  sur 
tout  l'horizon  une  triste  teinte  bleue.  Le 
$oleil  perd  son  éclat  et  ne  se  présente  que 
sous  l'aspect  d'un  disque  violet.  Une  sté- 
rilité générale  se  répand  sur  la  terre. 
Les  marais  et  les  étangs  se  dessèchent  % 
tous  les  arbustes  verdoyans  sont  torréfiés 
et  décolorés  ,  \e%  feuilles  se  crispent  et 
tombent  telles  que  des  flocons  de  neige 
sur  la  terre  ;  les  oiseaux  cherchent  va 
esyle  dans  le  plus  épais  des  bois ,  et  les 
animaux  sauvages  vont  se  cacher  dans 
leurs  antres  :  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
respire  tâche  de  se  garantir  de  cette  con- 
flagration générale,  et  un  profond  silence 
*ègne  par -tout  comme  au  milieu  de  la 

nuit. 

»  Pendant  cette  saison ,  continue  Pau» 
teur  ,  il  est  dangereux  de  sortir  de  la 
maison  ,  sur-tout  au  milieu  du  four  ;  Pair 
est  alors  trop  chargé  de  matière  électri» 
.  que  ;  on  en  voit , même  les  jets  se  lancer 
vers  la  terre  en  différens  endroits,  et  Pon 
court  te  danger  de  mourir  sur-le-champ 
si  on  a  le  malheur  d'en  aspirer.  Aussi 
ceux  que  leur  devoir  oblige  d'aller. en 
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plein  air  ont  -  ils  soin  de  garnir  leur 
bouche  et  leur  nez  d'un  double  bandeau,; 
Plusieurs  personnes  en  sont  chaque  an- 
née les  victimes.  11  faut  remarquer  ioi  que 
ceux  qui  aspirent  de  cet  air  igné ,  ont* 
sur-le-champ  le  corps  couvert  de  caches 
livides  et  de  bubons  comme  s'ils  étaient 
empoisonnés. 

»  Toutes  ces  incommodités  et  tons  ce* 
fléaux  sont  ordinairement  accompagnés  j 
durant  toute  la  journée  ,  d'une  grande 
tempête ,  et  le  vent  fait  tournoyer  la 
sable  en  l'air,  de  sorte  qu'il  est  impos- 
sible de  distinguer  les  objets  ;  il  entre 
même  dans  les  lieux  les  mieux  fermés  et 
couvre  tout.  Quelquefois  il  est  tellement 
chassé  en  l'air  par  le  tourbillon ,  que  pen* 
daot  quelques  instans  la  nuit  semble  suc- 
céder au  jour  ;  ensuite  il  retombe  sur  la 
terre  comme  une  pluie  de  feu. 

»  Cette  chaleur  insupportable  est  oc-? 
casionnée  par  le  vent  de  terre,  lequel  , 
vers  te  milieu  de  la  saison  brûlante  ,  s'é- 
tend  par-dessus  les  marais  et  les  plaines 
sablonneuses  qui  entourent  Mazulipatnam 
du  côté  de  l'ouest ,  et  répand  sur  toute 
la  contrée  cet  air  dévastateur  qu'il  ap- 
porte avec  lui.  11  se  lève  ordinairement 
vers  les  deux  heures  du  matin  t  et  dure 
sans  interruption  jusqu'à  quatre  heures 
du  soir  ,  que  le  veot  de  mer  ,  qui  pen- 
dant tout  le  temps  semble  s'être  reposé  f 
sous  la  forme  d'une  colonne  de  nuées  à 
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l'horizon  9  perce  enfin  et  vient  rafraîchit 
de  son  haleine  bienfaisante  les  êtres  abat- 
tus qui  attendaient  avec  tant  d'impatience 
ton  secours.  Tout-à-coup  on  se  sent  la 
poitrine  soulagée  du  poids  pesant  qui 
l'accablait  ;  on  respire  de  nouveau  libre- 
ment ,  les  pores  de  la  peau  se  rou- 
vrent 9  la  soif  brûlante  cesse ,  et  tout 
semble  reprendre  une  nouvelle  existence. 

»  Mais  il  arrive  quelquefois  que  le 
vent  de  terre  garde  l'avantage  sur  celui 
de  mer  et  le  chasse  jusqu'à  l'extrémité 
de  l'horizon  ;  alors  à  une  journée  brù-i 
lante  succède  une  nuit  également  chaude. 
De  temps  en  temps  on  est  frappé  d'une 
vapeur  étouffante;  on  éprouve  un  mal- 
aise $  un  accablement  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible .de  décrire.  Inquiet  et  fatigué,  on 
s'agite  dans  son  lit  sans  pouvoir  goûter 
les  bienfaits  du  sommeil  ,  le  sommeil  mé-: 
me  est  pénible  ,  et  on  semble  livré  aux 
accès  d'une  fièvre  violente.  Dix  fois  on 
se  lève ,  et  on  se  couche  dix  fois  sans  trou-: 
ver  de  repos.  Quelque  terrible  que  soit 
le  four  f  la  nuit  est  beaucoup  plus  terrible 
encore  lorsque  ce  vent  brûlant  de  terre 
règne  à  Mazulipatnam;  on  a  de  plus  & 
redouter  les  moustiques,  ainsi  que  tous 
les  insectes  de  cette  nature  ,  qui  sont 
alors  plus  malfaisans  que  dans  les  autres 
temps  de  Tannée  ». 

Avant  de  quitter  Mazulipatnam  ,  M. 

Haafner  fut  témoin  d'une  scène  assez 
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lisible  que  donna  à  toute  la  ville  un 
moine  portugais  récemment  arrivé  de 
Goa.  L'intention  de  ce  religieux  était 
louable  sans  doute;  il  voulait  convertir 
à  la  vraie  foi  les  aveugles  Hindous  j  mais 
comme  il  parlait  fort  mal  la  langue  du 
pays,  il  s'apperçut  bientôt  que  ses  ex- 
hortations ne  faisaient  pas  une  grande 
impression  sur  l'esprit. de  ces  païens.  Il 
prit  alors  la  résolution  d'employer  un 
moyen  plus  efficace  ,  et  tel  qu'on  ne  pût 
lui  résister.  Il  avait  vu  probablement  la 
manière  dont  les  pénitens  hindous  sa 
châtient  ,  et  il  voulut  prouver  qu'un 
prêtre  chrétien  pouvait  ,  avec  autant  de 
ferveur  que  ceux-ci  ,  corriger  la  chair 
rebelle.  Voici  donc  ce  qu'il  imagina  de 
faire  dans  cette  circonstance. 

Il  habitait  une  petite  maison  à  lui  seul; 
il  s  y  déshabillait  jusqu'à  la  ceinture  ,  et 
dans  cet  état  se  plaçait  toutes  les  après-? 
midi  à  une  fenêtre  ouverte  ,  où  il  se  fus-; 
tigeait  le  corps  avec  une  discipline  fus* 
qu'à  ce  que  le  sang  lui  ruisselât  le  long 
des  reins  ;  pendant  cette  opération ,  il 
récitait  à  haute  voix  des  prières  ,  et 
tenait  un  crucifix  à  la  main.  On  conçoit 
aisément  quel  effet  un  pareil  spectacle 
pouvait  produire  dans  un  lieu  où  l'on 
n'y  était  pas  accoutumé.  Des  centaines 
de  personnes  s'arrêtaient  devant  la  mai- 
son; des  parias  et  d'autres  Indiens  des 
basses  castes  t  pour  faire  connaître  ieuç 
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attachement  à  la  religion  chrétienne, se 

Îrosteroaieot  devant  le  saint  homme  ,  en 
ui  demandant  pieusement  sa  bénédiction, 

3u'il  leur  accordait  gravement  en  ten< 
ant  son  bras  hors  de  la  fenêtre. 
Les  Européens  s'amusèrent  beaucoup 
du  pauvre  moine.  Les  Hindous  ne  sa* 
vaient  trop  ce  qu'ils  devaient  penser  de 
tout  cela.  Les  uns  le  prenaient  pour  uo 
faquir  ou  un  tapaswic  ;  d'autres  pen- 
saient que  c'était  un  pénitent  que  de 
grands  péchés  portaient  à  se  châtier 
d'une  façon  aussi  terrible  ;  d'autres  enfin 
le  regardaient  comme  un  fanatique* 

De  AI azulipatnam  l'auteur  se  rendit  en 
droite  ligne  à  Madras  qui  en  est  éloigné 
de  292  milles  anglais.  Il  eut  dans  sa  route 
une  aventure  à-peu-près  pareille  à  celle 
qu'il  raconte  dans  son  premier  voyage* 
Mais  cette  fois  ce  ne  fut  pas  une  es- 
pèce de  fou  comme  le  comte  de  Bon- 
voux  qu'il  eut  è  combattre  :  ce  hit  un 
jeune  officier  anglais  qui ,  arrivé  dans 
une  chauderie  où  M.Haafher  était  déjà 
installé  avec  plusieurs  pèlerins  indiens  v 
exigea  impérieusement  que  tant  le  monde 
en  sortit  pour  lui  faire  place.  L'officier 
s'adressa  d'abord  à  M.  Haafner  ,  qui  lui 
repondit  comme  il  le  devait;  il  s'éloigna 
en  murmurant,  puis  allant  vers  les  pé» 
lerins  qui  occupaient  l'autre  partie  de  la 
chauderie  ,  il  leur  cria  d'une  voix  ton* 
nante  de  lui  céder  leur  place  ;  en  même* 
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temps  tirant  son  épée  il  les  frappa  pêle- 
mêle  sans  faire  attention  à  ses  coups ,  et 
cassa  quelques  cruches  pleines  de  l'eau 
sacrée  que  ces  pèlerins  avaient  été  puiser 
dans  le  Gange.  A  ce  spectacle  ces  malt 
heureux  jouèrent  les  hauts  cris;  M.  Haaf- 
ner  ne  put  tenir  contre  cette  espèce  d'in* 
solence  ;  il  s'approche  de  l'Anglais  ,  le 
désarme  ,  le  terrasse  et  le  force  à  coups 
de  poing  à  payer  une  amende  aux  pèlerins 

Eour  les  cruches  qu'il  avait  cassées ,  à  leur 
lire  ses  excuses  et  à  continuer  sa  route. 

•  Puisque  j'ai  parlé  des  chauderies ,  et 
que  quelques  lecteurs  pourraient  désirer 
connaître  ce  qu'on  entend  par  ce  mot , 
je  vais  les  satisfaire  : 

Les  chauderies  sont  de  même  que  les 
caravansérails  des  Turcs  et  les  mansals 
des  Persans  ,  des  bâtira  en  s  publics  des- 
tinés à  la  réception  des  voyageurs;  la 
seule  différence  qu'il  y  ait  entre  eux  # 
c'est  que  dans  l'Inde  ces  bâtimens  n'ont 
que  le  toit  et  les  quatre  murs.  Ce  sont 
en  général  des  gens  riches  ou  des  princes 
qui  les  font  élever ,  comme  des  monu- 
mens  de  leur  piété  et  de  leur  bienfaisance. 

*  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  ces  hôtel- 
leries ;  elles  sont ,  suivant  l'importance 
des  lieux,  grandes  ou  petites  ,  belles  ou 
communes  ;  il  y  en  a  même  qui  ne  sont 
construites  que  d'argile  et  couvertes  de 
fouilles  de  palmier  :  cependant  la  plupart 
sont  bâties  en  briques,  et  recouvertes  d$ 

Tome  FUI  D 
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tuiles.  On  en  trouve  de  Tort  anciennes 
qui  sont  taillées  dans  le  roc ,  avec  des 
galeries  et  d'autres  commodités,  et  qui 
sont  surchargées  par-tout  de  figures  al- 
légoriques. 

C'est  dans  la  partie  méridionale  .du 
Coromandel ,  au  Bengale  et  dans  l'In- 
dostan,  que  Ton  voit  les  plus  grandes  et 
les  plus  belles  chauderies.  Elles  sont  plus 
rares  et  plus  mauvaises  sur  les  côtes 
d'Orixa  et  de  Bahar  ;  cependant  on  en 
rencontre  encore  çà  et  là  qui  méritent 
d'être  placées  au  premier  rang»  et  dont 
la  construction  date  de  fort  iiaut ,  sur-: 
tout  dans  les  lieux  renommés  par  leur 
sainteté.  i 

En  général ,  il  n'y  a  presque  point  de 
village  qui  n'ait  sa  chauderie;  il  y  en  a 
même  qui  en  ont  deux  ou  trois.  Quand 
les  villages  sont  un  peu  éloignés  les  uns  ; 
des  attires,  on  a  placé  de  ces  hôtelleries 
isolées  dans  les  grandes  routes ,  près  de 
quelques  forêts ,  ou  dans  les  forêts  même. 

Un  riche  Hindou  pense  ne  pouvoir 
mieux  employer  son  argent  ni  faire  une 
œuvre  plus  méritoire  qu'en  fondant  un 
semblable  édifice.  S'il  ne  le  fait  pas  pen«i 
dant  sa  vie ,  il  le  fait  exécuter  après  sa 
mort  par  une  disposition  testamentaire  > 
à  laquelle  les  parens  ne  manquent  ja- 
mais de  souscrire  sans  montrer  le  moin* 
dre  regret  de  ce  que  l'héritage  pëut  s'en 
trouver  diminué:  Une  pareille  fondation 
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est  considérée  comme  extrêmement  hono* 
rabie  et  salutaire.  Le  nom  de  ceux  qui 
ont  fait  construire  une  chauderie  est  ré- 
pété avec  honneur  par  la  postérité  la 
plus  reculée.  Les  Hindous  sont  même 
convaincus  ,  d'après  les  principes  de  leur 
religion  ,  qu'un  pareil  acte  de  bienfai- 
sance efface  tous  les  péchés  du  fondateur, 
et  que  chaque  vœu  que  la  reconnaissance 
arrache  aux  voyageurs  qui  viennent  cher«j 
cher  un  abri  dans  ces  lieux»  tourne  au 
profit  de  l'ame  du  défunt. 

A  quelques  pas  de  ces  chauderies  l'on 
trouve  presque  toujours  une  petite  loge 
habitée  par  un  brame  ou  par  un  péni^ 
tent  qui  s'est  voué  à  tenir  propre  cetto 
hôtellerie ,  à  servir  les  pèlerins  f  à  abreu- 
ver les  chevaux,  etc.  Les  Hiodou*  re-i 
gardent  les  services  qu'ils  rendent  à  des 
voyageurs  comme  des  actions  agréables 
à  Dieu  ;  c'est  ce  qui  fait  que  dans,  au- 
cun pays  de  la  terre  l'hospitalité  n'est  aussi 
religieusement  pratiquée  que  dans TIpdef 
et  avec  autant  de  désintéressement. 

Je  crois  devoir  également  faire  ck>zi« 
naître  à  mes  lecteurs  la  manière  dont  sa 
fait  le  service  de  la  poste  aux  lettres 
dans  l'Inde.  Cette  manière  diffère  beau- 
coup de  celle  qui  est  en  usage  en  Europe*} 
.  Il  n'y  a  dans  ce  pays  ni  courriers  de: 
malle,  ni  courriers  à  cheval;  ce  sont  des 
hommes  â  pied  ,  ou  à  proprement  parler,; 
des  messagers  qui  sont  chargés  des  v«- 


Digitized  by  Google 


76  ESPRIT 

lises  avec  lesquelles  ils  courent  de  lien 
en  lieu  dans  toutes  les  villes  considérai 
bles ,  telles  que  Calcutta ,  Madras ,  Pon- 
dichéry,  Tanjaor,  Nagapatnam,  etc.  Il 
y  a  des  bureaux  de  poste  d'où  les  piétons 
partent  chaque  soir  pour  les  différentes 
parties  de  l'Inde.  Ces  messagers  sont  tou- 
jours au  nombre  de  deux  ,  dont  l'un 
porte  la  valise  contenant  les  dépêches, 
tandis  que  l'autre  est  muni  d'un  petit 
tambour  d'un  son  clair  et  perçant  qu'il 
frappe  sans  cesse ,  tant  pour  éloigner  les 
serpens  et  lés  bêtes  sauvages ,  que  pour 
annoncer  l'arrivée  de  la  poste.  a  De  deux 
lieues  en  deux  lieues  ,  dit  l'auteur ,  il 
y  a  de  petites  huttes  sur  la  route,  dans 
lesquelles  demeurent  ces  messagers ,  qui 
aussitôt  qu'ils  entendent  le  tambour ,  se 
présentent  pour  prendre  la  valise  que  j 
celui  qui  arrive  jette  à  ses  pieds  ;  car 
leurs  idées  superstitieuses  ne  permettent 
point  qu'il  la  présente  d'une  autre  ma- 
nière; et  au  même  instant  les  nouveaux 
messagers  se  mettent  en  route  pour  la 
première  station  suivante  ;  et  cette  ma-, 
àœuvre  se  répète  jusqu'à  ce  que  la  valise  j 
soit  arrivée  à  sa  destination  »• 

Le  lendemain  M.  Haafner  traversa  le 
village  d'Elietour ,  qui  n'était  pas  tout-à- 
fait  sur  sa  route  ,  mais  où  il  alla  par  cu- 
riosité pour  y  voir  le  grand  et  beau 
temple  dédié  à  Mariataie,  déesse  de  la 
petite- vérole*  Il  fut  fort  surpris  de  trou? 
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Ter  ùe  village  pour  ainsi  dire  abandonné* 
et  d'apprendre  que  cette  dévastation  était 
due  à  la  petite-vérole  qui  avait  enlevé  ua 
jjrand  nombre  de  ses  habitans  et  forcé 
l'autre  de  chercher  son  salut  dans  la 
faite.  Quelques  Indiens  à  qui  il  témoigna 
son  étonnement  de  ce  que  la  petite~vérola 
faisait  d'aussi  grands  ravages  dans  uo 
lieu  ou  Mariatale  avait  le  plus  beau  et  la 
plus  célèbre  temple  de  l'Iode  9  lui  répon* 
dirent  qu'il  fallait  attribuer  oes  désas- 
tres à  la  colère  où  était  la  déesse  de  ce 
que,  faute  d'argent ,  on  avait  négligé da 
célébrer  sa  féte  la  dernière  fois. 

Arrivé  à  la  chauderie  de  Percatschie^ 
relon,  M.  Haafner  y  trouva  une  troupa 
de  bayadères  ambulantes  qu'il  s'amusa  H 
taire  danser  pendant  la  soirée.  Après  la 
danse,  la  plus  jeune  et  la  plus  jolie  de  la 
troupe  lui  envoya  le  bethel  d'amour.  Il 
eut  la  cruauté  de  le  refuser  ,  et  partit  k 
la  pointe  du  jour  sans  avoir  daigné  don« 
ner  un  seul  mot  de  consolation  à  la  bella 
danseuse.  Il  ne  tarda  pas  cependant  à  sa 
reprocher  sa  dureté  ;  pendant  toute  la 
journée  l'image  de  la  belle  Mamia9  c'était 
le  nom  de  cette  fille  >  fut  présente  à  sa 
pensée  ;  il  en  devint  même  si  épris  qu'il 
*é  mit  à  sa  recherche ,  mais  ce  fut  inu* 
tilement ,  elle  avait  pris  une  autre  route. 
Notre  voyageur  s'en  revenait  tristement 
lorsque  traversant  une  forêt  et  voulant 
'amasser  des  feuilles  sèches  pour  alla? 


78  ESPRIT 

mer  du  Feu ,  il  eut  le  malheur  d'être 
piqué  au  doigt  par  un  serpent.  Cette  mor- 
sure lui  causa  de  vives  douleurs  et  soa 
doigt  s'enfla  prodigieusement.  Il  craignit 
alors  d  avoir  été  atteint  par  un  de  ces 
reptiles  de  l'espèce  de  ceux  dont  la  pi* 
qûre  est  mortelle  ;  il  fut  encore  confir- 
mé dans  cette  crainte  par  les  médecins 
indiens  qu'il  consulta  sur  sa  route.  Les 
remèdes  que  ces  prétendus  docteurs  lui 
appliquèrent  ne  firent  qu  augmenter  le 
mal;  quelques  mauvais  chirurgiens  an-  « 
glais  et  hollandais  »  établis  dans  les  villa- 
ges de  son  passage,  ne  furent  pas  plus 
heureux  dans  leur  cure  ;  plusieurs  môme 
ne  virent  d'autre  remède  à  ce  mal  que 
l'amputation  de  la  main.  Notre  voyageur 
en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  prit 
ie  parti  de  se  rendre  à  marches  forcées  à 
Madras,  d'où  il  était  encore  éloigné  de 
six  journées.  Il  venait  de  passer  une  nuit 
fort  agitée,  lorsque  le  lendemain  matin  , 
en  entrant  dans  une  chauderie  pour  y 
prendre  quelque  repos,  il  eut  le  bon- 
heur d'y  retrouver  sa  chère  Mumia  ,  à 
laquelle  il  ne  cessait  de  penser ,  malgré 
ses  douleurs.  Celte  fille  généreuse,  ou- 
bliant le  refus  humiliant  qu'elle  avait 
éprouvé  quatre  fours  auparavant ,  fut  la 
première  à  se  jetter  dans  ses  bras.  Ayant 
appris  la  cause  de  l'abattement  où  elle 
le  voyait,  elle  appliqua  sur  son  doigt  un 
onguent  qui  calma  la  douleur  et  suspen- 
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dit  lés  progrès  du  mal.  M.  Haafner  plein 
de  reconnaissance  et  de  tendresse  ,  lui 
jura  une  fidélité  éternelle.  Les  deux  amans 
se  donnèrent  rendez- vous  à  Madras,  où 
M.  Haafner  arriva  le  premier.  Un  chirur- 
gien français,  nommé  Beisser,  dans  le* 
quel  M.  Haafner  reconnut  un  cousin 
germain  ,  acheva  promptement  la  guéri* 
son  que  Mamïa  avait  commencée  ,  et  as* 
aura  à  notre  voyageur  que  sans  l'onguent 
que'  cette:  âimablë  Indienne  avait  mis  sur 
sa  plaie ,  il  aurait  infailliblement  perdu 
la  vie  avant  d'arriver  à  Madras. 

La  belle  Mamia  ne  tarda  pas  à  venir 
l'y  rejoindre.  Elle  quitta  la  troupe  pour 
vivre  avec  M.  Haafner,  dont  le  séjour 
à  Madras  ne  fut  plus  dès-lors  qu'une  chaîne 
de  délices.  Mais  cette  tendre  liaison  finit 
d'une  manière  bien  douloureuse. 

M.  Haafner,  content  de  son  sort,  es 
de  posséder  dans  Mamia  une  épouse  pleine 
de  charmes  et  de  douceur  t  avait  renoncé 
à  l'Europe  et  formé  le  projet  d'aller  s'é- 
tablir à  Ventapalam  ,  le  lieu  de  toute  la 
côte  qui  lui  avait  paru  le  plus  agréable , 
pour  y  finir  tranquillement  ses  jours. 
Avant  de  partir  pour  ce  dernier  lieu ,  il 
crut  devoir  se  rendre  à  Pondiohéry  et 
à  Tranquebar ,  où  il  avait  à  terminer  plu- 
sieurs affaires  d'intérêt.  Il  retint  en  con- 
séquence sur  un  bâtiment  prêt  à  partir 
pour  Pondichéry  une  place  pour  lui,  et 

pour  la  belle  Mamia  qui  voulut  l'accom- 
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E agiter.  Elle  était  loin  de  se  douter  de 
i  terrible  catastrophe  qui  l'attendait  à 
ce  funeste  voyage. 

Pour  se  rendre  du  port  au  bâtiment 
qui  était  en  mer  à  une  petite  demi-iieue, 
ils  montèrent  tous  deux  sur  une  petite 
chelingue  qui  dèvait  les  y  transporter; 
mais  cette  chelingue  f  trop  pleine  de 
passagers  et  d'effets  ,  chavira  dans  la  tra- 
versée. 

c<  A  peine  fus-je  dans  l'eau ,  dit  M.  Haaf- 
ner  v  que  le  brisant  se  précipita  sur  moi, 
je  n'avais  eu  que  le  temps  de  reprendre 
haleine  avant  qu'il  nous  couvrit.  .Je  tra- 
vaillai alors  des  pieds  et  des  mains  pour 
revenir xsur  l'eau ,  ce  qui  me  réussit,  et 
lorsque  je  levai  la  tête,  la  chelingue  avait 
disparu.  A  peu  de  distance  de  moi  f  je 
vis  Mamia.  Aussitôt  qu'elle  m'eut  apper- 
çu  ,  elle  jetta  un  cri  de  joie  et  se  porta 
précipitamment  de  mon  côté,  en  m'en- 
courageant,  et  me  tendit  sa  main  pour 
me  soutenir.  Je  n'avais  cependant  pas 
-  encore  besoin  de  ces  secours  ,  car  j'étais 
bon  nageur  et  fort  légèrement  vêtu.  Nous 
nageâmes  ainsi  quelque  temps  ensemble 
vers  le  rivage ,  qui  ne  se  trouvait  qu'à 
environ  trois  cents  pas  de  nous. 

»  Le  plus  grand  danger  était  mainte^ 
nant  passé,  et  nous  attendions  le  premier 
brisant  qui  devait  nous  jetter  sur  la  grève. 
Nous  vimes  aussi  arriver  un  catimaron 
à  notre  secours ,  lorsque  je  me  sentis  tout- 
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à- coup  entraîné  vers  le  fond  de  la  nier 
par  un  poids  énorme*  Je  me  retourna 
et  vis ,  ô  ciel  !  que  c'était  une  vieille  mé« 
tisse  qui  s'était  accrochée  à  mon  habit 
pour  se  laisser  traîner  par  moi.  Je  cher- 
chai à  me  débarrasser  d'elle  9  mais  celaî 
ne  me  fut  pas  possible.  Je  demandai  alors 
du  secours  à  Mamia,  qui  ne  me  perdait 
pas  un  moment  de  vue». 

Après  des  efforts  prodigieux  et  une 
longue  lutte  contre  les  flots,  notre  V<oyâ< 
geur  perd  connaissance,  ce.  Lorsque  j'eus 
repris  mes  sens  f  dit*il  »  je  me  trouvai 
couché  sur  le  rivage  entouré  de  plusieurs 
personnes»  La  première  demande  que  ja 
fis  eut  Mamia  pour  objet.  Elle  est  égaler 
ment  sauvée  ,  me  répondit-on  ,  n'ayez 
aucune  inquiétude  sur  spn  sort  .  •  • .  » 

C'était  la  seconde  fois  que  Mamia  avait 
sauvé  la  vie  à  notre  voyageur.  Mais  dans 
cette  dernière  circonstance  ,  elle  fut  maU 
heureusement  la  victime  de  son  dévoue* 
ment.  En  nageant  pour  soutenir  M.  Haaf* 
ner,  qui  était  alors  sans  connaissance  / 
tandis  qu'elle  se  tenait  d'une  main?  at» 
tachée  au  calimaron  ,  pour  le  soulever  de 
l'autre  au-dessus  de  l'eau  ,  elle  avait  re£u 
un  violent  coup  .d'une  poutre  de  cette 
embarcation  au  dessous  du  sein  droit,  ce 
qui  lui  avait  attaqué  la  poitrine.  Depuis 
oe  fatal  moment  f  elle  né  fit  plus  quelfra- 
guir.  M   Haafner,  ignorant  la  véritable 

pause  dé  sa  maladie  ,  et  espérant  toujours 
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qu'elle  se  rétablirait  promptemdnt ,  était 
parti  pour  Pondichéry.  11  avait  fini  les 
affaires  qui  l'avaient  appellé  dans  cette 
Ville;»  et  il  était  sur  le  point  de  la  quit- 
ter ,  lorsqu'un  Hindou  vint  lui  dire  qu'une 
jeune  femme  malade ,  accompagnée  de  sa 
mère,  était  dans  une  chauderie  à  quelque 
distance  de  la  ville,  et  demandait  à  lui 
parler.  Il  y  accourut  et  reconnut  Mamia» 
presque  mourante  ,  et  qui  s'était  traînée 
de.  Madras  à  Pondiohéry ,  pour  venir  ex- 
pirer entre  ses  bras.  Le  lendemain  il  eue 
la  malheur  de  la  perdre.  Depuis  ce  fatal 
moment ,  il  n'éprouva  plus  ni  bonheur  f 
ni  repos  ;  malade  de  corps  ét- d'esprit  » 
il  fre  hèta  de  Quitter  un  pays  où  tout  lui 
jrappellait  ses  malheurs ,  et  il  se  rendit  à 
l'hle-de  France ,  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
revenir  dans  sa  patrie» 

C'est  ainsi  que  se  termine  la  relation 
eleison  voyage  sur  les  côtes  de  l'Inde. 
L'histoire  de  ses  aventures  avec  M  a  mi  a 
ebcùpe  'presque  la  moitié  du  2«.  volume  , 
et  forint  ;une  lecture  attachante;  mais 
efct  te  histoire  est  déplacée  dans  un  voyage  , 
et  lui  donne  un  air  de  roman  qui  déroge 
è  la  gravité  obligée  du  genre.  Je  ne  crois 
donc  pas  ;que  M.  Haafner  obtienne  une 
pkcé  distinguée  dans  les  Bibliothèques  de 
pVoyag^s. 

-r  L'esprit  dans  lequel  ces  deux  volumes 
aohr écrits,  paraîtra  d'ailleurs  assez  sia* 

çwtiç*.  M.  Ha^fner  s'y  montre  d'un  bout 
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à  l'autre  extrêmement  partial  :  il  me  suf- 
fira de  dire  qu'il  attribue  aux  Européens 
tous  les  malheurs  de  l'Inde ,  qu'il  les  ao-? 
cuse  de  tous  les  vices  ,  et  qu'il  accorde 
eux  Indiens  toutes  les  vertus;  il  pousse 
la  prévention  jusqu'à  accorder  à  ceux-ci 
plus  de  courage ,  et  d'énergie  qu'aux  peu- 
plesde  l'Europe,  quoique  le  contraire  soit 
bien  évidemment  prouvé.  C'est  encore 
dans  le  même  esprit  de  dénigrement  qu'il 
loue  par-dessus  tout  les  institutions  in- 
diennes. Il  aime  mieux  (essaies,  et  in* 
commodes  chauderies  de  l'Inde ,  que  nos 
belles  auberges  d'Europe;  il  préfère  le 
palanquin  à  nos  voitures ,  *'appitoie  sur 
le  sort  des  chevaux  de  poste ,  feignant 
d'oublier  que  ces  palanquins  sont  portés 
par  des  hommes ,  etc. 

Le  style  de  la  traduction  est  très-incor- 
rect; le  traducteur  qui,  heureusement 
.  pour  lui ,  a  gardé  l'anonyme ,  prouve 
dans  plusieurs  endroits  qu'il  n'a  aucune 
connaissance  des  premières,  régies  de  la 


Le  s  cinq  gravures  qui  y  sont  jointes 
s'offrent  rien  de  remarquable.  L'une 
d'elles  représente  une  chauderie  ;  l'autre 
la  rencontre  de  Maqnia  ;  la  troisième  les 
cinq  temples  de  Mawëliewarom  f  et  les 
deux  autres  des  côatulro*  de bayadères. 


'  ~  !  J;  T.  Verneur.  ' 
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Moyen  de  parvenir  en  littérature ,  ou 
Mémoire  à  consulter  sur  une  question 
de  propriété  littéraire  9  dans  lequel  on 
prouve  que  le  sîéur  Malte-Brun ,  sôi- 
disant  géographe  danois ,  a  copié  lit- 

'  téralemeot  une  grande  partie  des  œu- 
vres  de  M.  Gosselin  •  ainsi  que  de  celles 
de  MM.  Lacroix ,  Walokenaer  ,  Pin- 
kerton ,  Puissant ,  etc.  ,  et  les  a  fait 
imprimer  et  débiter  sous  son  nom  ; 

.  par  Jean-Gabriel  Dentu  r  imprimeur*? 
libraire ,  éditeur  de  la  Géographie  de 
Pinkerton  ,  au  Palais- Royal ,  galeries 
de  bois  ,  nris.  265  et  266. 

f Analyse  fidelle  d'une  diatribe  de  J»  G». 
Dentu  ,  se  disant  éditeur  de  la  Géo* 
graphie  de  Pinkerton ,  contenant  des 
lettres  de  désaveu  contre  J.  G.  Dentù  » 
et  des  témoignages  de  plusieurs  sa?ans 
illustres  ,  etc.;  par  M.  Malte-Brun.  Sd 
délivre  gratis  ,  à  Paris ,  chez  F.  Buisson, 

v  libraire ,  rue  Gît-le-Gœur  ,  n?.  iof  1; 

Une  accusation  dôiplagiat  dans  le  siècle 
où  nous  sommes  ,  .n'est  qu'une  peccadille  * 

à  laquelle  on  n  accorde  plus  d'attention  ; 

i 
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il  semble  qu'il  soit  reçu  chez  la  plupart 
de  ceux  qui  s'affichent  pour  savans ,  lit- 
térateurs ou  poètes  ,  qu'on  ne  doit  plus 
faire  de  livres  qu'avec  des  lambeaux  de 
ceux  que  les  anciens  et  même  Jés  mo-i 
derries  ont  publiés.  Une  bonne  paire  de 
ciseaux  est  maintenant  aussi  nécessaire 
à  celui  qui  se  fait  imprimer  ,  que  la 
charrue  au  laboureur  et  le  rabot  au  me- 
nuisier ;  on  la  met  en  œuvre  aussi  souvent 
que  la  plume.  Veut-on  composer  un  our 
vrage  géographique,  historique  ou  de 
tout  autre  genre?  Zeste  l  trois  à  quatre 
coups  de  l'instrument  tranchant ,  donnés  • 
à  propos  à  différehs  volumes ,  fournissent 
un  abattis  suffisant  pour  constituer  un 
chef-d'œuvre,  et»la  plume  n'a  plus  d'autre 
tâche  à  remplir  que  celle  des  transitions  , 
car  on  ne  peut  se  dispenser  d'en  imaginer 
quelques-unes  ,  afin  de  coudre  et  de  lier 
ensemble  des  morceaux  qui  ne  s'atten- 
daient pas  à  être  jamais  réunis.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'héritage  des  morts  que 
l'on  regarde  ainsi  comme  de  bonne  prise; 
On  est  en  général  si  pressé  de  jouir  ,  qu'où 
n'attend  pas  qu'un  écrivain  ne  soit  plus 
pour  s'emparer  de  ses  dépouilles* 

La  brochure  de  M.  Dentu  pourrait 
persuader  que  le  destin  des  ouvrages  de 
son' fonds  ;est  d'être  pillés  de  cette  ma- 
nière .  ce  qui  serait  fait  pour  en  donner 
une  idée  très-avantageuse.  Cependant, 
*i,  en  publiant  dette  brochure,  M,  Dentu 
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avait  en  le  dessein  d'arrêter  une  piraterie 
littéraire  9  dont  la  multitude -des  coupa» 
bles  semble  effacer  le  scandale  ,  nous  lai 
dirions  :  a  Vous  avez  fait  une  dépense 
considérable  en  Irais  de  rédaction ,  d'im- 
pression et  de  papier  ,  et  vous  l'avez 
faite  en  vain  ;  il  n'en  résultera  ni  pour 
vous,  ni  pour  la  société  aucun  profit; 
de  soi-disant  précepteurs  du  genre  hu- 
main n'en  continueront  pas  moins  de 
prendre  le  bien  d'autrui  ,  quand  ils  le 
trouveront  à  leur  convenance  ».  Au  reste , 
s'il  n'atteint  pas  ce  but  ,  il  en  aura  du 
moins  obtenu  habilement  un  autre  »  celui 
d'annoncer  ,  d'une  manière  plus  étendue 
et  plus  remarquable  que  de  coutume, 
les  principaux  ouvrages  de  géographie 
dont  il  est  éditeur  ,  particulièrement  les 
œuvres  de  MM.  Gosselin.  Lacroix»  Walc- 
kenaer ,  Pinkerton  ,  Puissant  9  etc.  ,  et 
de  propager  l'idée  de  la  supériorité  de 
ces  ouvrages  sur  ceux  de  M.  Malte-Brun. 
Cependant,  il  faut  convenir  qu'il  met  en 
regard  du  texte  de  ces  auteurs  ,  des 
larcins  qui  seraient  un  peu  forts  ,  s'ils 
n'étaient  pas  contestés;  On  sait  que  M. 
Malte-Brun  a  dénigré  sans  aucun  ména- 
gement ,  dans  le  Journal  de:  V Empire  , 
la  traduction  de  Pinkerton  que  vend  M, 
Dentu.  Alors  on  appliquait  au  journaliste-, 
géographe  danois  le  mot  de  Molière*  : 
fous  êtes  orfèvre  ,  M.  Josse.  M*  Dentu 

lui  rend  complètement  le  change  ;  il  le 
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dénigré  de  même  sans  ménagement,  mais 
d'an  style  qui  serait  plus  piquant  s'il  avait 
inoins  de  violence  et  offrait  moins  sou-; 
vent  l'accent  de  la  passion.  Dans  sa  ré- 
ponse è  ce  libraire  ou  à  ceux  dont  il  est 
le  prête-nom  ,  M.  Malte-Brun  est  moins 
ingénieux  à  trouver  les  sarcasmes  et  à 
varier  les  épithètes  insultantes;  cependant 
il  n'en  dit  pas  moins  de  ces  choses  qui 
devraient  être  inconnues  chez  les  savans; 
et  les  gens  de  lettres. 

Nous  respectons  trop  le  public  pour 
reproduire  dans  ce  journal ,  les  expres- 
sions injurieuses  que  les  deux  champions 
se  jettent  réciproquement  à  la  tête.  Nous 
nous  bornerons  à  rapporter  en  substance 
les  principaux  reproches  faits  par  M. 
Dentu  à  M.  Malte-Brun  ,  et  les  réponses 
de  ce  dernier.  Après  avoir  ,  en  1804  9 
parlé  de  Pinkerton  comme  de  l'un  des 
meilleurs  auteurs  de  géographie  et  de  s  ta-, 
îiuique  de  toutes  les  nations  européennes, 
M.  Malte-Brun  ,  dit  M.  Dentu  ,  traite  le 
même  écrivain ,  en  1809  >  ^e  géographe 
très  ignorant  ,  méprisé  des  savans  ,  de 
charlatan  littéraire,  sans  instruction  dans 
la  littérature  grecque  ,  et  ayant  rempli 
sa  géographie  de  déclamations  contre  la 
France.  Quand  à  la  traduction  de  cette 
géographie  et  aux  notes  qui  y  sont  jointes,* 
par  M.  Walckenaer ,  il  la  regarde  comme 
détestable  et  pleine  de  fautes  grossières. 
A  ce»  graves  accusations ,  M»  Dentu  ob* 


Digitized  by  Google 


88  ESPRIT 

jecte  que  ,  cependant  M.  Ma  lté- Brun  * 
copié  mot  pour  mot  nne  grande  partie 
de  cet  ouvrage  si  méprisé;  pour  preuve, 
il  transcrit  plusieurs  longs  passages  de 
Pinkerton  et  les  copies  que  M.  Malte- 
Brun  en  a  faites.  Le  terrible  libraire  op- 
pose ensuite  au  géographe  danois  un  bon 
nombre  d'autres  plagiats  faits  également 
mot  à  mot  dans  les  ouvrages  de  MM.  Gos« 
selin  et  Lacroix.  Il  conclut  en  soutenant 
que  la  Géographie  de  M.  Malte  -  Brun 
n'est  qu'un  tissu  des  plus  honteux  lar- 
cins ;  ck  qu'il  ne  sait  pas  l'arithmétique; 
que  ses  Annales  des  Voyages  ne  se  com- 
posent que  des  lambeaux  de  livres  qui 
sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde; 
qu'il  est  naturaliste  au  point  de  confondre 
les  zèbres  avec  les  zébus  ;  qu'il  entend 
à  peine  l'anglais  et  l'allemand  ;  enfin  qu'il 
ne  connaît  point  les  articles  et  pas  mêmes 
les  caractères  grecs. 

M.  Malte* Brun  est-il  accablé  sous  le 
poids  de  tous  les  traits  qui  viennent  de 
lui  être  lancés?  Il  parait  quelquefois  assez 
embarrassé  dans  ses  réponses;  mais  sou* 
vent  il  riposte  vigoureusement  :  «  Ne 
sachant  plus,  dit-il  9  par  quel  moyen 
entraver  le  succès  ou  du  moins  le  débit 
de  ma  Géographie  universelle  ;  ne  pou-, 
vaut  plus  trouver  un  journal  qui  voulût 
recueillir  de  puériles  critiques  ,  M.  Dentu, 
ou  plutôt  la  coalition  géographique  «  a 

inyenté  une  nouvelle  ruse  de  guerre V 
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calculée  pour  frapper  les  esprits  de  là 
multitude,  et  propre  ,  sinon  à  obtenir 
un  grand  suocés  ,  du  moins  à  faire  grand 
bruit  ». 

Il  cite  ensuite  MM.  Biot,  de  Château* 
briand  9  Langlès  t  le  sénateur  François  do 
Neuf  château  f  te  baron  de  Humbold  f 
M.  Mentelle  et  M.  Baoks ,  président  do 
la  société  royale  de  Londres  ,  qui  font 
Téloge  dé  sa  Géographie  universelle.  CaU 
eulant  ensuite  le  nombre  des  plagiats  qu'il 
est  accusé  d'avoir  faits  à  Pinkerton  ,  ils 
ee  réduisent ,  dit-il  f  à  87  pages  8-i3e.  $ 
ce  qui ,  sur  seize  volumes ,  fait  cinq  pages 
par  volume  ,  et  il  assure  y  avoir  joint  • 
beaucoup  de  choses  extraites  des  auteurs  * 
êt  qui  avaient  échappés  à  Pinkerton  ;  il 
ajoute  enfin  qu'il  a  cité  ce  géographe 
finglais  ,  lui  et  son  traducteur  en  près  de 
vingt  endroits.  Quant  à  M*  Gosselin  ,  il 
démontre  qu'il  s'est  souvent  rencontré 
Qvec  lui  sans  le  copier  ,  et  que  quand  it 
Fa  copié ,  il  l'a  nommé,  «  Mais  »  dit-il  f- 
que  fait  l'habile  Dentu  ?  Il  va  chercher 
dans  l'ouvrage  de  M.  Gosselin  les  mêmes 
passages  ;  il  les  imprime  sur  deux  colon- 
nes ;  il  omet  prudemment  la  phrase  où 
j'anoonce  que  c'est  l'opinion  de  M.  Gos+ 
selin  que  j'expose  ,  et  puis  il  se  met  à 
crier  aux  brigandages,  etc....  Je  dirai 
&  mes  lecteurs ,  qu'une  personne  douée 
de  plus  de  patience  que  moi  ,  a  compté 
que  ,  dans  l'Histoire  de  la  Géographie  ± 
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formant  le  premier  tome  du  Précis ,  le 
nom  de  M.  Gosselia  se  trouve  prononcé 
en  toutes  lettres  cent  vingt-*ix  fois  ». 

Au  reproche  de  ne  pas  savoir  le  grec  t 
l'auteur  oppose  la  traduction  d'une  ins- 
cription grecque  ,  qu'on  l'accuse  d'avoir 
prise  à  M.  Gosselia,  et  qu'il  a  traduite 
dans  un  sens  différent.  Pour  ce  qui  con- 
cerne^ les  vols  faits  à  M.  Lacroix  ,  M. 
Malte-Brun  ne  les  nie  pas,  mais  il  a  été 
trompé  par  son  secrétaire  ,  qu'il  avait 
chargé  d'écrire  le  petit  traité  de  sphère 
destiné  pour  son  livre  23°**.  ,  et  ce  se* 
orétaire  lui  a  présenté  une  rédaction  que 
lui  Malte-Brun  ignorait  avoir  été  copiée. 
Il  observe  d'ailleurs  que  ce  plagiat  se  ré- 
duit presqu'à  rien  ,  et  roule  sur  des  objets 
(pàmmuns  à  tous  les  livres  du  même  genre* 

Nous  venons  de  mettre  en  substance  g 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ,  les  prin* 
cipaux  chefs  d'accusation  avancés  par 
M.  Dentu ,  contre  M.  Malte -Brun,  et 
la  défense  de  ce  dernier.  Nous  en  avons 
dit  assez  pour  mettre  le  public  au  fait 
des  prétentions  des  parties  adverses  ;  mais 
cous  croyons  devoir  nous  borner  aux 
fonctions  de  rapporteur,  laissant  aux  eu» 
rieux  le  soin  de  vérifier,  de  part  et  d'au- 
tre ,  les  citations  et  les  preuves  ,  et  de 
prononcer. sur  la  bonne  foi  des  plaideurs . 

Au  reste,  nous  répéterons,  en  finissant, 
que  les  accusations  de  plagiat  n'empêchent 
pas  plus  maintenant  le  débit  d'un  ouvrage 
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que  le  succès  d'une  pièce  de  théâtre  ;  les 
plagiaires  sont  tellement  en  majorité  dans 
lu  littérature  ,  que  les  libraires  n'impri- 
meraient plus  rien  ,  et  les  théâtres  se- 
raient contraints  "de  donner  les  trois 
quarts  de  Tannée  relâche ,  si  les  specta- 
teurs exigeaient  toujours  du  neuf.  Tous 
les  jours  ,  d'ailleurs  ,  on  reconnaît  mieux 
la  justesse  du  vieil  adage  :  Nil  sub  sole 
novum.  Tel  trait ,  tel  mot  heureux  que 
Pon  applaudit,  et  dont  on  croit  avoir  la 
fleur  ,  a  plus  de  mille  ans  ;  tel  autre  9 
qui  fut  jadis  grave  et  profond  dans  la 
bouche  d'un  philosophe  ou  qui  passa  pour 
une  plaisanterie  fine  dans  celle  a  un  grand, 
orateur y  se  reproduit  avec  le  sel  du  co- 
mique ,  ou  le  gros  rire  de  la  farce.  Un 
de»  sages  de  la  Grèce ,  dit  sérieusement > 
en  parlant  de  la  médecine  :  Cest  un  art 
dont  le  ciel  s'honore  éC éclairer  les  succès 
et  dont  la  terre  s'empresse  de  couvrir  les 
bévues.  Brécourt  a  répété  ce  mot  dans 
sa  pièce  de  V Ombre  de  Molière;  et  Beau- 
marchais en  a  fait  un  des  plus  plaisans  de 
son  Barbier  de  Sévi  lie.  Lentulus  ,  gendre 
de  Gicéron  ,  avait  une  taille  de  nain,  et 
portait  une  longue  épée  ;  le  consul  de- 
manda qui  V avait  attachée  ?  Eh  bien  ! 
l'auteur  de  la  farce  des  Battus  paient 
V amende  ,  a  pris  cette  pointe  à  Gicéron , 
pour  la  donner  à  Jeannot  ;  on  ne  se  serait 
pas  douté  qu'il  l'eût  été  chercher  si  loin 
et  si  haut. 
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Si  Ton  veut  avoir  une  idée  de  1  impu- 
denoe  avec  laquelle  les  plagiaires  ont  fait 
leur  métier  dans  tous  les  temps  ,  qu'on 
lise  les  opuscules  de  Paul  Colomîès ,  sa- 
vant médecin  français  du  dix  -  septième 
siècle.  Ce  médecin  s'est  amusé  à  relever 
la  plupart  des  plagiats  des  auteurs  anciens 
et  des  auteurs  de  son  temps  ,  et  dans  le 
nombre  des  coupables  il  fait  figurer  des 
écrivains  dont  la  postérité  a  consacré  les 
noms  ;  il  cite  entre  autres  le  célèbre  Ange 
Politien.  Ce  dernier  devant  expliquer  un 
jour  ,  pour  la  première  fois ,  à  Florence , 
V Iliade  d  Homère  ,  en  présence  d'un  au- 
ditoire nombreux ,  fit  précéder  cette  ex- 
plication de  la  lecture  d'une  vie  du  cé- 
lèbre chantre  d'Achille  9  et  la  lut  comme 
étant  son  propre  ouvrage.  L'assemblée 
ne  se  lassait  point  de  l'applaudir  et  d'ad- 
mirer sa  vaste  érudition.  Cependant  il 
n'avait  pas  écrit  une  ligne  du  morceau 
dont  il  se  parait  si  effrontément  ;  c'était 
tout  simplement  la  Vie  d*  Homère  ,  attri- 
buée à  Hérodote.  Malheureusement  quel- 
ques Grecs  assistaient  à  cette  séance  ;  ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  reconnaître  l'es- 
camotage de  l'illustre  professeur  ,  et  allè- 
rent le  trouver ,  Jean  Lacaris  à  leur  tête  4 
pour  lui  en  faire  des  reproches.  Que  leur 
répondit  Politien?  Il  rit  de  leur  courroux: 
ce  Croyez- vous  donc»  leur  dit-il  ensuite, 
qu'un  Grec  comme  moi  ignore  l'art  d'en- 
lever les  suffrages  de  la  multitude  ?  Je 
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«avais  bien  que  vous  pouviez  être  trois 
ou  quatre  dans  mon  assemblée  qui  con- 
naissiez Hérodote  ;  mais  pour  les  autres  » 
Vous  avez  vu  comme  ils  m'ont  applaudi; 
supposez  même  (  ce  que  je  suis  loin  de 
croire)  que  vous  voulussiez  nuire  à  ma 
réputation,  vous  y  perdriez  votre  peine» 

J.  D#..». 

♦ 

fJDamien  Hessel  et  ses  Complices ,  ou  No* 
lice  sur  plusieurs"  dangereuses  bandes 
de  voleurs ,  leur  lactique  et  leurs  re- 
paires 9  accompagnée  de  diffèrens  avis 
sur  les  moyens  de  les  attaquer  et  de  les 
détruire  ;  ouvrage  nouvellement  publié 
-  par  un  magistrat ,  à  V usage  des  offi- 
ciers de  justice  et  agens  de  police. 
Seconde  édition.  Un  vol.  in- 1 2.  Prix  , 
1  fr.  75  cent. ,  et  2  fr.  2$  cent,  par  la 
poste.  A  Paris ,  chez  Dufour  et  comp.  $ 
rue  des  Mathurins ,  n°.  7. 

Cette  petite  brochure  ,  traduite  de^ 
l'allemand',  est  d'un  magistrat  qu'une 
longue  expérience  a  mis  à  même  de  con* 
naître  toutes  les  ruses  dont  les  bandes  de 
voleurs  qui  infestent  les  deux  rives  du 
Khin  se  servent  >  soit  pour  commettre 
leurs  brigandages  ,  soit  pour  s'affranchir 
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de  leurs  fers  lorsque  le  sort  a  trahi  leur 
adresse ,  et  les  a  fait  tomber  entre  les 
mains  de  la  justice.  Ces  ruses  sont  eu* 
rieuses  et  singulières.  Je  n'aurais  point 
cependant  rendu  compte  de  cet  ouvrage 
qui ,  ainsi  que  l'indique  son  titre  ,  semble 
exclusivement  destiné  aux  officiers  de 
justice  ,  si  parmi  les  personnages  qui  y 
figurent  il  ne  s'était  rencontré  un  homme 
qui  tort  de  la  classe  ordinaire ,  un  hom- 
me d'une  adresse  vraiment  incroyable  et 
d'une  audace  à  toute  épreuve. 

Ce  n'est  point  Damien  Hessel  que  je 
désigne  ici  :  on  pourrait  le  croire,  puisque 
son  nom  étant  en  tête  de  l'ouvrage  ,  il 
semble  en  être  le  héros  :  celui  dont  je 
veux  parler  lui  est  bien  supérieur ,  ainsi 
qu'on  le  verra  tout  à-l'heure.  Ce  Damien 
Hessel  n'était  point  cependant  un  hom- 
me vulgaire;  il  avait  bien  son  genre  de 
mérite  :  il  était  remarquable  aussi  par 
son  adresse  ,  et  avait  échappé  vingt-quatre 
fois  aux  mains  de  la  justice*  Son  éduca- 
tion  n'avait  point  été  négligée  ;  il  avait 
même  quelques  réminiscences  du  grec  et 
du  latin  ;  et  lorsqu'il  ebtra  dans  la  prison 
d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller  à  l'écha- 
faud  ,  la  reconnaissant  pour  celle  où 
quioze  ans  auparavant  il  avait  été  enfermé 
pour  la  première  fois  ,  il  s'écria  comme 
frappé  d'un  sinistre  pressentiment  :  Voilà 
mon  alpha  et  mon  oméga!  On  ne  peut 
lui  refuser  de  grandes  dispositions  et  uq 
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amour  sincère  pour  sa  profession  :  il  . 
l'exerçait  con  amore ,  ainsi  que  dit  Fau- 
teur; il  s'y  était  familiarisé  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  ;  et  lorsqu'il  servait  la 
messe ,  il  avait  toujours  soin  d'escamoter 
quelques  burettes.  Personne  n'avait  plus 
d'adresse  pour  se  débarrasser  de  ses  fers  9i 
pour  faire  tomber  les  grilles  les  plus  so« 
ïides  ,  pour  descendre  des  plus  hautes 
tours  avec  des  échelles  qu'il  fabriquait 
avec  la  paille  qu'on  lui  laissait  dans  son 
cachot  ;  il  ouvrait  les  plus  fortes  ser- 
rures avec  un  clou  ,  ou  seulement 
avec  un  petit  morceau  de  bois  et  unei 
ficelle.  Mais  ces  taiens  lui  étaient  com- 
muns avec  tous  ses  associés.  En  géné- 
ral ,  aucun  de  ceux  qui  composaient 
cette  bande  n'était  embarrassé  pour 
sortir  de  prison  ;  ils,  étaient  même  si 
sûrs  de  leurs  moyens  ,  que  l'un  d'eux 
fut  trouvé  par  Hessel  ,  dans  une  prisoo 
de  l'intérieur  ,  occupé  à  achever  une 
tragédie  qui  devait  ,  contenir  l'histoire 
de  sa  vie  ,  et  ajournait  sérieusement  son 
évasion  jusqu'à  la  fin  de  sa  tragédie*  Ua 
autre ,  au  moment  où  on  le  conduisait 
à  Bicétre  ,  donna  à  Hessel  rendez-vous 
à  la  foire  de  Beaucaire  ,  et  s'y  trouva 
en  eifet.  On  trouve  dans  l'ouvrage  une 
relation  faite  par  Hessel  lui-même  ,  d'une 
de  ses  évasions  qui  ne  lui  réussit  qu'après 
bien  des  tentatives  ,  tentatives  qui  lui  va- 
lurent vingt  z  cinq  ,  cinquante  et  ûen| 
<  » 
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coups  de  bâton.  Cette  relation  est  cu- 
rieuse ;  j'en  citerai  la  fin  pour  donner 
une  idée  et  du  caractère  de  ces  fameux 
voleurs  ,  et  des  moyens  qu'ils  mettent  eu 
vsage  pour  s'échapper.  Après  avoir  ra- 
conté comment  il  fut  surpris  quatre  fois 
an  moment  où  il  allait  s'évader  9  Hessel 
Continue  ainsi  :  «  Alors  arriva  le  geôlier, 
accompagné  de  deux  gendarmes,  en  pro< 
testant  qu'à  l'avenir  on  s'assurerait  mieux 
de  ma  personne  :  un  de  ces  gens  enfonça 
dans  le  mur  un  anneau  de  fer  ,  où  il  as- 
sujettit des  chaînes  ,  dont  mon  corps  et 
mes  pieds  furent  chargés  à  double  tour. 
Ils  sortirent  ensuite  en  me  raillant.  Alors  * 
moyennant  un  clou  ,  je  parvins  ,  après 
de  violens  efforts  ,  à  ouvrir  un  des  ca- 
denas do  ma  chaîne  ;  et  aussitôt  que  j'eus 
fine  main  libre ,  je  tirai  de  mon  corps 
un  chlamouny.  Mes  dispositions  furent 
bientôt  fàites ,  et  je  replaçai  ma  main 
comme  ci-devant  dans  les  fers  ;  oe  qui 
devint  fort  nécessaire ,  car  le  maudit  geô- 
lier me  rendit  encore  une  visite  ;  puis 
s'en  retourna  plus  tranquillisé.  J'attendis 
lia  nuit  avec  impatience  :  à  peine  fut-elle 
arrivée ,  que  je  me  trouvais  déjà  les  pieds 
à  terre  et  en  liberté.  Une  connaissance 
que  j'avais  dans  le  voisinage  me  cacha 
dans  son  grenier.  C'est  alors  que  je  Jis 
le  vœu  ,  et  je  l'ai  religieusement  observé 
jusqu'à  présent,  de  célébrer,  chaque  an- 
née ,  par  un  jeûne ,  l'anniversaire  de  ma 
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délivrance  ».  On  ne  s'attendait  guère  & 
cette  dernière  phrase  :  un  brigand ,  un 
assassin  ,  qui  fait  vœu  de  jeûner  en  com- 
mémoration du  jour  de  sa  délivrance 
et  qui  observe  ce  vœu  religieusement  ! 
Quelle  effrayante  contradiction  !  Quel  au* 
jet  inépuisable  de  réflexions  pour  le  mo- 
raliste !  On  voit  par  tous  ces  détails  que 
Damien  Hessel  n'était  pas  sans  talent ,  et 
qu'il  était  digne  de  son  patron  ;  mais 
toutes  ces  qualités  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
lui  étaient  à-peu  près  communes  aveo  ses 
associés.  Weiler  »  dont  je  vais  parler^ 
possédait  celles-ci  au  plus  haut  degré  sans 
doute  ;  mais  il  en  avait  d'autres  qui  cons 
trastaient  singulièrement  avec  sa  profes- 
sion ,  et  qui  lui  donnaient  une  physio* 
nomie  toute  particulière.  Son  cœur  sem* 
blait  être  fait  pour  la  vertu;  et  comme 
ce  Robert ,  dont  dans  des  temps  de  dé-: 
sordre  9  on  célébra  les  hauts  faits  sur  le 
premier  théâtre  de  la  nation  y  l'amour 
ne  fut  point  étranger  au  parti  violent  qu'il 
embrassa.  On  se  trouve  déjà  tout  disposé 
à  le  juger  favorablement  ;  et  ces  disposé 
tions  bienveillantes  ne  pourront  qu'au* 
g  monter  ,  lorsque  l'on  saura  que  c'était 
un  des  plus  beaux  hommes  que  Ton  pût 
'Voir.  5a  physionomie  ouverte  annonçait 
de  la  fermeté ,  de  la  dignité  même ,  quoi^ 
qu'un  œil  égaré  et  des  rides  précoces  dér 
celassent  une  ame  torturée  par  les  re* 
mords. 

Tome  Vlll%  S 
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Weiler  se  maria  dès  l'âge  de  seize  ans  : 
il  épousa  une  jeune  fille  remplie  d'ama- 
bilité ;  et  les  premiers  mois  de  ce  mariage , 
qu'un  moine  avait  arrangé  9  furent  une 
suite  non  interrompue  de  jours  heureux* 
Un  livre  écrit  en  latin  barbare ,  et  qui 
contenait  beaucoup  de  secrets  pour  évo- 
quer les  esprits  et  déterrer  les  trésors , 
fut  la  première  cause  de  ses  malheurs. 
Livré  tout  entier  à  l'étude  de  ce  livre, 
son  imagination  s'enflamma,  il  abandonna 
tous  les  plaisirs  ,  négligea  ses  affaires , 
et  encore  plus  sa  jeune  épouse  ,  qui  at« 
tribua  sa  froideur  et  ses  sorties  nocturnes 
à  un  motif  plus  outrageant  pour  elle  qu'il 
ne  Tétait  en  effet.  La  jeune  épouse  eut 
recours  au  moine  qui  l'avait  mariée  à 
iWeiler,  Le  moine  déclara  que  le  lit  con* 
jugal  était  ensorcelé,  et  qu'il  avait  besoin 
d'être  exorcisé  ;  il  s'offrit  À  venir  lorsque 
le  mari  commencerait  ses  courses  noc* 
turnes ,  pour  tâcher  d'arrêter  ,  par  ses 
saintes  prières  9  les  effets  de  ta  magie  et 
des  mauvais  génies.  Il  vint.  On  se  doute 
aisément  de  la  manière  dont  il  exorcisa 
le  lit;  dès-lors  plus  de  paix  dans  le  mé- 
nage. La  jeune  femme  refusa  de  l'argent 
i  son  mari  ;  celui-ci  trouva  un  juif  qui 
lui  en  avança  en  lui  faisant  faire  une 
quittance  du  double  de  ce  qu'il  lui  prê- 
tait. Il  fallut  payer,  et  toute  la  fortune 
de  Weiler  passa  dans  les  {nains  du  juif. 
En  proie  au  désespoir  et  à  la  rage,  il 
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prit  congé  de  son  paisible  toit,  et  sui- 
vant de  fausses  idées  sur  la  destination 
de  l'homme  ,  sur  le  droit  naturel ,  il  se 
crut  désormais  autorisé  é  reprendre  sur 
autrui  ce  qui  lui  avait  été  injustement 
enlevé  ;  il  se  fit  voleur  et  brigand ,  et 
avança  à  pas  de  géant  dans  la  carrière.? 
Personne  ne  lui  était  comparable  pour 
l'adresse  ,  la  ruse  et  la  présence  d'esprit  ; 
point  de  serrures  assez  solides  pour  lui 
point  de  grilles  qu'il  ne  fit  tomber  en 
soufflant  pour  ainsi  dire  dessus.  Il  s'é- 
chappa de  douze  des  plus  fortes  prisons 
d'une  manière  aussi  hardie  qu'ingénieuse. 
Uni  our  il  s'abandonna  avec  la  plus  grande 
témérité  d'une  hauteur  de  cent  pieds  j 
à  une  corde  faite  de  morceaux  de  cou-i 
verture  ;  il  avait  mis  pied  à  terre  lorsqu'il 
entendit  les  balles  siffler  à  ses  oreilles  : 
la  garde  accourut ,  il  fut  arrêté  ;  alors 
il  s'assit  tranquillement  sur  une  pierre  9 
en  disant  :  C'est  ajourné.  Personne  n'a-- 
vait  plus  d'activité  que  lui  lors  de  l'exé-4 
outioo  d'une  entreprise  ;  son  courage  la 
portait  toujours  aux  endroits  les  plus  pé-? 
rilleuXj  et  il  abandonnait  à  ses  camarades 
le  soin  de  s'emparer  du  butin  S'il  avait 
de  l'argent  ,  tous  ses  compagnons  en 
avaient  aussi;  il  leur  prodiguait  et  par- 
tageait avec  eux  tout  c«  qu'il  avait.  Jamais 
ni  menaces  ,  ni  adresse  ne  purent  l'en-î 
gager  à  les  trahir,  ce  Cet  homme  peut 
çncore  se  corriger  >  disait-il  :  je  ne  veux 
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causer  la  mort  de  personne».  On  lui  COU* 
froDta  un  voleur  qui  lui  ayait  montré  la 
plus  profonde  ingratitude  9  et  qui  l'avait 
chargé  sans  ménagement  ;  il  ne  voulut 
jamais  le  reconnaître  pendant  l'interro* 
gatoire  ,  et  nia  toujours  que  cet  homme 
eût  été  son  complice  ;  seulement,  lors- 
qu'il  se  vit  seul  avec  le  juge  instructeur  ^ 
il  lui  dit  :  ce  Cet  homme  est  bien  celui 
que  vous  cherchez  ;  mais  comme  je  suis 
le  seul  qui  puisse  le  charger,  vous  ne' 
m'engagerez  jamais  à  le  faire  devant  un 
tribunal  :  on  pourrait  croire  que  j'agis 
par  esprit  de  vengeance;  et  ce  que  je 
dis  doit  être  non  seulement  vrai  ,  mais 
encore  au-dessus  de  tout  soupçon  ».  Quelle 
noblesse  et  quelle  grandeur  de  caractère  ! 
Dans  toutes  les  occasions  il  se  montra 
semblable  à  lui-même  ;  si  dans  quelque 
rencontre  un  de  ses  compagnons  se  trou- 
vait blessé ,  il  le  sauvait  aux  dépens  de 
ta  propre  vie  :  c'est  ainsi  qu'à  l'affaire, 
de  Ta  porte  de  Mayence ,  Moses  ayant 
été  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  téte  $ 
Weiler ,  qui  avait  déjà  dépassé  le  coia 
de  la  rue  •  et  qui  pouvait  s'enfuir  ainsi 
que  le  fit  Hessel ,  revint  brusquement  sur 
ses  pas ,  chargea  le  blessé  sur  ses  épaules  $ 
et  le  mit  provisoirement  en  sûreté,  maU 
gré  les  gendarmes  qui  suivaient  la  trace 
du  sang  jusqu'à  la  maison  qui  leur  servit 
d'asile. 

Lorsqu'il  fut  traduit  au  tribunal >  qui 
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le  condamna  à  la  mort ,  toujours  fidèle 
à  son  système ,  il  ne  voulut  charger  per- 
sonne ;  pour  ce  qui  lui  était  personnel  r 
il  avoua  tout  sans  réserve  :  il  ne  s'abusa 
pps  un  instant  par  de  vaines  espérances, 
a  Je  n'ai,  disait-il  à  ses  juges ,  à  espérer 
que  la  mort  ou  ma  grâce  avec  un  exil 
dans  une  terre  étrangère.  Tout  moyen 
iûe  douceur  serait  dangereux  pour  l'état 
et  pour  moi.  Au  reste ,  je  suis  tranquille  9 
nés  mains  n'ont  jamais  versé  de  sang  ; 
si  j'entendais  un  enfant  pleurer  ou  un 
petit  chien  japper,  j'abandonnais  de  suite 
les  plus  belles  entreprises  ,  parce  qua 
j'entrevoyais  la  seule  possibilité  de  me 
trouver  ,  par  une  résistance  imprévue  , 
forcé  ,  malgré  moi ,  à  sacrifier  un  hom- 
me. 11  vous  semblera  sans  doute  étranga 
d'entendre  un  voleur  de  profession  parler 
de  moralité  ;  mais  *  croyez  •  moi  ,  j'ai 
aussi  la  mienne;  et  c'est  du  moins  un 
sentiment  bien  tranquillisant  pour  moi  , 
que  la  certitude  de  n'avoir  jamais  commis 
de  violence ,  et  peut-être  d'en  avoir  em- 
pêché un  grand  nombre  »♦  Plein  de  ré-* 
signation  ,  lorsqu'il  eut  entendu  sa  sen- 
tence, il  soupa  tranquillement^  dormit 
doucement  ,  et  marcha  à  la  mort  d'un 
front  serein.  De  tous  les  siens ,  lui  seul 
alla  d'un  œil  sec  à  l'échafaud  :  Hessel 
s'abandonna  aux  plus  honteuses  lâchetés; 
il  s'évanouit  plusieurs  fois  ,  et  l'on  fut 
obligé  dp  le  porter.  Weiler ,  en  prenant 
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congé  pour  l'éternité  de  sa  concubine  * 
lui  nt  les  plus  tendres  et  les  plus  ton- 
chantes  exhortations.  Il  pria  qu'on  ren- 
fermât au  moins  un  an  9  afin  qu'elle  eut 
le  temps  de  réfléchir  sur  sa  vie  passée , 
et  ne  s'attachât  pas  par  légèreté  à  un 
nouveau  scélérat.  Arrivé  sur  l'échafaud, 
il  déclara  encore  d'une  voix  ferme  que 
sa  mort  était  méritée  ;  mais  que  ses  mains 
étaient  pures  de  sané  ,  et  que  lui-même 
n'était  pas  né  pour  le  crime.  D. 


La  Mort  aux  Procès;  ouvrage  destiné 
à  perfectionner  la  procédure  civile ,  à 
détruire  le  germe  des  neuf  dixièmes 
des  procès  f  et  à  rendre  près qu* insensi- 
ble le  mal  du  dixième ,  à  -  peu  -  près  y 
qu'on  ne  peut  éviter  ;  précédée  d'une 
explication  de  Porigine  et  du  secret 
du  vrai  jury,  et  de  la  comparaison 
du  jury  anglais  avec  le  jury  français} 
ouvrage  destiné  à  perfectionner  la  pro* 
cédure  criminelle  ;  par  Af.  J.  B.  Sefoes  f 
ancien  avocat  au  parlement  de  Tou* 
louse ,  ex  -  législateur,  ex  -  juge  de  la 
cour  criminelle  et  spéciale  à  Paris.  Un 
vol.  în-8o.  A  Paris ,  chez  Maradan  ,  libr. , 
rue  des  Grands- Augustin* ,  n°.  g. 

Après  la  mort  aux  rats ,  que  peut-on 
proposer  de  plus  utile  à  la  société  que 

la  mort  aux  procès?  Dans  l'ordre  même 
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de  l'utilité  publique,  7a  mon  aux  rats 
ne  doit  passer  qu'après  la  mort  aux  pro- 
jcès;  car  il  sera  toujours  beaucoup  plus 
Misé  de  se  défendre  de  la  dent  des  rats^ 
que  de  la  griffe  des  suppôts  du  palais.  Une 
bonne  souricière  sera  toujours  plus  facile 
à  trouver  que  de  bons  réglemens.  Boileau 
a  dit  en  peignant  l'antre  de  la  Chicane  : 

*    #    .    Ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux». 
La  disette  au  teint  blême  et  la  triste  famine  , 
Les  chagrins  dévorans  et  l'infâme  ruine , 
Enfans  infortunés  de  ses  raffinemens  , 
.Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissement 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume  , 
Pour  consumer  autrui,  le  monstre  se  consume, 
Et  dévorant  maisous  ,  palais  ,  châteaux  entiers  , 
Vend  pour  des  monts  d'or  de  vains  tas  de  papiers». 
Tantôt  les  yeux  en  feu ,  c'est  un  lion  superbe  ; 
'Tantôt  humble  serpent  >  il  se  glisse  sous  l'herbe* 
En  vain  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  roii 
fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois , 
Ses  griffes  ,  vainement  par  Pussort  accourcies , 
Se  rallongent  déjà  ,  toujours  d'encre  noircies , 
Et  ses  ruses  perçant  et  digues  et  remparts , 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts» 

C'est  à  la  vue  de  tant  de  maux;  sou* 
les  voûtes  mômes  de  cet  antre  redoutai 
ble,  que  M.  Selves  a  conçu  le  projet 
de  poursuivre  le  monstre  avec  de  nou- 
velles armes ,  et  d'abattre  enfin  la  derJ 
Bière  téta  de  cette  hydre  toujours  re- 
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naissante.  Il  ne  se  dissimule  point  les 
dangers  de  l'entreprise ,  mais  sa  grande 
ame  ne  s'effraie  pas  du  péril.  Il  com- 
mence par  remarquer  que  le  nombre  des 
procès  augmente  en  raison  du  nombre 
des  officiers  ministériels;  que  les  neuf 
dixièmes  des  causes  ne  proviennent  que 
de  quelques  momens  d'humeur  qu'on  ap» 
passerait  facilement,  s'il  ne  se  trouvait  une 
Foule  d'hommes  avides  et  intéressés  ,  <£ui 
font  métier  de  fomenter  les  passions  ,  d  ir« 
riter  les  haines ,  et  de  consommer  la  ruine 
de  leurs  cliens,  en  les  berçant  de  la  vaine 
promesse  d'un  triomphe  facile  et  assuré. 

Etrange  dégénération  des  plus  belles 
institutions  sociales  !  Le  nom  d'avoué 
dérive  du  mot  latin  advocare,  appel- 
1er  à  son  secours.  L'avoué  est  donc  un 
homme  dont  on  invoque  l'appui  et  les 
lumières,. un  patron  sous  la  protection 
duquel  on  va  se  placer  avec  confiance, 
et  ce  patron  abuse  des  droits  les  plus  sa- 
crés, viole  les  plus  saintes  lois  de  l'hu^ 
manité  pour  dévorer  ses  cliens;  plus  cou* 
pable  que  les  sirènes  de  la  fable  qui  vous 
appeltaiént  d'une  voix  enchanteresse  » 
pour  vous  faire  périr  dans  leurs  retrai- 
tes homicides.  Pourquoi  les  avoués  ne 
se  rappellent-ils  pas  ce  beau  passage  de 
la  prose  de  Saint  -  Yves  leur  patron  : 
Jtdvocatus  et  non  latro  ? 

M.  Selves  observe  qu'en  1808,  époque 
très  «rapprochée  de  nous,  Paris  nourri 


Digitized  by  Google 


DES  JOURNAUX.  io5 

Sait  dan»  son.  sein  deux  cent  soixante- 
deux  avoués  de  première  instance  »  oc- 
cupés, comme  les  sauterelles,  à  désoler 
la  terre  qui  les  portait.  Les  procès  mon- 
taient alors  à  huit  ou  neuf  mille  par  an  , 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  conn 
sultant  les  rôles.  Depuis  un  an  cette  raco 
dévorante  a  été  réduite  à  cent  cinquante, 
c'est-à-dire,  è  près  de  moitié,  et  dans 
le  cours  de  Tannée  à  peine  a-t-on  compté 
cinq  mille  procédures.  Que  serait-ce  si 
Ton  opérait  une  nouvelle  réduction  !  Les 
suites  en  seraient  incalculables.  M.  Sel v es 
établit  que  trente  avoués  de  première 
instance,  et  seize  avoués  en  appel,  se- 
raient plus  que  suffisans  pour  suivre  les 
causes  qui  se  plaident  à  Paris.  Il  pose  en 

{principe,  que  ce  sont  les  terres  plus  que 
es  personnes  qui  font  naître  les  contes* 
tations  civiles.  C'est  donc  dans  les  dé- 
partemens  où  le  territoire  est  le  plus 
étendu  ,  où  les  propriétaires  sont  le  plus 
nombreux,  que  les  procès  de  quelque 
importance  doivent  se  multiplier  davan- 
tage. Que  Paris  ,  à  cause  de  son  extrême 
corruption ,  ait  en  proportion  plus  d'à- 
voués  qu'un  autre  département  ,  c'est 
une  chose  raisonnable,  comme  il  doit  y 
avoir  proportionnément  plus  de  filles  pu* 
bliques  dans  une  grande  capitale  que 
dans  une  petite  ville;  mais  la  raison  veut 
Aussi  que  toute  proportion  soit  juste  et 
p'ait  rien  d'outré.  Le  département  de 
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Paris  possède  an  territoire  dô  46,i8rj 
hectares ,  et  sa  population  est  de  65 1 ,53i 
individus  ;  mais  L'immense  majorité  de 
cette  population  se  compose  de  prolé- 
taires qui  virent  du  travail  de  leurs  mains. 
Peut-être  n'existe-t-il  pas  à  Paris  deux 
cent  mille  individus  propriétaires  ;  on  f 
ce  qui  est  la  même  chose,  quarante  mille 
familles  jouissant  des  avantages  de  la 
propriété.  Supposons,  un  dixième  de  ces 
familles  attaqué  de  l'humeur  querelleuse, 
il  en  résultera  quatre  mille  procès  pour 
le  tribunal  civil  ;  mais  quatre  mille  prov 
càs  nécessitent-ils  cent  cinquante  avoués? 
Autrefois  la  maison  d!un  avoué  était 
Aimple  et  modeste  ;  la  frugalité  d'un  prê- 
cheur était  passée  en  proverbe.  Le  vin 
cl* ordinaire  se  recueillait  sur  les  coteaux 
de  Surène  et  dans  les  plus  humbles  vi- 
gnobles de  la  Brie  ;  une  eau  secourable  en 
tempérait  encore  l'acrimonie.  Aujour- 
d'hui chaque  maison  d'avoué  semble 
avoir  été  protégée  par  la  chatte  merveil- 
leuse ;  c'est  un  palais  ,  et  les  habitudes 
économiques  n'existent  plus  que  pour 
les  clercs.  M.  Selves ,  pour  estimer  au 
plus  bas  ,  réduit  les  bénéfices  annuels 
de  chaque  avoué  à  20,000  francs,  et  il 
trouve  dans  ce  produit  un  impôt  de  trois 
millions  ,  qui  pèse  sur  les  quatre  mille 
familles  à  raison  de  800  fr,  pour  cha- 
cune. Il  faut  ajouter  à. cette  onéreuse  ç& 
p^ition  les  proûjs  d&i  avoués  d'appelf 
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du  fisc,  des  huissiers»  des  recors,  et  de 
toute  la  nuée  de  cousins  réunis  pour  nous 
tourmenter.  Faites  maintenant  la  corn? 
paraison  avec  les  divers  départemens  de 
l'empire ,  et  vous  verrez ,  dit  M.  Selves  9 
la  différence  extrême  du  nombre  des 
avoués,  relativement  au  territoire  et  à 
la  population.  , 

•  Le  département  de  l'Escaut  possède 
en  territoire  357*000  héotares  et  636,438 
individus  ,  ce  <  qui  forme  pins  de  six  fois 
l'étendue  du  territoire  de  Paris  •  et  donne 
une  population  à-peu-prés  égale;  or  ,  ce 
département  9  divisé  en  quatre  tribunaux, 
ne  compte  que  48  avoués. 

Le  territoire  de  la  Gironde  est  de 
i,o8o,552  hectares  ,  sa  population  de 
5 14>562'  individus  •  ce  qui  présente  vingts 
çina  fois  plus  de.  territoire  qu'à  Paris  , 
et  deux  fois  plus  de  propriétaires;  il  n'y 
a  pour  tout  ce  département ,  divisé  en 
six  tribunaux  9  que  58.  avoués. 

Le  département  du  Nord  a  58o,ooo 
hectares  et  840,000  ames ,  c'est-à-dire  f 
douze  fqis  plus  de  territoire  et  un  tiers 
de  population  de  plus  que  Paris.  Le  nom- 
bre de  ses  avoués  est  de  soixante* 
J  Lçs  cinq  départemens  qui  composent 
le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Paris , 
n'ont  ensemble,  que  cent  soixante -un 
avoués ,  et  le  département  de  la  Seine , 
s'écrie  M.  Self  es  9  en  a  seul  cent  cins 
quante  J.  JlMwAWito  Jà  que  si  Ton  suis' 
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vait  une  proportion  exacte  et  mathéma- 
tique ,  Paris  ne  devrait  pas  avoir  plus 
de  quinze  avoués  ;  mais  je  crois  que  M. 
Selves  se  trompe.  Le  département  de  la 
Seine  doit  être  considéré  d'une  manière 
toute  particulière.  Ce  n'est  pas  Vêtent 
due,  mais  la  division  de  son  territoire 
qu'il  faut  prendre  pour  base  ;  et  trente 
mille  maisons  élevées  dans  une  enceinte 
étroite  donnent  plus  de  propriétaires  que 
200,000  hectares  occupés  par  des  bois  o a 
des  marais.  La  même  observation  peut 
s'appliquer  aux  calculs  de  M.  Selves  sur 
le  nombre  des  avoués  à  la  cour  d'appel» 
Paris  en  a  quatre-vingt.  Son  ressort  est 
de  3,985,000  hectares ,  et  de  2,3oo,ooo 
individus. 

Le  ressort  de  Bruxelles  a  cinq  départe^ 
znensf  qui  forment  ensemble  1,800,000 
hectares  ;  sa  population  est  de  2,3oo,ooo 
individus.  Le  nombre  de  ses  avoués  est 
de  vingt-quatre;  ce  qui  est  encore  trop 4 
dit  M.  Selves.  La  cour  d'appel  de  Gre? 
noble  s'étend  sur  3,ooo,ooo  d'hectares  t 
et  1,2000,000  individus  ;  elle  n'a  que 
dix -sept  avoués.  Montpellier  aveo  un 
ressort  de  3400,000  hectares,  et  une 
population  d'un  million  d'ames  ,  n'en 
compte  que  quatorze*  '  Gônes  posséda 
il  ,800,000  hectares  et  1,600,000  indivis 
'dus  ;  le  nombre  de  ses  avoués  est  da 
douze.  Bordeaux  aveo  3, 000, 000  d'heur 
tarea  et  i;2oo,ooq  individu»  n'a  que  dix 
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«voués.  Mais  un  exemple  encore  plus 
frappant  9  c'est  le  ressort  de  Rennes  :  sa 
population  est  de  2,3oo,ooo  individus  , 
son  territoire  de  3,oo5,ooo  hectares ,  et  le 
nombre  de  ses  avoués  de  douze.  Com- 
ment'donc  9  dit  M.  Selves,  quatre-vingts 
avoués  à  la  eour  d'appel  de  Paris ,  par-? 
viennent-ils  à  vivre  dans  l'abondance  et 
la  somptuosité  ?  1b  multiplient  les  actes 
judiciaires ,  ils  prodiguent  les  formalités. 
S'agit -il  d'une  fin  de  non  -  recevoir  ? 
Quatre  avoués  industrieux  trouveront  la 
moyen  de  bâtir  9  ou  de  supposer  bâtie* 
quatre  -  vingts  requêtes  ,  dont  quarante 
seront  grossoyées.  Les  frais  de  ces  actes  * 
inutiles  seront  énormes ,  le  plaideur  sera 
ruiné  ,  et  le  plus  pur  de  son  sang  passera 
dans  les  veines  de  ion  procureur. 

Le  mal  dans  les  procédures  est  incal- 
culable; e'est-là  que  la  main  des  avoués 
peut,  avec  sécurité ,  nager  en  eau  trou- 
ble.  Que  d'astuces ,  que  de  ruses  pour 
éluder  la  loi  !  Quinze  personnes  plaident 
pour  la  même  cause  ;  un  seul  dossier 
suffirait;  l'émulation  des  avoués  s'enflam- 
me, et  quinze  dossiers  vont  consommer 
la  ruine  des  quinze  malheureux.  Des 
cinq  mille  causes  présentées  dans  l'espace 
de  l'année  dernière,  quatre  mille  au  moins 
pouvaient  se  terminer  sans  procès;  on  en 
compte  à  peine  mille  où  le  ministère  des 
avocats  a  été  réclamé.  Qu'importe  ?  C'est 
une  proie  dont  les  avoués  s'emparent  j 
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les  écriture»  s'étendent  et  se  grossissent 
sous  leurs  mains  ;  la  raison  ,  la  vérité  et 
la  justice  gémissent  étouffées  sous  des 
monceaux  de  papiers  ;  le  juge  y  peut  k 
peine  entrevoir  quelque  faible  lumière.; 
le  doute  et  les  incidens  surviennent ,  et 
l'infortuné  qui  demandait  justice  ,  qui 
l'eût  peut  -  être  obtenue  de  son  adve&j 
saire  ,  est  ruiné  à  jamais. 

Ce  n'est  pas  tout ,  l'huissier  se  joint  au 
procureur ,  ajuste»  combine ,  médite  avec 
lui  les  moyens  de  pomper  votre  substance/ 
suppose  des  procès-verbaux  ,  souffle  des 
copies,  et  voilà  encore  votre  perte  as- 
surée* Mais  qu'est-ce  qu'une  copie  souf* 
fiée  ?  C'est  une  signification  que  l'huis* 
sier  est  tenu  de  vous  faire  en  personne, 
mais  qu'il  vous  envoie  par  la  poste,  ou 
qu'il  remet  à  un  valet.  Si  la  poste  man- 
que ,  si  le  valet  fait,  sous  la  treille  »  une 
libation  à  Bacchus ,  si  votre  adversaire  le  ! 
prévient ,  et  surprend  sa  religion  ,  à  l'aide 
d'un  petit  écu ,  la  signification'  ne  vous 
arrive  pas.  La  cause  ne  s'en  poursuit  pas 
moins ,  vous  dormez  en  sécurité ,  le  jiige  j 
vous  condamne,  et  l'on  vous  expédie  vo- 
tre sentence  à  votre  réveil  A  combien 
d'abus  ce  funeste  usage  n9a-t*il  pas  donné 
lieu  ?  ce  On  a  vu ,  dit  M.  Selves ,  il  y  a  trois 
ans ,  un  huissier  supposer  dans  un  état  de 
frais  quarante  procès -verbaux  f  portant 
tous  qu'il  n'avait  pu  trouver  un  restaura- 
teur qu'il  était  chargé  d'assigner  commft 
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témoin  ,  et  ce  restaurateur  demeurait 
dans  une  des  grandes  places  de  Paris  t  et 
n'avait  pas  quitté  un  instan  tses  fourneaux». 

Ici  M.  Selves  fait  une  distinction  entre 
les  huissiers  de  première  classe  et  les  huis- 
siers de  seconde  classe.  Celle-ci  est  com- 
posée des  hommes  de  peine;  ils  font  les 
saisies  ,  ils  affrontent  les  boues»  les  in- 
jures du  temps  et  le  bâton,  et  se  char^ 
gent de  tout  ce  que  le  métier  a  de  labo«« 
rieux  et  de  désobligeant.  L'autre  classe 
se  forme  des  huissiers  à  robe  de  cham* 
bre  ,  à  pantalon  de  basin ,  à  pantouffles 
du  palais.  Ils.  donnent  leurs  audiences 
dans  des  cabinets  dorés  ;  ils  ont  des  antH 
chambres  ,  des  salons  et  des  boudoirs  ;  ils 
traitent  d'égal  à  égal  avec  les  juriscon- 
sultes, ils  en  prennent  le  ton  et  les 
manières  ,  et  poussent  quelquefois  la 
*  dignité  jusqu'à  vous  offrir  leur  protec- 
tion. Une  copie  soufflée  est ,  pour  cet  or- 
dre ,  une  bagatelle;  c'est  un  léger  easuel 
qu'ils  veulent  bien  ajouter  aux  produits 
plus  nobles  de  leur  office.  M.  Selves  pour- 
suit cet  abus  avec  beaucoup  de  chaleur. 

Mais  l'article  sur  lequel  il  s'arrête  aveo 
le  plus  d'intérêt  et  de  zèle ,  est  celui  de 
la  taxe;  et  c'est  là,  en  effet,  que  le 
triomphe  des  suppôts  de  Tbémis  est  as- 
suré;  car  rien  de  plus  facile,  au  palais  , 
que  de  faire  passer  une  taxe  9  et  si  les 
parties  lésées  réclament ,  c'est  la  chambre 
des  avoués  qui  prononce  sur  ces  récla^ 
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mations;  et  Ton  pense  bien  qu'elle  né 
manque  presque  jamais  de  prononcer  en 
faveur  de  ses  confrères.  L'on  a  vu ,  dans 
une  assemblée  de  créanciers ,  chez  un 
notaire  ,  un  état  de  frais  porté ,  par  un 
avoué 9  à  90,000  fr.  t  et  réduit,  par  au* 
torité ,  à  environ  7000  fr.  Il  existe  ,  en 
ce  moment  môme ,  deux  procès  au  sujet 
d'un  avoué  qui  demandait  i3,goo  fr.  pour 
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chambre  elle-même  s'est  vue  forcée  de 
réduire  à  247  fr.  Quel  effrayant  pillage  i 
M.  Salves  propose  d'arrêter  tant  de 
maux  dans  leur  principe  :  il  veut  now 
seulement  qu'on  réduise  9  à  Paris  ,  les 
avoués  de  première  instance  à  trente,; 
et  ceux  d'appel  à  seize  ;  mais  qu'on  in? 
terdise ,  même  aux  particuliers  ,  la  fa* 
eu  lté  de  plaider ,  quand  ils  n'ont  pas  de 


motifs  suffisans  pour  fatiguer  de  leurs 
plaintes  le  sanctuaire  de  Thémis.  Il  veut 
qu'on  introduise  dans  les  tribunaux  civils 
la  jurisprudence  du  tribunal  de  cassation , 
et  que  nul  ne  puisse  plaider  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission.  11  veut  qu'on  ré« 
duise  le  nombre  des  juges  de  paix  ,  qu'on 
les  choisisse  aveo  plus  de  soin  ,  et  qu'on 
exige  plus  de  connaissances  et  d'études 
de  la  part  des  autres  juges  :  mais  il  est  bien 
difficile  d'astreindre  un  plaideur  à  deman- 
der la  permission  de  plaider.  Le  droit  de  se 
quereller  est  un  droit  naturel  et  impres- 
criptiblf  j  un  homme  qui  veut  plaider 
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«peut  dire  comme  la  femme  de  Sganarelle 
à  ceux  qui  prétendent  l'accommoder: 

De  quoi  vous  mélez-vous  ?  Je  veui  que  l'on  me  batte* 

D'ailleurs  ,  quand  une  contestation 
s'élève  ,  quelque  légère  qu'elle  soit  ,  il 
faut  de  toute  nécessité  que  quelqu'un  ait 
tort;  il  faut  donc  un  jugement,  et  sans 
jugement  le  refus  d'une  permission  de 
plaider  serait  évidemment  un  déni  de  Jus- 
tice. Il  est  vrai  que  dans  beaucoup  de  cir- 
constances f  les  deux  parties  ne  sont  pas 
animées  du  môme  esprit  de  chicane  ,  et 
dans  ce  cas  ,  le  juge  auquel  la  requête  est 
présentée,  peut  décider  que  telle  demanda 
est  mal  fondée  et  refuser  la  permission 
d'assigner.  Mais  un  bon  plaideur  ne  sera 
pas  désappointé ,  il  trouvera  moyen  de 
susciter  une  nouvelle  querelle,  et  les  gens 
du  palais  seront  toujours  là  pour  nourrir 
son  humeur  belliqueuse.  Il  est,  en  gé- 
néral i  fort  difficile  d'opposer  des  remèdes 
aux  passions  des  hommes  ;  mais  il  est 
toujours  glorieux  de  s'en  occuper.  L'ou- 
yrage  de  M.  Selves  ne  peut  manquer  de 
fixer  l'attention  publique.  On  sera  frappé 
des  exemples  qu'il  rapporte.   On  fera,' 
comme  lui ,  des  vœux  pour  prévenir 
tant  de  maux  ,  et  peut-être,  à  force  da 
méditations  et  de  soins ,  parviendra  t-oa 
enfin  à  raccourcir  les  griffes  de  la  chi- 
cane,  que  le  glaive  de  Thémis  n'a  jamais! 
pu  rogner  en  entier.  Salgves,, 
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Notice  sur  Vêducation  des  abeilles  en 
Pologne; par  M.  le  comte  Nosarzewskii 
membre  de  la  société  d'encouragement 
pour  V industrie  nationale. 

On  connaît  en  Pologne  cinq  sortes 
de  ruches  f  dont  l'emploi  varie  selon  le* 
pays  |  les  localités  et  les  habitudes  des 
propriétaires.  Dans  les  pays  couverts  de 
bois  on  pratique  des  ruches  dans  le  creux 
des  arbres  ;  pour  cet  effet  on  entaille  de 
distance  en   distance  les  pins  les  plus 
forts  et  les  plus  élevés.  La  ruche  creu- 
sée vers  le  milieu  de  l'arbre  se  ferme 
avec  une  planche  adaptée  à  sa  capacité  , 
qu'on  couvre  avec  des  branches  menues, 
ne  laissant  qu'un  petit  passage  pour  les 
abeilles.  Tous  les  soins  se  bornent  à  creu- 
ser les  arbres  et  à  en  fermer  les  ouver- 
tures. Les  abeilles  savent  trouver  d'elles» 
mêmes  les  habitations  qui. leur  sont  pré- 
parées ,  et  cherchent  leur  nourriture 
dans  les  champs  et  dans  les  prés  voisins, 
particulièrement  sur  les  bruyères ,  qui, 
dans  le  mois  de  Septembre,  forment  de 

vastes  champs  dans  toute  l'étendue  des  ta 
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rêts  de  pins.  Cette  méthode  a  deux  incotN 
Véniens  :  les  arbres  qu'on  néglige  ou  qu'ont 
oublie  pourrissent  souvent  par  les  creux; 
et  les  hommes  qui ,  par  le  moyen  de  cor-5 
des  9  se  guindent  jusqu'à  leurs  sommets  #; 
sont  quelquefois  exposés  à  tomber.  Mais, 
dans  les  grandes  forêts ,  la  perte  des  ar- 
bres est  à  peine  sensible  ;  les  hommes 
qu'on  emploie  sont  adroits;  ils  aiment 
d'ailleurs  un  métier  qui  leur  offre  du 
charme  dans  le  danger  ,  et  un  dédom- 
magement de  leurs  peines  dans  les  profits 
qu'ils  partagent  en  argent  ou  en  nature 
avec  les  propriétaires.  On  place  les  ru- 
ches à  cette  hauteur  pour  les  garantir 
de  l'atteinte  des  pâtres  et  des  animaux. 
Mais  cette  précaution  ne  suffisant  pas 
coatre  les  ours ,  les  plus  grands  ennemis 
des  abeilles  ,  on  a  recours  &  la  ruse  :  un 
pieu  légèrement  attaché  est  placé  prés  de 
l'ouverture  de  la  ruche  ;  Tours  ne  man- 
que pas  de  s'accrocher  à  ce  frêle  appui 
qui  le  laisse  tomber  sur  d'autres  pieux 
aiguisés  qu'on  a  plantés  au  pied  de  l'arbre 
pour  le  recevoir. 

La  seconde  manière  d'élever  les  abeil-i 
les  en  Pologne  est  de  tailler  les  ruches 
dans  de  grands  blocs  de  bois ,  qui  restent 
l'hiver  et  l'été  en  place  ,  ordinairement 
près  des  habitations  ou  dans  les  jardins 
fruitiers.  Mais  cette  méthode  ne  produit 
jamais  de  grands  résultats,  à  cause  de 

la  fumée  et  des  mauvaises  odeurs  insé- 
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p arables  du  voisinage  de  L'homme  èt  des 
Bnimaux  domestiques.  C'est  à  cette  mé« 
t  h  ode  qu'on  pourrait  joindre  la  troisième/ 

?[ui  consiste  dans  les  ruches  carrées  en 
orme  de  caisses  qu'on  peut  agrandir  é 
volonté,  et  la  quatrième,  dans  les  ruches 
de  paille  renversées ,  venues  toutes  denx 
de  l'Allemagne. 

La  cinquième  est  celle  qui  offre  les 
plus  grands  avantages.  Elle  est  en  nssga 
dans  une  grande  partie  de  la  Lithuanie, 
de  l'Ukraine  ,  de  la  Podolie  9  et  dans 
toute  la  Pologne  orientale. 

Dans  les  bosquets  bien  abrités ,  et  dans 
le  voisinage  des  ruisseaux  et  des  prairies, 
on  fait  en  planches  un  enclos  carré  et 
bien  fermé ,  dont  la  garde  est  confiée  à 
un  homme  qui  n'a  pas  d'autre  soin. 

Là  f  sur  un  tertre  en  amphithéâtre ,  4 
double  ou  triple  étage»  élevé  pour  garan- 
tir les  abeilles  de  l'humidité ,  se  trouvent 
rangées  cent  et  jusqu'à  deux  cents  ru* 
ches  i  qui ,  sur  l'épaisseur  d'un  doigt , 
ne  surpassent  pas  dans  leur  élévation  61 
leur  circonférence  deux  pieds  de  France. 
Elles  sont  couvertes  d'écorces  d'arbres 
ou  de  grands  plats  en  terre  cuite. 

Au  milieu  de  l'enclos  croissent  quel* 
ques  arbres  pour  recevoir  les  jeunes  es- 
saims et  abriter  les  ruches.  Pendant  l'hi- 
ver on  les  transporte  dans  des  caves, 
et  vers  le  temps  de  la  floraison  on  les 
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reporte  dans  leurs  champêtres  habita-' 
tions. 

Pour  donner  une  idée  du  produit  qu'on 
tire  des  abeilles  dans  ces  pays  ,  je  dirai 
seulement  qu'il  n'y  a  pas  un  honnête  et 
laborieux  cultivateur  qui  n'ait  au  moins 
vingt  roches.  J'en  ai  connu  qui  en  avaient 
depuis  deux  cents  jusqu'à  mille.  Une  ru? 
che  rapporte  à- peu  près  3  ou  4  francs,' 
Il  y  a  de  grands  propriétaires  qui  évaluent 
leur  revenu  annuel  du  produit  du  miel 
jusqu'à  100.000  francs  9  et  on  peut  dire? 
qu'il  n'y  a  pas  de  gentilhomme  proprié» 
taire  à  qui  les  abeilles  ne  rapportent  de^ 
puis 3,  4  jusqu'à  10,000  francs;  mais  ih 
faut  convenir  que  le  rapport  tient  aux 
localités.  Le  plus  considérable  est  en  LU 
tbuanie,  dans  les  environs  de  Kowco.  Ce 
miel  est  légèrement  parfumé  et  blanc 
comme  celui  de  Narbonne.  Après  cette 
espèce ,  vient  celle  de  Podolie  et  de  l'U- 
kraine. Cette  dernière  province  offre  la 
végétation  la  plus  riche  et  la  plus  variée  ; 
et  depuis  la  violette  qui  tapisse  les  bos- 
quets jusqu'au  grand  chardon  odorant  et 
presque  sans  épine  v  aux  fleurs  plus  gran- 
des que  la  rose  cultivée  •  tout  concourt 
à  la  multiplication  de  l'insecte  précieux 
qui  fournit  en  proportion  de  la  nour- 
riture qu'il  reçoit  et  des  secours  que  lui 
prête  l'industrie  de  l'homme.  La  majeure 
partie  du  miel  est  employée  dans  le  pays  à 

faire  l'hydromel  7  boisson  agréable  et 
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saine  quand  elle  a  vieilli  et  quand  on  n'eff 
abuse  pas.  Le  reste  du  miel  et  de  la  cire 
passe  dans  l'étranger. 

En  France ,  où  il  y  a  des  vignes  et  des 
prairies  artificielles ,  on  doit  se  repro- 
cher de  ne  point  favoriser  la  multiplica- 
tion de  cet  insecte  qui  rapporte  tant  et 
demande  si  peu  de  soins. 

Vu  la  rareté  du  bois  dans  ce  pays ,  on 
pourrait  essayer  des  ruches  en  terre  coite 
ou  en  grès  ,  qui ,  en  offrant  les  avantages 
de  la  propreté  essentielle  pour  les  abeilles, 
coûteraient  peu  et  dureraient  long-temps, 
Ces  ruches  les  garantiraient  des  rigueurs 
de  l'hiver,  et  il  ne  faudrait  que  les  met* 
tre  à  l'abri  du  soleil  pendant  Tété  pour 
les  empêcher  de  s'échauffer  et  le  miel  de 
couler.  En  appliquant  en  grand  la  mé- 
thode de  l'Ukraine  aux  petites  ruches  en 
terre  cuite ,  on  n'aurait  pas  besoin  en 
France  de  les  transporter  dans  des  caves* 
tout  au  plus  serait -il  nécessaire  de  les 
couvrir  d'un  toit  mobile. 

Le  miel  ne  différant  presque  du  sucre 

Sue  par  sa  non- cristallisation  ,  en  essayant 
'en  faire  le  rhum  et  le  tafia ,  on  pour* 
rait  peut-être  libérer  la  France  d'un  im- 
pôt qu'elle  paie  pour  ces  articles  à  l'é-: 
tracger.  Mais  ,  dans  le  cas  même  du  suc- 
cès ,  il  faudrait  favoriser  l'éducation  en 
grand  des  abeilles  ;  car  9  au  prix  où  est 
actuellement  cette  dernière,  on  referait 

pas  de  grands  profits  en  vendant  le  rhum 
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Ce  qu'il  coûte  aujourd'hui. D'ailleurs  l'im- 
mense consommation- de  la  cire  et  son 
emploi  varié  devraient  inviter  à  protéger 
la  culture  des  abeilles. 

Si  un  encouragement  du  gouverne-; 
ment  pouvait  être  profitable  à  la  nation  , 
ce  serait  celui  de  l'éducation  des  abeilles 
dans  les  forêts  et  les  autres  domaines  nai 
tionaux.  Elle  ferait  ouvrir  les  yeux  k 
tous  les  propriétaires  qui  jusqu'à  pré-- 
sent  ont  trop  méprisé  l'insecte  destiné 
par  la  nature  à  recueillir  cette  manne  du 
ciel» 


Préparation  des  couleurs  pour  la  tein* 
iure  des  étoffes  de  coton  et  de  Un. 

On  peut  à  l'aide  d'un  procédé  simple 
et  peu  dispendieux ,  obtenir  des  couleurs  9 
peu  solides  à  la  vérité,  mais  qui  offrent 
l'avantage  de  pouvoir  être  enlevées  fa^ 
cilement  par  le  lavage  ,  et  remplacées  par 
d'autres.  Elle  sont  assez  généralement  em- 
ployées en  Allemagne  ,  où  on  les  désigna 
sous  le  nom  de  couleurs  à  lavage  (  wasch- 
farben  ).  Voici  la  notice  que  donne  à  ce 
sujet  le  savant  M.  Hermbstaedt. 

,  La  base  de  toutes  ces  couleurs  est  un 
bon  amidon  blanc ,  que  l'on  combine  avec 
une  matière  colorante  quelconque ,  de 

manière  à  eu  former  un  composé  qui  s<g  . 
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laisse  dissoudre  dans  l'eau  chaude  ian* 
se  décomposer. 

Nous  veuonsde  dire  que  1  amidon  rorme 
la  base  de  toutes  ces  couleurs;  cepen- 
dant  chacune  d'elles  exige  un  procédé 
particulier  pour  préparer  les  différentes 
matières  colorantes  qui  doivent  être  comv 
binées  avec  •  l'amidon.  Nous  allons  indu 
quer  ici,  les  procédés  à  suivre  pour  la 
préparation  de  chaque  couleur  en  par* 
tioulier.  -  *  .. 

L  Couleur  bleuè .nouvelle. 

- 

On  broie  de  l'indigade  Gnatimala  juH 
qu'à  le  réduire  en  poudre  impalpable; 
ensuite  on  verse  *  quatre  onces  d'huile 
de  vitriol  fumant  dans  une  terrine  de 
porcelaine  «  et  on  y!  met  une  once  de 
Tindigo  pulvéri«§,  peu  à  peu,  et  toujours 
par  petites  portions.  * 

Pendant  qu'on  incorpore  de  cette  ma~ 
uièrel?indigo  avec  l'huile  de  vitriol,  on 
remue  fortement  le  mélange  h  chaque  nou- 
velle addition  de  poudre  9  avec  un  pilon 
de  pierre \  jusqu'à  ce  que  toute  la  masse 
liquide  prenne  une  couleur  bleue-noirâtre 
Uniforme. 

En  mêlant  ainsi  Tindigo  avec  l'huile 
de  vitriol ,  le  mélange  s'échau  Itéra ,  il  s'en 
exhalera  une  odeur  sulfureuse,  et  l'on 
remarquera  une  légère  fermentation  : 
aussitôt  qu'elle  a  cessé,  on  couvre  bien 
le  vase .  et  on  le  met  pendant  vingt* 
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quatre  heures,  dans  un  endroit  modérée 
ment  chaud,  pour  laisser  à  l'acide  le  temps 
de  dissoudre  parfaitement  l'indigo. 

Quand  cette  dissolution  est  achevée  9 
on  étend  ce  liquide  avec  vingt  fois  son. 
poids  d'eau  de  rivière  pure,  après  quoi 
on  l'expose,  dans  un  vaisseau  de  cuivre^ 
au  feu  f  pour  l'échauffer  à-peu-près  api 
degré  de  l'eau  bouillante* 

A  tors  on  y  trempe  de  la  bourre-laine 
bien  blanche ,  qû  des  morceaux  de  laine 
blanche,  de  manière  que  sur  une  demi- 
once  de  l'indigo  dissous,  il  y  ait  Jiuit 
onces  de  laine  ,  et  on  expose  le  tout  % 
pendant  vingt-quatre  heures,  è  un  feu 
modéré  f  d'à-peu  près  56  degrés  de  Réau- 
mur.  Ou  trouvera  la  laine  teinte  en  bleu 
très-foncé  et  presque  nojr  /  et  le  reste  da 
liquide  presque  totalement  privé  de  ma- 
tière colorante  bleue,  et  ne  présentant 
plus  qu'une  couleur  verte  sale,  I^a  laine 
a  absorbé  de  bette  manière  la  matière 
Colorante  bleue  de  l'indigo t  en  la  sépa- 
rant des  parties  Hétérogènes  qui  y  étaient 
Combinées. 

Cette  laine  ainsi  teinte-  est  mise  dans 
Un  tamisât  sur  un  baquet^  on  y  verse 
de  Peau  pure  de  rivière,  et  on  la  pétrit 
en  continuant  d'y  verser  de  l'eau ,  fus-: 
qu'à  ce  que  cette  dernière  en  sorte  claire 
et  non  colorée  ;  c'eist  ainsi  qu'on  en  les-; 
sive  les  parties  hétérogènes  et  sales  de 
l'indigo ,  pendant  que  la  matière  colorant^ 
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bleue  pore  reste  combinée  avec  la  lalm 
Cette  opération  terminée  9  on  fait  bouil- 
lir dans  une  chaudière  de  l'eau  de  tU 
tière  9  ou  mieux  de  l'eau  de  pluie  ,  en 
quantité  suffisante  pour  qu'elle  surpasse 
quarante  fois  le  poids  de  l'indigo  et  dd 
l'huile  de  vitriol  employés.  On  fait  dit» 
soudre  dans  cette  eau  autant  de  natrott 
crystallisé  qu'on  a  pris  d'indigo  f  ensuite 
ôn  y  plonge  la  laine  teinte  f  et  on  ïf 
fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdit 
la  majeure  partie  de  sa  couleur.  La  laine 
en  sort  couleur  de  bleu  gris,  pendant 
que  le  liquide  prend  une  belle  coulent 
nourrie  bleue  foncée ,  et  contient  la  mt« 
tiôre  colorante  de  l'indigo  pure  et  disj 
soute. 

Si  par  exemple  on  a  dissous  une  once 
d'indigo  dans  l'huile  de  vitriol»  on  fait 
évaporer  le  liquide  jusqu'à  réduire  son 
poids  à  quatre  livres  et  demie,  et  on  la 
fait  passer  par  un  linge  pour  en  séparer 
toutes  les  parties  étrangères  qui  peuvent 
y  être  mêlées,  après  quoi  on  laisse  Mv 
Jtroidirla  teinture  bleue ,  qui  dès-lors  peut 
être  employée  comme  matière  colorante, 
pour  donner  &  l'amidon  une  couleur 
bleue. 

Si  l'on  veut  obtenir  un  bleu  foncé,  fl 
suffit  de  prendre,  pour  chaque  demi- 
once  d'indigo  contenu  dans  la  dissolu- 
tion ,  une  livre  d'amidon  blanc. 

Pour  faire  un  bleu  mojreBt  on  ft^à 
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pour  chaque  demi-once  d'indigo  une  li- 
vre et  demie  d'amidon,  et  pour  un  bleu 
clair  deux  livres» 

A  cet  effet  on  met  l'amidon  dans  une 
jatte,  on  y  verse  la  teinture  bleue,  et 
l'on  pétrit  le  tout  jusqu'à  ce  que  l'ami- 
don soit  complettement  divisé  et  unifor* 
dément  combiné  avec  la  teinture. 

Enfin  on  laisse  reposer  ce  mélange  fus- 
qu'à  ce  qu'il  prenne  la  consistance  d'une 
légère  gelée,  00  le  laisse  sécher  à  l'air 
chaud,  et  l'on  conserve  cette  couleur, 
pour  l'usage. 

II.  Bleu  préparé  avec  du  prussiate  de  fer* 

On  prépare  un  bleu  pareil  au  précé-* 
Sent  en  prenant,  au  lieu  d'indigo,  du 
prussiate  de  fer  ou  bleu  de  Berlin. 

On  choisit  ce  dernier  de  la  meilleure 
qualité,  et  on  le  broie  avec  de  l'eau  dans 
un  mortier,  de  manière  à  le  combiner 
tellement  avec  l'eau ,  qu'il  ne  s'en  dé- 
pose que  difficilement,  et  on  continue 
à  le  laver  ainsi  en  le  triturant  avec  de 
l'eau. 

Ensuite  on  laisse  déposer  la  matière 
bleue ,  on  décante  l'eau ,  et  on  tritura 
cette  matière  avec  la  quantité  d'amidon 
délayé  dans  de  l'eau ,  nécessaire  pour 
former  la  nuance  de  bleu  qu'on  désire. 

On  fait  sécher  cette  couleur,  qui  est 
très-belle ,  ët  qui  résiste  mieux  que 4a  pré* 
cédento  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil,; 

Fa 
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li'eat  cependant  à  remarquer ,  que  qtiftfld 
on  lave  avec  do  savon  les  étoffes  de  co- 
ton teintes  de  cette  couleur  ,  elle  laisse 
toujours  dans  l'eau  une  teinte  jaunâtre. 

- 

III.  Couleur  jaune- citron. 

Pour  préparer  un  beau  jaune-citron, 
on  choisit  la  matière  colorante  de  U 
gaude,  de  la  sarrette,  ou  de  la  racine 
de  curcuma. 

Â  cet  effet ,  on  prend  des  deux  pre- 
mières substances  une  livre  0  ou  si  Ton 
préfère  la  racine  de  curcuma ,  une  demi* 
livre ,  et  on  la  fait  bouillir  avec  douze 
livres  dfeau  dans  une  chaudière  de  coi* 
vre,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  réduit 
à  une  livre ,  qu'on  fait  passer  par  m 
linge. 

Dans  ce  liquide  clair  on  fait  dissoudre 
deux  onces  d'alun,  on  laisse  refroidir 
la  dissolution,  et  on  y  fait  fondre  deux 
livres  d'amidon  blanc,  de  manière  &  bien 
diviser  toutes  ses  parties ,  et  à  les  com- 
biner avec  celles  de  la  couleur  ;  enfin  on 
fait  sécher  ce  composé  à  l'air. 

■ 

IV.  Couleur  orange. 

» 

On  préfère  pour  cette  couleur  le  ron- 
cou  (  Bixa-Orellana).  On  en  pulvérise 
une  once  avec  une  demi-once  de  potasse 
pure,  et  après  y  avoir  versé  une  livre 
d'eau  de  rivière,  on  fait  digérer  ce  mé- 
lange dans  un  vase  de  terre  bien  pou; 


- 
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réfrt  ;  pendant  quatre  heures  ,  à  une  tem- 
pérature  de  no  degrés  de  Réaumur,  et 
eo  remuant  ae  temps  en  temps. 

Il  en  résulte  un  liquide  couleur  orange; 
qu'on  passe  par  un  linge  ,  et  qu'on  laisse 
refroidir;  ensuite  on  y  incorpore  deux 
livres  d'amidon ,  et  Ton  fait  séohe^cétte 
misse  à  l'air  ohaud  ou  tempéré. 

V.  Couleur  verte* 

Cette  couleur  se  compose  de  bleu  et 
de  jaune. 

Pour  l'obtenir  on  mêle  une  partie  de 
Ja  teinture  d'indigo  décrite  (n°.i),  et 
autant  de  la  teinture  jaune  (  n°.  3  ) ,  Jus* 
qu'à  ce  qu'on  en  obtienne  la  masse  dé-: 
sirée  par  des  essais  faits  sur  du  papier. 

Ensuite  on  prend  une  livre  de  cette 
teinture  mélangée  ,  et  on  y  fait  dissou- 
dre  une  once  d'alun.  Quand  cette  disso- 
lution est  refroidie ,  on  y  môle  deux  li- 
vres d'amidon  blanc  ,  ensuite  on  incor- 
pore bien  le  tout  pour  obtenir  une  cou- 
leur parfaitement  uniforme  ;  on  finit  par 
faire  sécher. 

De  cette  manière  on  peut  obtenir  dif- 
férentes nuances  de  vert, selon  les  pro- 
portions de  la  teinture  bleue  et  de  la  teiat 
tikte  jaune  qu'on  veut  choisir. 

VI.  Couleur  £  olive. 

<■■ 

On  prépare  cette  couleur  en  mêlant  la 
teinture  d'indigo  (  n*.  i  )  avec  celle  d» 
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roucou  ( n°.  4  ) ,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne 
la  nuance  désirée;  on  y  introduit  la  quau» 
tité  d'amidon  nécessaire»  et  Ton  fait 
sécher, 

VIL  Couleur  rouge. 

On  se  sert  pour^  préparer  cette  couleu* 
ou  du  bois  de  Brésil,  ou  de  la  cochenille. 

Si  Ton  préfère  le  premier ,  on  prend 
nne  livre  de  ce  bois  rapé ,  et  on  le  fait 
bouillir  dans  une  chaudière  de  cuivra 
étamé ,  avec  douze  livres  d'eau  de  rivière 
on  de  pluie ,  jusqu'à  réduire  le  tout  à 
deux  livres ,  qu'on  passe  par  un  linge. 

On  fait  dissoudre  ensuite  deux  onces 
d'alun  dans  trois  onces  d'eau  bouillante  ; 
On  étend  cette  dissolution  avec  six  on* 
ces  de  la  décoction  du  bois  de  Brésil  4 
fit  on  laisse  refroidir» 

A  cette  dissolution  d'alun  on  mêle  trois 
livres  d'amidon  blanc,  on  pétrit  le  tout 
ensemble ,  ensuite  on  y  verse  le  teste 
de  la  décoction  du  bois  de  Brésil  9  et  Ton 
continue  à  remuer  jusqu'à  ce  que  tout 
le  mélange  prenne  la  consistance  d'une 
bouillie  qu'on  fait  sécher  à  l'air. 

VIII.  Couleur  cramoisi. 

On  commence  par  pulvériser  une  de» 

3ii*once  de  cochenille»  qu'on  délaie  avec 
e  l'eau ,  et  l'on  porte  ce  mélange  dans 
un  vase  d'étain ,  dans  lequel  on  a  fait 
bouillir  deux  livras  d'eau  de  pluie.  Après 
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ftvoir  bien  mêlé  le  tout ,  on  continue  da 
la  laisser  bouillir  doucement ,  jusqu'à 
me  que  tout  le  liquide  soit  réduit  à  una 
livre ,  ensuite  on  le  fait  passer  par  un 
linge  ou  par  un  filtre  de  papier. 

Dans  ce  liquide  coloré  on  fait  dissou- 
dre une  demi-once  d'alun ,  et  après  l'a- 
voir laissé  refroidir  on  y  mâle  deux  li- 
vres d'amidon ,  en  incorporant  bien  la 
tout;  enfin  on  fait  sécher  la  couleur  h 
l'air ,  à  une  température  douce. 

Outre  ces  deux  couleurs  y  on  peut  pro? 
du  ire  d'autres  nuances  de  rouge  ; 

i*.  Quand  au  lieu  d'alun  on  ajoute  â 
l'une  ou  à  l'autre  teinture  de  cochenille 
oit  de  fernambouc  une  demi-once  d'étaia 
dissous  dans  de  l'eau  régale  par  livre  da 
teinture  ; 

2°.  Quand  on  mêle  l'une  ou  l'autre  da 
ces  teintures  9  avec  une  décoction  de  gauda 
ou  de  curcuma ,  au  moyen  de  quoi  on  ob^ 
tient  des  couleurs  rouges* jaunes  et  coj 
quelîcot  ; 

3°.  Quand  on  les  mêle  en  différentes 
proportions  avec  la  teinture  bleue,  ce 
mélange  produit  des  couleurs  violettes 

et  pourpres. 

» 

IX.  Couleur  violette. 

On  fait  bouillir  dans  un  vaisseau  d'é- 
tain  une  demi- livre  de  bois  de  campêcha 
râpé v  avec  six  livres  d'eau  de  pluie  ,  jus* 
qu'à  réduire  tout  le  liquide  à  une  livret 

F  4 


Digitized  by  Google 


12$  ESPRIT 

.et  demie.  On  passe  cette  décoction  ptr 
un  linge  et  oh  la  filtre  par  do  papier. 

On  y  met  ensuite  une  onoe  d'érain  dis- 
sous dans  de  l'eau  régale  ;  après  a?oir 
bien  mélo  le  tout  on  le  laissa  refroidir, 
et  Ton  y  incorpore  deux  livres  d'amidon  , 
ensuite  on  fait  sécher  oette  couleur  A 
une  température  douce. 

De  cette  façon  on  peut  multiplier  on 
diversifier  ces  couleurs  et  leurs  nuances 
de  mille  manières ,  en  mêlant  lâ  décoc- 
tion dont  nous  venons  de  parler  en  dif- 
férentes proportions,  ou  en  y  ajoutant 
d'autres  substances  colorantes  pour  en 
obtenir  des  teintures  que  l'on  combine 
alors  avec  ramidon. 

Emploi  de  ces  couleurs. 

Si  Ton  veut  se  servir  de  ces  couleurs 
pour  teindre  des  étoffes  d'habillement, 
des  rideaux ,  etc. ,  on  en  prend  une  quan- 
tité quelconque  ,  qu'on  délaie  avec  de 
l'eau  fraîche ,  ensuite  on  la  fait  dissou- 
dre dans  de  Peau  bouillante ,  et  Ton  y 
plonge  l'étoffe,  qui,  après  avoir  été  bien 
foulée ,  prend  la  couleur  qu'on  désire  lui 
donner. 

On  conçoit,  d'après  cela,  que  si  Von 
veut  donner  à  l'étoffe  une  couleur  pins 
ou  moins  nourrie ,  il  faut  employer  plus 
ou  moins  de  couleur  pour  préparer  la 

décoction. 

Ces  couleurs ,  en  même^temps  qu'elles 
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servent  à  teindre  les  étoffes,  leur  don- 
nent aussi  un  certain  degré  de  corps  ou 
de  solidité. 


.  Note  sur  les  exhalaisons  des  mines  f 

par  J.  B.  Picard. 

— 

V 

On  est  peu  d'accord  sur  l'origine  des 
exhalaisons  qui  s'élèvent  dans  les  mines; 
mais  on  sait  que  les  unes,  dues  à  l'air 
fixe,  sortent  des  rochers,  corrodent ,  dé- 
composent, chassent  mémo  l'air  atmos- 
phérique des  galeries  ,  le  remplacent , 
éteignent  les  lumières  et  asphixient  les 
mineurs  ;  que  les  autres  ,  contenant  beau- 
coup de  gaz  hydrogène,  s'enflamment, 
détonnent  avac  fracas  et  tnent  tous  ceux 

Su'elles  rencontrent.  Les  accidens  mal- 
eureux  causés  par  ces  miasmes  sont 
connus  des  naturalistes  ;  on  en  a  encore 
eu  dernièrement  un  exemple  terrible 
dans  les  mines  du  Val-St.- Lambert ,  prés 
de  tiiége;  ce  qui  prouve  que  les  moyens 
de  prévenir  leurs  effets  pernicieux  ne 
sont  pas  très-généralement  connus. 

Gomme  ami  de  l'humanité,  je  vai* 
soumettre  &  l'examen  des  physiciens  et 
à  l'expérience  des  directeurs  des  mines , 
1  deux  essais  qui  ont  été  faits  et  qui  sem- 
blent avoir  rempli  ce  but* 

Le  premier,  pratiqué  en  Angleterre, 
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a  été  imaginé  par  Robinson ,  de  Phila- 
delphie ,  et  est  indiqué  dans  le»  Tran- 
sactions de  la  société  philosophique  améi 
ricaine.  Le  second  vient  d'être  soumis 
à  l'épreuve  dans  les  ouvrages  de  la  com- 
pagnie d'Anzin ,  près  de  Vaienciennes. 

Un  grand  soufflet  de  forge  est  établi 
à  l'entrée  d'un  des  puits  de  la  mine  et 
mis  jour  et  nuit  en  mouvement ,  soit  par 
le  feu  ,  soit  par  l'eau ,  soit  enfin  par  un 
cheval.  L'extrémité  de  ce  soufflet  est 
adaptée  à  un  boyau  de  cuir  qui  descend, 
file  jusqu'au  fond  du  puits  ,  et  même» 
si  Ton  veut,  de  la  galerie  où  travaillent 
les  mineurs.  Ce  boyau  est  cerclé  d'es- 
pace en  espace  par  des  bandelettes  de  fer 
ou  d'autre  métal  :  une  soupape  est  pla- 
cée à  l'extrémité  du  soufflet  intérieure- 
ment et  de  manière  que  lorsqu'il  aspire 
l'air  méphitique  du  fond  de  la  galerie, 
la  soupape  se  lève ,  et  lorsqu'il  est  com- 
primé elle  se  ferme;  au  corps  du  souf- 
flet sont  d'autres  soupapes  qui  agissent 
en  sens  inverse  de  la  première  ,  se  fer- 
ment,  lorsqu'il  aspire,  s'ouvrent  et  lais* 
sent  échapper  l'air  fixe  lorsqu'il  descend* 
Par  ce  moyen  les  exhalaisons  méphiti- 
ques sont  constamment  pompées,  un 
courant  s'établit ,  l'air  atmosphérique  se 
renouvelle  et  les  effets  de  l'air  fixe  sont 

nécessairement  détruits  ou  au  moins  pa- 
ralysés. 

Quant  au  g*z  hydrogène ,  on  a  exé- 
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cuié  à  Bruxelles  (i),  pour  les  mines 
d'Anzin ,  une  lampe  à  six  becs  :  chaque 
bec  a  sa  cheminée  en  cuivre  rouge  et  de 
la  forme  des  cheminées  de  verre  ,  mais 
plus  longue  ;  la  chaleur  se  concentre  dans 
ces  cheminées  avec  une  telle  force  que 
le  corps  de  la  lampe 9  pour  y  résister, 
doit  être  en  cuivre  rouge  également: 
l'expérience  ayant  prouvé  que  quand  il 
est  en  fer- blanc,  elle  fait  fondre  rétain. 
Ce  corps  de  lampe  doit  pouvoir  contenir 
deux  litres  d'huile  au  moins.  Il  est  dé* 
montré  que,  lorsque  la  lampe  suspendue 
est  en  activité,  le  gaz  hydrogène  se  dé- 
gage des  rochers  avec  sifflement  et  vient 
se  détruire,  ou,  si  j'ose  le  dire,  se  cal- 
ciner au-dessus  des  cheminées.  Lorsqu'on 
éteint  les  becs ,  le  sifflement  cesse.  On 
en  a  ordonné  dix  semblables  pour  les 
ouvrages  d'Anzin. 

Je  pense  que  cette  lampe  est  suscep- 
tible d'être  perfectionnée  :  des  matières 
carboniques  doivent  se  précipiter  au  fond 
des  cheminées  9  insensiblement  charger 
les  mèches  et  atténuer  l'action  du  feu  ; 
il  est  facile  d'y  pourvoir  en  plaçant  deux 
de  ces  lampes  au  lien  d'une  dans  chaque 
galerie  ,  à  peu  de  distance  Tune  de  l'au- 
tre ,  et  n'allumant  que  trois  becs  â  cha* 
cune.  Lorsque  la  flamme  aura  perdu  de 

son  activité,  signe  certain  que  des  ma- 

♦ 

(i)  Chez  Kerckx ,  lampiste ,  sur  la  Grande-Place* 
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tières  hétérogènes  embarrassent  la  mè- 
che, alors  on  éteint  ces  becs  pour  les 
nettoyer  après  leur  refroidissement,  et 
on  allume  ceux  qui  étaient  réservés.  On 
pourrait  aussi  allumer  les  six  becs  à  une 
lampe  et  tenir  l'autre  en  réserve  pour 
le  cas  indiqué. 

PiicSS    A    h9  APPVt. 

Anzin  ,  le  a3  Açril  i8n« 

A  M.  KercRx.  à  Bruxelles. 

Le  quinquet  à  six  becs  que  vous  m*a- 
vez  fait,  a  produit,  jusqu'à  présent,  le 
meilleur  effet»  Etant  placé  dans  une  ga- 
lerie à  i  ,3oo  pieds  de  profondeur  »  ses 
becs  étant  allumés,  il  a  soutiré  le  gea 
hydrogène  d'une  manière  étonnante;  car 
ce  gaa  se  dégageait  des  parois  du  rocher 
avec  sifflement ,  ce  qui  n'arrive  pas  or- 
dinairement dans  cet  endroit.  Aussitôt 
qu'on  éteignait  le  quinquet  9  le  sif- 
jiement  cessait ,  et  reprenait  lorsqu'on 
le  rallumait ,  preuve  certaine  de  l'acti- 
vité qu'il  donne  à  ce  dégagement.  D'un 
autre  c&té,  R  ne  soutire  le  gaz  qu'au- 
tant qu'il  peut  en  absorber;  la  preuve  en 
est  que  jusqu'à  présent  il  n*y  a  point 
eu  dë  détonnation  là  où  le  quinquet  a 
été  placé ,  tandis  qu'une  seule  chandelle 
suffit  pour  le  faire  détonner  et  brûler 
celui  qui  la  porte  et  tous  ceux  qu'il 
rencontre. 

* 
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Jfài  observé  que  lei  tubes  de  cuivre 
•'échauffaient  considérablement  par  la 
chaleur  vive  de  la  flamme  alimentée  par 
le  gaz  hydrogène.  Ceci  est  bon  f  parce 
que  toute  la  fumée  se  brûle  avant  d'ôtfç 
sortie  des  tubes  qui,  comme  vous  savez  * 
sont  très-longs;  mais  un  inconvénient  qui 
en  résulte/  c'est  que  ces  tubes  commu- 
niquent assez  de  chaleur  au  corps  du 
quinquet  pour  faire  couler  rétain  du  fer- 
blanc,  et  je  crains  que  par  la  suite  ils 
ne  viennent  à  se  dissoudre  entièrement. 
S'il  ne  s'agissait  que  de  celui  que  vous 
m'avez  fait,  je  n'en  parlerais  pas;  mais 
M,  Renard ,  agent  général  de  la  compa- 
gnie, doit  vous  écrire  cette  semaine  pour 
vous  en  commander  quelques-uns;  alors 
il  faudrait  chercher  à  remédier,  s'il  se 
peut  f  à  cet  inconvénient ,  en  faisant  le 
corps  du  quinquet  en  t61e  ou  en  cuivra 
rouge  f  mais  je  préférerais  ce  dernier ,  etc. 

Tournelle  ,  directeur  des  mines 
d'Anzin  ,  près  Valenciennes.  1 

■ 

Fresne,près  de  Condé  (Iferd),  le  a  Mai  i8ti« 

A  M.  KercAx,  ferblantier  -  lampiste y 
Grandû-F lace ,  n*.  347,  à  Bruxelles* 

J'ai  fait  essayer  dans  les  travaux  des 
mines  de  ma  compagnie,  la  lampe  que 
vous  avez  faite  sur  la  demande  dfe  M. 
Tournelle  ,  son  mécanicien.  A  quelques 
change  mens  près  que  ce  dernier  s'est 


Digitized  by  Google 


i34  ESPRIT 

chargé  devons  communiquer,  cette  lampe 
remplira  notre  but  :  en  conséquence  Je 
Tous  prie  de  vouloir  bien  en  faire  dix 
avec  les  changement  qui  ont  dû  vous 
être  communiqués.  » 

J'ai  l'honneur |  etc. 

s 

Reh ard  ,  agent  général  de  la  C*". 
des  mines  d'Anzin. 

*  ». 

m 

■ 

REMEDE  CONTRE  LA  DYSSENT  ERIE» 

•  4 

A  messieurs  les  rédacteurs  de  /'Esprit 

des  Journaux. 

A  propos  de  l'article  de  votre  journal 
du  mois  de  Juin  ,  où  vous  rendez  compte 
d'un  ouvrage  de  M.  Wauters,  qui  traite 
de  la  dyssenterie .  vous  ne  serez,  peut- 
être  pas  fâché  de  pouvoir  faire  connaître 
un  remède  vulgaire  (  et  que  j'ose  croire 
certain)  pour  la  guérison  de  cette  cruelle 
maladie. 

J'en  fus  atteint  moi*  même  f  ainsi  que 
toute  ma  famille  ,  il  y  a  18  ans  :  les 
médecins  désespéraient  déjà  de  m'ei^  re- 
tirer et  laissaient  à  la  nature  à  décider 
de  ma  vie.  Ce  remède  me  fut  commu- 
niqué alors  ;  j'en  fis  usage  y  et  au  bout 
de  trois  jours  nous  fûmes  tous  guéris. 
Sûr  de  son  efficacité  par  ma  propre  ex- 
périence ,  j'en  fis  part  à  toutes  le*per? 
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sonnes  que  je  sus  accablées  de  ce  mal , 
et  le  succès  a  constamment  répondu  à 
mon  désir  d'être  utile* 

En  voici  la  recette  : 

2  Jaunes  d'oeufs  ;  les  plus  frais, 
a  cuillerées ,  huile  de  Provence,  fine* 
4  cuillerées ,  eau- de- vie  de  France ,  la 
meilleure. 

A  prendre  de  ce  mélange  une  cuillerée 
à  café,  d'heure  en  heure. 


Sur  la  culture  du  riz  en  France  }  par4 
C.  P.  de  Lasteyrie. 

Peut-on  cultiver  le  riz  en  France  sans 
s'exposer  aux  maladies  occasionnées  par 
cette  culture  ?  S'il  était  possible  de  ré- 
soudre la  question  que  nous  proposons  „ 
soit  par  des  preuves  d'analogie  ,  soit  par 
des  faits  ,  et  mieux  encore  par  des  expé- 
riences tentées  sur  notre  sol ,  il  est  hors 
de  doute  que  l'introduction  de  la  culture 
du  riz  en  France  ne  fût  de  la  plus  haute 
importance ,  et  ne  dût  exciter  l'intérêt 
particulier  ,  ainsi  que  l'attention  du  gou- 
vernement. Les  faits  que  nous  avons  re- 
cueillis sur  cette  matière ,  nous  ont  para 
assez  bien  constatés  et  assez  concluaos 
pour  nous  démontrer  que  la  culture  du 
riz  peut  avoir  lieu  en  France  ,  sans  ex- 
poser les  habitans  des  lieux  où  elle  serait 
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introduite  aux  maladies  plus  ou  moins 
destructives ,  qui  eo  sont  généralement 
la  suite. 

Il  est  inutile  de  prouver  les  avantages 
que  procure  la  culture  du  riz  aux  pays 
ou  elle  est  en  usage.  Il  n'existe  aucune 
plante  aussi  productive ,  aucun  aliment 
aussi  sain  ;  et  dont  le  transport ,  la  con- 
servation et  l'apprêt  soient  aussi  faciles. 
Kempfer,  Navarrete,,  Eckeberg  et  d'au- 
tres voyageurs  éclairés  qui  ont  habité  îa 
Chine  ,  le  Japon  et  les  Indes-Orientales , 
nous  apprennent  que  le  riz  produit  deux 
récoltes  annuelles  dans  plusieurs  endroits 
de  ces  pays  lointains.  Il  est  préféré  au 
froment  par-tout  où  l'on  n'a  pas  trouvé 
d'incqnvéniens  à  sa  culture,  et  d^ns  tous 
les  lieux  où  il  a  été  possible  de  la  prati- 
quer. Ainsi  ce  grain  nourrit  la  quatrième 
partie  des  habitans  du  globe  ;  et  son 
usage  remonte  probablement  à  une  pins 
haute  antiquité  que  celui  du  froment.  La 
salutation  en  usage  parmi  les  gens  du 
peuple  de  quelques  provinces  méridio- 
nales de  la  Chine  ,  s'exprime  par  ces 
mots  :  Avez  vous  mangé  du  riz?' 

Mais  il  est  facile  ,  sans  nous  éloigner 
de  l'Europe  ,  de  faire  comprendre  jbluk 
personnes  qui  n'ont  pas  des  idées  exacres 
sur  la  culture  du  riz,  quels  sont  les  bé- 
néfices dont  elle  est  susceptible*  Il  suffit 
d'observer  que  les  belles  plantations  de 
m  que  bous  avons  parcourues  sur  b 


Digitized  by  Google 


DES  JOURNAUX.  i57 

bords  fertiles  du  Xucar,  dans  le  royaume 
de  Valence  ,  donnent ,  par  le  moyen  des 
eaux  qu'on  enlève  à  cette  rivière  dans 
un  cours  de  six  lieues ,  un  produit  an- 
nuel de  43,755,000  réaux ,  qui  équivalent 
à  «peu -près  à  1 1  millions  de  francs.  Ces 
avantages  ont  encouragé ,  &  différentes 
époques ,  la  culture  du  riz  dans  plusieurs 
endroits  de  la  France.  Elle  a  d'abord  été 
introduite  à  l'exemple  du  Piémont ,  et 
prohibée  ensuite  à  cause  de  ses  iocon- 
véniens*  Elle  a  été  tentée  de  nouveau 
vers  le  milieu  dû  dernier  siècle  en  Rous- 
silloo ,  et  sous  le  ministère  de  Fleury  en 
Auvergne;  mais  les  maladies  funestes 
qu'elle  occasionnait  l'ont  fait  proscrira 
de  notre  territoire,  et  elle  ne  doit  y  re- 
paraître que  lorsqu?on  aura  trouvé  le 
moyen  de  se  garantir  des  attaques  qu'elle 
porte  à  la  santé  des  hommes. 

Des  personnes  aussi  zélées  qu'estima* 
bles  ont  cherché  ces  moyens  ,  et  elles  ont 
cru  les  trouver  dans  la  culture  du  riz 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  riz  sec.  Il  y 
a  plus  d'un  demi-siècle  que  les  philantro- 
pes  et  les  économistes  parlent  de  ce  riz 
qui, dit-on  ,  peut  facilement  croître  dans 
une  grande  partie  de  la  France,  et  don- 
ner d'abondantes  récoltes  sans  aucune 
espèce  d'irrigation.  Il  se  trouve  en  Chine, 
dans  laCoehinchine ,  au  Japon,  au  Tong-. 
king  v  aux  îles  Philippines  ,,  qu  Bengale ,  à 

la  côte  de  Malabar,  dans  Vile  de  Mada- 

« 


Digitized  by  Google 


i38  ESPRIT 

gascar ,  et  dans  d'autres  pays  montueux 
situés  aans  la  zôoe  torride.  Tous  ceux  des 
voyageurs  qui  en  par len t ,  placent  sa  cul- 
ture  dans  les  pays  très-chauds  quoique 
montueux  ;  et  où  il  pleut  pendant  plu- 
sieurs mois  presque  sans  interruption. 
Ainsi  ce  riz,  qu'on  a  si  improprement  nom- 
mé riz  sec  %  végète  dans  un  sol  habituelle* 
ment  baigné  par  les  eaux  abondantes  et 
dans  une  atmosphère  aussi  chaude  qu'hu- 
mide. II  ne  fouit  d'aucune  propriété  spé- 
ciale qui  puisse  le  distinguer  des  autres 
variétés  soumises  à  la  culture  ;  et  l'on  o tn 
tient  toujours  d'aussi  bonnes  récoltes  9 
soit  qu'on  transporte  le  riz  des  marais 
sur  les  montagnes ,  ou  ce  dernier  dans 
les  plaines  inondées. 

La  distinction  qu'on  a  cherché  à  établir 
entre  les  qualités  prétendues  de  ces  deufc 
sortes  de  riz  ne  diffère  en  rien  de  celle 
qu'on  pourrait  établir ,  en  supposant  qu'il 
existait  une  vigne  sèche  et  une  vigne  hit* 
mide ,  dont  Tune  demanderait  à  être  ar- 
rosée et  l'autre  à  croître  sur  des  coteaux 
secs  et  arides  ;  car  il  est  des  pays  où  les 
vignes  sont  soumises  à  une  irrigation  ré- 
gulière. 

Je  n'ai  pu  découvrir  quel  a  été  le  pre- 
mier voyageur  qui  a  donné  à  l'Europe 
l'idée  d'un  riz  sec ,  mais  une  chose  très- 
extraordinaire  i  c'est  que  le  passage  où 
M.  Poivre  traite  ce  sujet  se  trouve  lit- 
téralement le  même ,  &  quelques  mots  de 
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différence  ,  dans  une  lettre  du  révérend 
pére  Horta ,  jésuite  italien ,  insérée  parmi 
le  recueil  des  Lettres  édifiantes ,  seconda 
^dition  ,  pag.  234.  Une  autre  différence  A 
c'est  que  le  révérend  père  jésuite,  qui' 
écrivait  beaucoup  plus  tard  que  le  phw 
losophe  français  ;  met  le  mot  de  Tong-kin 
où  M.  Poivre  emploie  celui  de  Cochin* 
chine  ,  et  que  l'un  et  l'autre  disent  avoir 
traversé  plusieurs  fois  les  montagnes  qui 
produisent  le  riz  sec  ,  lavoir  observé  ,  et 
l'avoir  fait  semer  à  lîsle  -  de  -  France  ,  où 
il  a  d'abord  réussi ,  mais  fcù  il  s'est  perdu 
bientôt  après  par  la  négligence  des  co«i 
Ions»  Les  dates  rapportées  dans  oe  récit 
diffèrent  également  :  celle  de  M.  Poivre 
est  de  *j5of  et  celle  du  P.  Horta  est  de 
ij65;  il  parait  donc  que  le  jésuite  s'est 
fait  honneur  de  la  découverte  du  philût 
tophe. 

Cette  découverte  ,  faite  par  d'autres 
voyageurs,  citée  comme  très  -  avanta- 
geuse à  l'Europe,  est  encore  renouvelléo 
de  nos  jours*  On  n'a  pas  tenté  la  culture 
du  riz  sec  en  France,  si  ce  n'est  l'année 
dernière;  mais  les  résultats  obtenus  sur 
quelques  grains  n'ont  donné  aucune  esr 
pérance  bien  fondée,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  d'après  ce  qui  est  par* 
venu  à  notre  connaissance  ;  elle  â  été 
essayée  en  Espagne  depuis  un  grand  nom* 
bre  d'années  avec  aussi  peu*  de  succès  y 

ainsi  qu'en  Toscane ,  où  des  expériences* 
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faites  aveo  beaucoup  de  soin  et  durant 
plusieurs  années  ,  ont  donné  une  végé-  - 
tation  languissante  ,  des  épis  qui  ne  par* 
Tenaient  pas  à  maturité ,  et  un  produis 
nul.  M,  Banks  n'a  pas  mieux  réussi  aux 
environs  de  Londres,  dans  la  culture  qu'il 
a  tentée  en  1798,  d'un  riz  sec  que  le  bu- 
reau d'agriculture  avait  reçu  des  Indes  9 
et  qui  est  cultivé  dans  les  campagnes  de 
Serinagur,  ville  située  au  pied  du  mont 
lmaùs  p  et  dont  le  climat  paraît  être  le 
même  que  celui  d'Angleterre.  Enfin  ,  des 
essais  entrepris  dernièrement  en  Autri» 
une  ,  et  annoncés  dans  les  journaux  com- 
me très- heureux ,  nous  paraissent  devoir 
être  rangés  dans  la  classe  de  ceux  qui 
précèdent.  Nous  croyons  donc  que  le 
riz  sec,  doué  des  qualités  qu'on  lui  sup- 
pose, o'esfeà-dire ,  susceptible  de  croître 
en  Europe  sans  irrigation,  est  un  être 
imaginaire  dont  on  ne  doit  plus  s'occu- 
per ;  c'est  pourquoi  nous  ne  parlerons 
ici  que  du  riz  ordinaire  ,  ou  de  quelques 
Variétés  qui  demandent  un  moindre  degré 
de  chaleur,  et  dont  la  culture,  dirigée 
d  après  un  certain  système ,  nous  paraîc 
devoir  réussir  dans  un  grand  nombre  de 
nos  départemens  (  1  )• 

    -  m 

*  (  1  )  Nous  dirons  cependant  un  mot  sur  une  plante 
qui  mérite  d'être  introduite  en  France,  que  fes  mfe- 

'  si  on  oa  ires  ont  désignée  improprement  sous  le  nom  de 
riz  sauvage ,  et  quelques  botanistes  sous  celui  de 
zizania  (  paluttris,  L.  )  ;  cette  plante  crott  dans  le 
nord  de  l'Ataérique-Septentrionale ,  où  elle  a  été  ex** 
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La  cuit  lire  du  riz ,  généralement  pra-*  . 
tiquée  sur  le  continent  de  l'Asie  depuis 
un  temps  immémorial  ,  a  fourni  une 
grande  quantité  de  variétés.  M.  J.  Buder* 
son  qui  a  fait  des  recherches  à  ce  sujet  * 
en  compte  go  dans  les  Grandes-Indes.  II 
ést  probable  qu'il  en  existe  un  aussi  grand 
nombre  à  la  Chine;  car  il  n'est  aucune  * 
province  de  ce  vaste  empire  qui  n'en 
produise  ,  même  celles  qui  sont  situées  lé 
plus  au  nord  ,  comme  le  Péchéli ,  le  Chansî 
et  le  Chensi  ;  c'est  un  fait  qu'on  trouve 
consigné  dans  plusieurs  voyageurs,  tels 
que  Sernedo  ,  Duhalde  ,  etc.  Le  premier 
de  ces  auteurs  dit  que  le  «  terrain  du 
Péchéli  est  très -sec,  qu'il  produit  peu 
de  rîz  ,  et  seulement  pour  J'usage  des 
gens  du  palais  impérial,  des  mandarins 
et  des  soldats.,  qui  sont  au  nombre  de 
plusieurs  milliers.  Il  croît  (au  rapport  dû 

minée  par  M.  Bosc,  qui  en  fait  une  espèce  nouvelle 
sous  le  nom  de  zizanie  claçelleuse  ;  elle  est  annuelle» 
se  trouve  dans  les  eaux  bourbeuses  y  et  s'élève  à  sept 
ou  huit  pieds.  Ses  graines  ont  six  à  sept  lignes  do 
long;  les  anciens  habitans  de  l'Amérique  la  faisaient! 
cuire  avec  leurs  viandes,  ainsi  que  nous  le  pratiquom 
pour  le  riz.  Ils  oqtété  imités  par  les  nouveaux  colons, 
et  on  la  récolte  encore  aujourd'hui  pour  le  mémé 
usage;  elle  a  été  introduite  en  Angleterre  par  M.  Banks» 
M.  Correa  l'a  vue  croître  »  prospérer  et  donner  une 
abondante  récolte  dans  les  fossés  de  Sprioggrove  v 
maison  de  campagne  du  protecteur  des  sciences  na- 
turelles en  Angleterre.  On  cueille  chaque  année  deg 
Semences  qui  figurent  avec  distinction  sur  les  meil- 
leures tables,  c'ett  une  conrjuêie  qui  nous  reste  à  faire* 
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second)  une  très- petite  quantité  de  H3 
dans  la  même  province ,  parce  qu'il  y  a 
moins  de  canaux  que  dans  les  autres  >v 

Le  même  historien  dit  «  que  le  père 
Gerbillon,  dans  un  voyage  qu'il  fît  avec 
l'empereur  t  a  vu  cultiver  le  riz  prés  de 
Pao-Ngen,  ville  située  à  douze  lieues 
nord -ouest  de  Peking ,  dans  une  plaine 
arrosée  par  les  canaux  tirés  de  la  rivière 
iY  Ang-Ho  ». 

Il  est  probable  que  l'espèce  ou  variété 
3e  riz  dont  il  est  question  dans  les  pas- 
sages cités ,  et  qui  croit  dans  les  provinces 
les  plus  froides  de  la  Chine ,  même  en 
Tartane  ,  au  nord  de  la  grande  muraille, 
est  celle  qui  a  été  trouvée  et  propagée 
par  l'empereur  Kang-Hi.  La  découverte 
faite  par  cet  empereur  ,  est  trop  intéres- 
sante pour  ne  pas  rapporter  ici  le  passage 
de  l'ouvrage  où  elle  est  consignée.  Le 
.voici  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  mémoires 
ides  missionnaires  à  la  Chine!  tome  2, 
page  43a. 

ce  Ce  qu'on  rapporte  (disent  les  mis-: 
sîonnaires)  est  tiré  du  grand  recueil  sur 
l'agriculture  ,  imprimé  au  palais  en  1743  , 
qui  Ta  tiré  lui-même  des  mémoires  do* 
inestiques  de  ce  prince  ». 

ce  Je  me  promenais  ,  dit  l'empereur 
Kang-Hi ,  les  premiers  jours  de  la  sixième 
lune ,  dans  des  champs  où  Ton  avait  semé 
du  riz  qui  ne  devait  donner  sa  moisson 

gu'ft  la  neuvième  j  je  remarquai  par  hag 
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sard  un  pied  de  riz  qui  était  déjà  monté, 
en  épi ,  s'élevait  au  -  dessus  do  tous  les 
autres  ,  jet  ,  était  assez  mûr  pour  être* 
cueilli.  Je  me  le  fis  apporter.  Le  grain 
en  était  très-beau  et  bien  nourri  :  cela 
me  donna  la  pensée  de  le  .  garder  pour 
un  essai  ,  et  voir  si  l'année,  suivante  il 
conserverait  ainsi  sa  précocité  ;  il  la  con» 
serva  en  effet.  Tous  les  pieds  qui  en  étaient 
provenus  montèrent  en  épi  avant  le  temps, 
ordinaire  9  et  donnèrent  leur  moisson  à 
la  sixième  lune.  Chaque  année  depuis  a 
multiplié  la  récolte  de  la  précédente,  et 
depuis  trente  ans  c'est  le  riz  qu'on  sert 
sur  ma  table.  Le  grain  en  est  allongé  et 
la  couleur  un  peu  rougeâtre  ;  mais  il  a  ua 
parfum  fort  doux  et  est  d'une  saveur  très- 
agréable.  On  le  nomme  le  riz  impérial  ; 
yU'mi  9  parce  que  c'est  dans  mes  jardina 
qu'il  a  commencé  à  être  cultivé.  C'est  ler 
seul  qui  puisse  mûrir  au  ,  nord  de  la 
grande  muraille,  où  les  froids  finissent 
très- tard  et  recommencent  de  fort  bonne 
Iieure  ;  mais  dans  les  provinces  du  midi  £ 
où  le  climat  est  plus  doux  et  la  terre  plus, 
fertile,  on  peut  aisément  en  avoir  deux 
moissons  par  an  ;  et  c'est  i^ne  bien  douce, 
consolation  pour  moi  d'avoir  procuré  cet 
avantage  à  mes  chers  colons  ». 

a  Toutes  les  admirations  de  notre  au4 
teur  pour  les  pyramides  d'Egypte  (  con- 
tinuent les  missionnaires ,  en  parlant  de 

M*  Pau)  ne  nous  empêcheront  pas  d* 
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dire  qu'il  est  plus  glorieux  d'avoir  feflf 
une  pareille  découverte,  que  devoir  fait 
bâtir  la  plus  haute  de  toutes3  ces  masse» 

de  pierre  ». 

Il  résulte  des  faits  précédons  que  la 
variété  de  riz  qui  est  cultivée  au  nord 
de  la  Chine  a  sur  toutes  celles  connues 
plusieurs  grands  avantages ,  celui  de  mûrir 
sous  un  climat  froid,  de  réussir  dan»  un 
mauvais  terrain,  de  parvenir  à  une  ma-î 
turité  complette  dans  un  court  espace  de 
temps,  et  d'être  d'une  saveur  agréable. 
C'est  donc  la  variété  qu'il  importe  aux! 
habitans  de  l'Europe  dé  se  procurer  pour 
remplacer  celles  qu'on  possède,  et  pour 
en  étendre  la  culture  dans  des  régions 
plus  septentrionales. 

Après  avoir  présenté  les  faits  et  les  ow 
servations  propres  à  éclaircir  le  sujet  que 
nous  traitons,  nous  allons  exposer  la 
méthode  de  culture  qui  nous  a  paru  sus* 
ceptible  d'être  appliquée  avec  succès  dans 
un  grand  nombre  de  nos  départejnens , 
sans  exposer  les  hommes  aux  maladies  oc-! 
casionnées  par  le  voisinage  des  rivières: 

Cette  méthode  consiste  à  arroser  le 
riz  par  le  moyen  d'irrigations  périodiques  ; 
au  lieu  de  l'inonder  habituellement  aven 
des  eaux  qui  couvrent  de  quelques  pou- 
ces la  surlace  du  sol.  Dans  cette  dernière 
pratique,  en  retenant  les  eaux  plus  ou 
moins  stagnantes  ,  elles  se  corrompenfi 
promptement  par  l'effet  de  la  chaleur,/ 

des 
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des  insectes  nombreux  qui  s'y  propagent 
et  y  périssent  »  des  plantes  qui  s'y  pu*: 
t  réfient ,  etc.  L'infection  de  l'air  peut 
être  moins  grave  par  l'écoulement  ha* 
bituel  qu'on  donne  aux  eaux  dans  plu* 
sieurs  rizières  ;  mais  dans  ce  cas  méma 
les  habitans  n'en  sonr  pas  moins  sujets  k 
de  funestes  maladies.  La  culture  du  ris 
exige  le  dessèchement  des  rizières  y  qui 
doit  s'effectuer  annuellement  trois  ou 
quatre  fois ,  et  durer  de  trois  à  huit 
jours  ,  et  même  davantage  au  temps  da 
la  récolte.  Alors  les  eaux  retenues  dans 
les  sillons  ,  dans  les  rigoles ,  dans  les  iné* 
galîtésdu  sol ,  la  vase,  les  herbes  ,  les  in<? 
sectes  qui  recouvrent  le  champ  entrent 
en  putréfaction  ,  et  occasionnent  des 
miasmes  pestilentiels  qui  corrompent  l'air, 
de  l'atmosphère  ,  attaquent  les  principes 
de  la  vitalité,  et  répandent  les  maladies 
et  la  mort  sur  tous  les  points  où  s'étend 
leur  funeste  influence  ,  tandis  que  ces 
causes  de  destruction  cessent  par  une  îr^ 
rigation  périodique ,  telle  qu'on  la  pra-î 
tique  dans  le  nord  de  l'Europe  pour  les 
prairies ,  et  dans  les  pays  chauds  pour  les 
légumes  y  pour  les  plantes  céréales  ,  pour 
la  vigne  ,  les  arbres  fruitiers  et  les  autres 
cultures. 

Le  ris  est  une  plante  qui  ne  saurait 
végéter  sans  eau  ;  mais  il  n'est  pas  ces 
pendant  nécessaire  pour  le  maintenir 
dans  un  état  de  vigueur  que  le  terrain 
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sur  lequel  il  s'élève  soit  habituellement 
couvert  de  quelques  pouces  d'eau.  Il  suffit 
qu'il  soit  constamment  imbibé  d'une  hu- 
midité abondante  ,  et  que  les  racines 
puissent  s'abreuver  de  toute  la  quantité 
d'eau  qui  convient  à  la  nature  de  leurs 
fonctions.  Or,  il  est  facile  de  les  placer 
dans  cette  situation  »  ert  répétant  les  ir* 
rigations  aussi  souvent  que  la  qualitéda 
sol ,  l'état  de  l'atmosphère  et  l'intensité 
de  la  chaleur  le  demandent. 

On  conçoit  que  ce  genre  d'irrigation , 
en  fournissant  au  riz  toute  la  quantité 
d'eau  dont  il  a  besoin  pour  végéter  .  aveo 
force  et  parvenir  à  'une  maturité  corn- 
plette,  n'est  pas  sujet  aux  ioconvéoiens 
qu'on  reproche  avec  tant  de  raison  aux 
surfaces  d'eaux  permanentes  et  néces* 
sairement  putrescibles.  Le  terrain  hu^ 
mecté  par  cette  méthode  se  trouvera 
dans  le  même  état  que  nous  le  voyons 
pendant  les  pluies  habituelles  de  l'hiver , 
ou  celles  qui  durent  plusieurs  jours  à1 
l'époque  des  grandes  chaleurs.  Mais  cet 
état  du  sol  ne  produit  dans  ces  deux  cas 
aucunç  espèce  de  miasmes  funestes  à  la 
santé  des  hommes;  d'ailleurs»  les  irriga- 
tions qui  ont  lieu  sous  les  climats  les  plus 
brûlans ,  n'ont  jamais  produit  ce  genre 
d'effet.  * 

On  peut  élever  quelque  doute  sur  le* 
succès  de  l'irrigation  que  nous  propo« 

sons*  En  effet ,  tout  ce  qui  n'a  pas  été 
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soumis  à  l'expérience  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  un  fait  et  adopté  sans 
réserve.  Aussi  nous  ne  donnons  rien  dé 
positif;  nous  nous  contentons  seulement 
d'exciter  l'attention  et  le  zèle  des  cul- 
tivateurs français  qui  se  trouvent  placés 
dans  des  localités  où  il  leur  sera  aisé  da 
consacrer  quelques  petites  pièces  de  ter-: 
rain  é  une  expérience  assez  facile  à  exé-î 
cutér  ,  et  dont  les  résultats  peuvent  leur: 
être  très-avantageux ,  ainsi  qu'à  la  patrie*, 
Nous  dirons  cependant  que  plusieurs 
faits  bien  constatés  ,  que  nous  allons  rap- 
porter ,  nous  paraissent  concluans  en  fa- 
veur du  succès  de  la  culture  du  riz  pat 
irrigation  périodique.  Il  est  certain  que 
cette  céréale  végète  parfaitement,  mûrit) 
bien ,  et  donne  des  récoltes  abondantes  * 
ainsi  que  nous  l'avons  exposé  plus  haut , 
dans  plusieurs  pays  où  elle  n'est  humectée 
que  par  les  pluies  seules ,  et  où ,  par  con-j 
séquent,  la  surface  du  sol  n'est  jamais 
recouverte  d'eau.  Or,  il  est  facile  dé 
communiquer  au  terrain,  par  le  moyen 

des  irrigations  ,  un  degré  d'humidité 
pareil  è'  celui  qu'il  reçoit  des  pluies  les 
plus  abondantes. 

Les  Chinois  9  très -habiles  en  agriculj 
ture  ,  et  souvent  resserrés  par  une  nom* 
breuse  population  ,  ont  imaginé  un  genre 
de  culture  inconnu  au  reste  du  monde. 
Pour  suppléer  au  sol  qui  leur  manque  f 
ils  construisent  avec  des  bambous  014 
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toute  autre  espèce  de  bois,  dés  radeaux 
qu'ils  recouvrent  avec  des  nattes  sur  les- 
quelles ils  apportent  de  la  terre ,  et  for? 
tuent  ainsi  des  champs  flottans  sur  les- 
quels ils  sèment  et  récoltent  du  riz.  Ce 
lait  est  constaté  par  plusieurs  voyageurs; 
et  je  possède  dans  ma  collection  plusieurs 
dessins  qui  représentent  ces  ites  factices 
couvertes  de  riz,  .dont  l'un  colorié  et 
très  -  bien  exécuté  »  a  été  fait  en  Chine* 
Le  riz  croît  parfaitement  ,  quoique  la 
terre  répandue  sur  ces  radeaux  ne  soit 
jamais  couverte  par  les  eaux  qui  les  sup- 
portent ou  par  celles  des  ploies  ;  ce  qui 
se  pourrait  arriver  sans  que  ces  terrains 
factices  ne  fussent  submergés  à  l'instant 
Ce  fait  et  les  conclusions  qui  en  résultent 
sont  confirmés  par  un  passage  d'Ecke* 
berg  (  i  )  9  dont  nous  donnons  la  tradoCr 
tion  littérale,  a  On  a  reconnu  que  cette 
manière  de  cultiver  le  riz  était  très-avan- 
tageuse; caria  plante  reçoit  par  la  partie 
inférieure  un  degré  habituel  d'humidité, 
soit  dans  la  saison  des  pluies ,  soit  dans 
celle  des  chaleurs,  sans  être  endommagée 
à  Tépoque  de  la  première,  par  la  raison 
que  les  eaux  qui  tombent  du  ciel  filtrent 
immédiatement  à  travers  la  terre  ».  L'on 
comprend  qu'il  est  facile. d'entretenir  par 
irrigation  toute  espèce  de  terrain  dans 
■  1 1  1  i     i  i .  »  ■  ■ 

(  i  )  A  thon  accouru  of  $kc  Chinetc  Husban&rJi 
pag.  *7Q.  .  . 
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tin  degré  habituel  d'humidité  pareil  & 
celui  dont  jouissent  les  rizières  flottantes 
des  Chinois.  11  est  bon  d'observer  que 
dans  les  provinces  les  plus  méridionales 
de  la  Chine  ,  où  cette  méthode  a  lieu  » 
l'air  de  l'atmosphère  est  sec  et  brûlant 
pendant  toute  la  saison  où  le  riz  végète. 

Nous  avons  vu  à  San-Lucar  de  Bara- 
meda ,  à  l'embouchure  du  Guadalquivir» 
et  nous  avons  décrit  dans  la  première 
édition  du  cours  d'agriculture  deRozier, 
un  genre  de  culture  aussi  ingénieux  que* 
celui  des  Chinois  dont  nous  venons  do 
parler ,  et  qui  peut  confirmer  notre  opi- 
nion sur  la  culture  du  riz. 

Les  agriculteurs  de  cette  partie  de 
l'Andalousie  ont  su  former  des  champs 
sur  lesquels  ils  obtiennent  quatre  récoltes 
annuelles ,  avec  un  terrain  qui  au par an 
yant  était  composé  de  monticules  d'un 
sable  fin  quartzeux  et  entièrement  dé* 

Eourvu  de  substances  propres  à  favoriser 
1  végétation.  Ils  sont  parvenus  à  des  ré- 
sultats aussi  étonnans ,  en  nivelant  ce 
terrain  à  une  certaihe  élévation  au-des- 
sus de  la  hauteur  moyenne  des  eaux  du 
Jfleuve  ,  de  manière  que  l'eau  en  filtrant 
à  travers  ce  sable  ,  produit  de  superbes 
et  abondantes  récoltes  dans  le  terrain  le 
plus  ingrat  »  et  sous  le  soleil  le  plus  brû- 
lant de  l'Ëurope.  Il  est  certainement 
inoins  difficile  au  riz  de  prospérer ,  même 

G  3 


Digitized  by  Google 


i5o  ESPRIT 

jdans  les  parties  de  la  France  les  plus 
chaudes ,  lorsqu'il  se  trouvera  sur  un 
terrain  continuellement  humée  té  par  ir- 
rigation ,  qu'il  ne  peut  l'être  au  bled  , 
au  maïs  ,  aux  courges,  à  la  salade,  aux 
pignons ,  etc. ,  sur  le  sol  et  le  climat 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  l'humidité  habituelle  doit 
produire  des  résultats  analogues. 

Nous  apporterons  en  preuve  l'exemple 
des  roseaux  et  de  plusieurs  autres  plantes 
aquatiques  qui  conservent  une  forte  vé- 
gétation sur  les  terrains  suffisamment 
humectés,  et  qui  ne  sont  jamais  couverts 
par  les  eaux. 

Il  nous  reste  &  citer  des  faits  qui  prou- 
vent que  le  riz  réussit  bien  par  la  simple 
irrigation  ,  puisque  cette  culture  a  eu 
lieu  anciennement  dans  des  contrées  oc- 
cupées par  les  Maures  ou  autres  peuples 
orientaux.  Ebn-el-Awam  ,  cultivateur  au- 
près de  Séville ,  a  consigné  cette  culture 
dans  son  ouvrage  arabe  ,  publié  vers  la 
douzième  siècle  ,  et  traduit  depuis  peu 
en  espagnol.  Nous  allons  donner  la  tra- 
duction littérale  des  passages  où  il  en 
est  question.  Il  est  bon  de  savoir  qu'Ebn- 
el-Awam  ne  rapporte  pas  seulement  les 
méthodes  qu'il  a  pratiquées  lui-même  • 
mais  encore  le  sentiment  d'un  grand  nom- 
bre d'auteurs  qui  ont  vécu  avant  lui. 
Voici  comment  il  s'exprime,  tom.  II, 
pag.  54  {  après  avoir  parlé  du  froment 
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St  de  l'orge  :  c<  Ces  grains  se  sèment  dans 
es  champs  arrosés  ou  non  arrosés;  le 
riz  est  cependant  soumis  le  plus  ordinal 
rement  à  l'irrigation.  Il  ajoute,  pag.  55  : 
D'après  l'opinion  d'Abn-el-Jair  (  i  ) ,  la 
riz  se  cultive  dans  les  jardins  (2) ,  dans 
les  champs  arrosés ,  môme  dans  les  terres 
humides  sans  irrigation;  mais  il  dit  qu'il 
ne  réussit  pas  dans  ces  dernières  ».  Ebn-J 
el-Awam  dit  pag.  56  et  5j ,  que  le  terrain 
étant  préparé  et  fumé,  ce  il  faut  l'arrosec 
immédiatement ,  et  réitérer  ,  après  avoic 
semé  le  riz,  cette  opération  deux  fois  pac 
semaine,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sorti  de 
terre.  On  arrache  les  herbes  nuisibles 
avec  un  almocafre  (3,),  et  on  le  trans-j 
plante  au  mois  de  Mars  ou  en  Mai.  Oa 
arrose  à  cet  effet ,  après  le  soleil  couché  4 


(  1  )  Cet  auteur  agronome  était  espagnol. 

(a)  Le  mot  jardin  ,  que  nous  employons  pour  tra^ 
duire  l'expression  huer  ta  v  ne  rend  pas  exactement  Tac* 
ception  que  ce  dernier  a  dans  la  langue  espagnole.  Le» 
huer  tas  sont  des  espaces  de  terrain  plus  ou  moins  con-r 
sidérables  ,  soumis  à  l'irrigation  ,  situés  auprès  des 
Tilles  et  des  villages,  et  dans  lesquels  on  cultive  toute 
•or  te  de  légumes»  ver  dur  as  ;  ce  mot  prend  souvent 
une  plus  grande  extension  ;  ainsi  l'on  dit  la  huer  ta  da 
falencia  ,  la  hue  f  ta  de  Murcia  ;  on  pourrait  corn* 
parer  ces  terrains  à  ceux  de  la  plaine  Saint-Denis , 
près  Patis  »  on  Ton  cultive  des  eboux ,  des  artiebaux  9 
des  betteraves ,  des  carottes  t  etc. 

(3)  Instrument  de  fer,  recourbé  en  forme  de  fau- 
cile  »  employé  encore  aujourd'hui  en  Espagne  pour 
arracher  les  herbes  nuisibles  \  il  est  très-commode 
pour  exécuter  ce  travail* 
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les  planches  sur  lesquelles  il  se  trouve  ♦ 
on  l'arrache  le  matin  de  bonne  heure  j 
et  on  le  met  dans  des  paniers  qu'on  re> 
couvre  et  qu'on  conserve  à  l'abri  de  l'air: 
le  soir  du  même  jour  on  le  replante  en 
alignement  sur  des  planches  bien  prépa- 
rées et  bien  fumées,  qu'on  a  auparavant 
rafraîchies  par  une  irrigation.  On  don-; 
nera  ,  aussitôt  que  la  plantation  sera  teri 
minée,  une  nouvelle  irrigation  ,  qu'on 
réitérera  (  d'après  les  préceptes  de  l'agri- 
culture nabathéenne)  jusqu'à  ce  que  la 
plante  soit  bien  enracinée,  et  qu'elle 
ait  ta  lié.  * 

»  Selon  Abn  Abdalah  Ebn-el-Fase! ,  on 
doit  suspendre  les  irrigations  toutes  les 
lois  que  la  terre  se  trouve  suffisamment 
humectée ,  et  se  contenter  d'arracher  les 
herbes  jusqu'au  moment  où  le  riz  est  air 
léré  {sediento)  ,  ce  qu'on  reconnaît  par 
les  taches  grisâtres  qui  se  manifestent  sur 
les  feuilles  :  alors  on  donnera  une  irriga- 
tion ,  qu'on  aura  soin  de  réitérer  deux 
lois  par  semaine  jusqu'au  mois  d'Août , 
époque  où  l'on  cesse  d'arroser  ;  mais  on 
doit  distribuer  aux  plantes  de  nouvelle 
eau  lorsqu'on  apperçoit  les  taches  dont 
nous  avons  parlé  ;  avec  cette  différence 
qu  on  ne  donnera  qu'une  irrigation  par 
semaine,  car  si  on  arrosait  plus  fréquem- 
ment, le  riz  végéterait  avec  trop  de  force , 

une  teinte  plus  verte  et  mûr 
rirait  plus  tard  v. 
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La  manière  dont  s'exprime  Fauteur 
arabe  démontre  évidemment  que  Ton  pra* 
tiquait  anciennement  ,  soit  en  Espagne  , 
soit  dans  d'autres  contrées ,  la  méthode 
de  cultiver  le  riz  par  irrigation  pério- 
dique. On  connaissait  aussi  celle  qui  con- 
siste à  tenir  habituellement  couvert  d9eati 
le  terrain  sur  lequel  il  croit,  a  Dans  celle- 
ci  on  forme  (d'après  les  principes  de  l'a- 
griculture nabathéenne)  le  sol  en  divi-î 
sion  ,  où  Ton  introduit  l'eau  à  la  hauteur 
d'une  palme  après  avoir  semé  le  riz.  Oa 
la  laisse  dans  ces  divisions  continuelle- 
ment et  sans  interruption ,  car  ce  grain 
aime  à  croître  dans  des  lieux  marécageux, 
et  dans  ceux  où  les  eaux  sont  perpétuel- 
lement encaissées  ;  on  dit  que  le  riz  est 
insatiable  d'eau  :  son  pied  doit  en  être 

continuellement  baigné  L'eau  doit 

entrer  par  un  côté  du  champ  et  sortir  par 
l'autre  ;  on  la  laissera  reposer  sept  jours 
sur  le  riz  nouvellement  semé  ;  après  ce 
temps  on  la  fera  sortir ,  on  en  intro- 
duira de  nouvelle ,  et  on  continuera  ainsi 
jusqu'au  moment  de  sa  récolte  ». 

Après  avoir  démontré  la  possibilité  de 
cultiver  le  riz  en  France  et  dans  un  grand 
nombre  de  pays  en  Europe  ,  sans  crain- 
dre que  la  santé  des  habitans  soit  altérée 
par  cette  culture,  il  est  bon  d'exposer, 
avant  de  terminer  ce  mémoire  ,  quelques 
outres  avantages  que  la  culture  par  ir* 
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rigation  a  sur  celle  qui  est  généralement 

pratiquée. 

i°.  Celui  de  n'exiger  qu'une  très-petite 
quantité  d'eau ,  et  par  conséquent  de 
'provoquer  l'extension  de  ta  culture  la 
plus  productive,  celle  du  riz,  qui  doit 
d'accroître  à  raison  que  la  quantité  d'eau 
employée  à  la  végétation  de  cette  planta 
peut  être  diminuée  ,  ou  de  ne  point  en- 
lever aux  autres  cultures  un  élément  qui 
est ,  sur-tout  dans  les  climats  chauds  9 
l'agent  le  plus  puissant  de  la  végétation. 

20.  De  permettre  la  culftire  du  riz 
Sans  des  contrées  où  la  chaleur  n'est  pas 
assez  forte  pour  faire  mûrir  le  riz  qui 
croit  sur  un  sol  inondé.  Il  est  bien  re- 
connu par  tous  les  cultivateurs  de  ri- 
zières en  Espagne  ,  et  sur-tout  en  Italie, 
que  plus  celles-ci  sont  couvertes  d'eau  » 
ou  que  l'eau  qu'on  leur  donne  est  plus 
abondante /moins  il  est  facile  au  riz  do 
parvenir  à  une  parfaite  maturité,  et  moins 
ses  récoltes  sont  abondantes.  Aussi  les 
bons  cultivateurs  n'introduisent  que  la 
quantité  d'eau  nécessaire  dans  le  système 
dès  irrigations  permanentes ,  sur-tout  au 
printemps,  et  ils  la  retirent  même  tout-s 
à-fait  lorsque  le  temps  est  froid»  afin  que 
la  terre  puisse  conserver  un  plus  haut 
degré  de  température.  Ils  savent  que  le  au 
refroidit  le  sol ,  et  que  si  elle  est  néces* 
•aire  à  la  végétation  du  riz,  la  chaleur 
Test  pour  le  moins  autant.  Ainsi  il  est 
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facile  dé  concevoir  que  dans  le  genre  de 
culture  que  nous  proposons,  le  soi  étant 
très-peu  refroidi  par  l'eau  ,  et  étant  plus 
facilement  échauffé  par  le  contact  de  l'at«? 
mosphère  ou  par  les  rayons  du  soleil,  la 
Végétation  du  riz  sera  plus  hâtive,  plus 
améliorée,  et  il  n'exigefa  pas  un  si  long 
espace  de  temps  ,  ou  une  température 
aussi  chaude  i  pour  parvenir,  à  une  ma- 
turité complet  te. 

3°.  L'irrigation  périodique  a  l'avantage 
de  ne  point  épuiser  les  terres  ainsi  que 
les  irrigations  ordinaires.  Les  eaux  en 
sortant  des  rizières  enlèvent  non-seule* 
ment  les  principes  de  végétation  qu'on 
a  confiés  aux  terres  en  y  répandant  des 
engrais  ,  mais  encore  ceux  qui  s'y  trou* 
vent  naturellement.  Aussi  Ton  recherche 
et  Ton  paie  chèrement  les  rizières  qui  re- 
çoivent les  eaux  qui  ont  traversé  un 
certain  nombre  d'autres  rizières. 

4°.  La  culture  par  irrigation  perma- 


et  demande  beaucoup  plus  de  soin  que 
celle  que  nous  proposons.  Il  est  néces- 
saire dans  la  première  de  niveler  le  ter- 
sain,  de  le  drviser  en  petits  espaces  bor- 
dés  de  petites  digues  en  banquettes  f  in- 
dispensables pour  maintenir  l'eau  sur  un 
plan  horizontal ,  et  pour  faciliter  les  tra- 
vaux de  culture.  Il  faut  établir  un  grand 
nombre  de  reprises  et  de  sorties  pour 
les  eaux .  des  fossés  intérieurs  pour  leur 
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conduite  et  le\ir  écoulement.  Tous  èe* 
ouvrages  sont  longs  et  dispendieux,  et! 
sujets  à  des  dégradations  et  à  un  entretien 
coûteux.  Ces  inoonvéniens ,  ainsi  que  les 
dépenses  qu'ils  entraînent ,  n'existent  pas 
dans  la  culture  par  irrigation  périodique* 
où  ils  sont  infiniment  moins  considérables. 

5°.  La  France  en  particulier  retirerait 
plusieurs  avantages  importans  en  intro<a 
duisant  une  culture  dont  les  produits 
surpassent  de  beaucoup  en  valeur  ceux 
du  bled  et  des  autres  plantes  alimentaires» 
On  pourrait  rendre  à  l'agriculture  des 
terres  de  peu  de  valeur ,  puisque  le  riz 
réussit  sur  celles  où  le  bled  ne  peut  don- 
ner aucun  bénéfice  ;  on  tirerait  parti  de 
certains  sols  tout  à- fait  stériles»  tels  que 
ceux  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  dé- 
partemens  sur  les  bords  de  la  mer,  qui 
sont  impropres  à  la  culture  k  cause  de 
la  grande  quantité  de  mollécules  salines 
qu'elles  contiennent. 

La  France  pourrait  bientôt  cultiver 
non-seulement  la  quantité  de  ris  néoes-? 
saîre  à  sa  consommation ,  mais  elle  en 
récolterait  un  excédent  qui  deviendrait 
une  nouvelle  branche  d'exportation  et 
de  richesse. 

G.  P.  m  Làsteyrik, 
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Remarques  sur  V histoire  et  V usage  du 
tabac  y  tirées  du  Médical  and  physical 
journal  de  Londres. 

La  puissance  et  les  propriétés  des  nar« 
Gotiques  végétaux»  soit  pour  détruire  , 
•oit  pour  sauver,  ont  été  assez  reconnus, 
pour  que  ceux  qui  désirent  l'avance- 
ment de  la  science  médicale ,  regrettent 
que  nos  connaissances  à  ce  sujet  soient 
encore  si  indéterminées  que  l'on  peut 
dire  qu'elles  approchent  de  l'ignorance. 
Quelques-unes  des  propriétés  de  plusieurs 
de  ces  substances  peuvent  avoir  été  as- 
sez bien  expliquées;  mais  on  en  sait  si 
peu  sur  les  autres ,  que  tout  ce  qui  a 
rapport  à  leur  influence  sur  les  fonc-; 
tions  animales  ,  est  encore  dans  f  obscu-; 
rité.  On  a  beaucoup  écrit  sur  Vopiifrn, 
dont  nous  avons  une  connaissance  plus 
parfaite;  on  a  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  sur  cette  substance,  et  l'on 
a  cité  une  foule  d'observations  à  son  suj 
jet  ;  et  cependant  nos  connaissances  sont 
encore  incomplettes  et  peu  satisfaisan- 
tes à  cét  égard  ,  quoiqu'on  la  tire  do 
l'espèce  la  plus  familière ,  parmi  les  plan- 
tes soporifiques.  Nous  ne  savions  rien  de 
la  digitale  avant  l'ouvrage  de  Withering» 
Que  connaissons  -  nous  du  solarium,  du 

datera,  do  V  hfosqyamus  t  du  conium è 
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du  cynoglosse ,  de  quelques  espèces  d'à* 
garics?  Nous  savons  cependant  que  plur 
sieurs  individus  du  genre  des  luridœ  , 
sont  des  poisons  absolus  et  directs ,  mais 
qu'à  des  doses  plus  petites  ils  sont  des 
remèdes  puissans.  Si  ce  fait  n'est  pas 
nouveau  f  il  est  d'une  grande  importance 
et  mérite  qu'on  y  fasse  l'attention  la  plus 
sérieuse.  Toutes  ces  plantes  ,  ou  leurs 
parties,  ou  les  préparations  qu'on  en  re- 
tire,  ont  été,  à  diverses  époques,  eca« 
ployées  comme  remèdes  ;  cependant  cet 
emploi  a  eu  de  grands  inconvéniens  ; 
car  une  partialité  excessive  ou  des  ef- 
fets heureux  obtenus  par  hasard,  ou  des 
causes  non  connues  ,  leur  ont  fait  don- 
ner plus  d'éloges  qu'elles  n'en  méritaient  ; 
et  comme  on  a  trouvé  qu'elles  ne  rem- 
plissaient pas  les  belles  prôrnesses  de 
leurs  prôneurs ,  leur  réputation  est  tom- 
bée dans  l'extrême  opposé  ;  et  l'on  a  re- 
jetté  comme  inutile  l'objet  auquel  l'on 
avait  attribué  des  vertus  miraculeuses* 
Mais  admettant  plutôt,  comme  une  con- 
clusion plus  juste  et  plus  rationelle  ,  que 
quand  ces  substances  ont  été  inefficaces 
ou  nuisibles  f  c'est  qu'on  les  a  appliquées 
à  des  cas  où  elles  ne  convenaient  pas  , 
ou  que  leurs  doses  étaient  trop  fortes  oit 
trop  petites  ;  ou  enfin  que  dans  les  cas  f 
ou  au  moment  de  l'administration  du  re- 
mède ,  il  y  avait  des  circonstances  défa- 
vorables à  son  effet  \  il  çst  du  devoir  du 
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médecin  de  rechercher  quels  sont  les  cas 
convenables,  les  doses  précises,  et  quels 
sont  les  symptômes  passagers  qui  en  em- 
pèchent  l'usage,  et  comment  il  faut  faire 
disparaître  ces  symptômes  avant  de  pou- 
voir les  administrer.  On  n'a  même  pas 
encore  déterminé  si ,  combinées  les  unes 
avec  les  autres  en  proportions  diverses , 
on  ne  pourrait  pas  trouver  un  remède 
qui  aurait  des  propriétés  bien  différen- 
tes de  celles  de  ces  substances  prises 
séparément. 

Ces  réflexions  me  sont  venues  à  la  lec- 
ture de  quelques  observations  sur  le  ta- 
bac ,  insérées  dans  le  Journal  de  méde- 
cine, de  Novembre,  et  où  sans  doute  on 
a  voulu  dire  plus  qu'on  a  dit. 

Mais  si  je  reconnais  le  talent  de  l'au- 
teur, je  ne  suis  pas  porté  à  adopter  ses 
conclusions ,  à  moins  que  ses  argumens 
ne  me  convainquent.  Il  est  ennemi  du 
tabac  ,  parce  qu'il  n'en  a  pas  obtenu  les 
effets  qu'il  en  attendait ,  ou  par  quelque 
préjugé  latent;  cependant  je  ne  déses- 
père pas  de  démontrer,  même  à  un  des? 
cendant  de  Joshua  Sylvestre ,  que  cette 
plante  possède  des  propriétés  que  l'on 
peut  employer  avec  espoir  de  réussite 
dans  le  traitement  de  quelques  maladies. 

Le  nicotiana-tabacum  a  eu  des  parti- 
sans crédules  et  à  hyperboles  ,  et  des 

ennemis  malins,  injustes  ou  à  préjugés» 
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Pour  les  uns,  c'était  une  panacée  (r); 
guérissant  tous  les  maux ,  et  banissaot 
tous  les  chagrinât  Selon  les  autres,  il 
abaissait  l'esprit  humain,  enivrait  le  corps 
et  n'était  bon  qu'à  servir  aux  esprits  in* 

fernaux  du  Pandœmonium  (2).  On  trou* 

_ 

(1)  Le  docteur  Gilles  Everard ,  médecin  hollandais» 
né  à  Bergop-Zoom  ,  a  publié  en  i583  un  livre  ,  ayant 
pour  titre  :  De  hetba  Pan  ace  a  ,  quam  alii  Tabacum  » 
4ilii  Petum  aul  Nicotianam  vacant ,  breyis  commen- 
iariolus ,  quo  admirandœ  ac  prorsus  divin œ  hujus 
Pcruanœ  stir pis  facilitâtes  et  usns  explicantur.  A  ni" 
perpiœ.  Il  eut  plus  d'une  édition  ,  comme  nous  le  ver» 
rons  par  la  suite  ;  et  il  fut  traduit  en  anglais  en  un 
▼ol.  in-ia  sous  le  titre  Panacea%  etc.  1669.  Cetta 
dernière  «  avec  le  portrait  de  l'auteur  (car  on  avait  alors 
la  manie  des  portraits),  se  vend  i5  scbellings  (18  f.) 

(2)  Le  sage  monarque  Jacques  1er.  qui ,  bon  hom- 
me t  n'eut  jamais  d'inimitié  que  contre  le  tabac» 
qu'il  haïssait  mortellement ,  disait  souvent  dans  set 
momens  de  gaieté,  que  cette  plante  était  l'image  vi- 
vante de  l'enfer.  (  Voyez  une  collection  de  sentences 
spirituelles,  etc.  in-ia.  1671.)  Car  elle  possédait  en 
elle  toutes  les  parties  et  tous  les  vices  du  monde,  au 
.moyen  desquels  on  gagne  l'enfer;  savoir  i°.  il  n'est 
que  fumée  ,  comme  les  vanités  de  ce  monde  5* a°.  il 
réjouit  ceux  qui  en  usent  9  de  même  que  les  plaisirs  du 
inonde  rendent  les  hommes  peu  disposés  à  les  aban- 
donner ;  3°.  il  rend  l'homme  içre  et  sa  tète  légère  , 
comme  les  vanités  de  ce  monde* enivrent  les  hommes? 
4°»  celui  qui  prend  du  tabac  v  dit  qu'il  ne  peut  plus  té 
quitter ,  qu'if  Va  charmé  ;  de  même  que  les  plaisirs  du 
monde  fascinent  les  hommes,  qui  ont  de  la  peine  à 
les  quitter  ;  et  enfin  ,  outre  tout  cela  ;  5°.  il  ressemble 
à  l'enfer  dans  sa  substance  même  ,  car  il  est  puant  et 
désagréable  ;  et  l'enfer  est  de  même.  Ce  sophiste  poir*» 
tiileux  conclut  par  dire  :  «Si  je  devais  inviter  le  diable) 

à  dîner  t  je  lui  servirais  ugi*  glats  (  1*.  un  cochon  ^ 
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Tait  ses  amis  et  ses  ennemis  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  depuis  le  roi  jusqu'au 
paysan.  Le  poète ,  le  prêtre ,  te  médecin 
et  le  moraliste  étaient  tour -à*  tour  ses 
apologistes  et  ses  détracteurs. 

Lorsque  le  génie  exalté  de  Christophe 
Colomb  le  porta  vers  un  Nouveau-Monde, 
que  des  hommes  d'un  génie  plus  étroit 
croyaient  ne  pouvoir  exister  que  dans 
son  imagination ,  les  merveilles  du  régna 
végétal,  dans  les  formes  extérieures  et  » 
dans  des  propriétés  particulières,  ne  fu- 
rent pas  les  moins  précieuses  de  ses  dé- 
couvertes. La  plante  du  tabao  (i)  croisa 
•  '  *     ■  '■  — 

S°.  une  morue  sèche  avec  de  la  moutarde,  3°.  une 
pîpe  de  tabac  ».  Ceci  n'est  rien  en  comparaison  d'un 
ouvrage  de  cet  auteur  couronné»  intitulé  Connut» 
Blasu 

(i)  Je  sais  qu'on  a  été  d'opinion  que  le  tabac  crois* 
lait  en  Asie,  et  qu'on  le  fumait  même  longtemps 
ivant  la  découverte  de  l'Amérique.  Le  professeur 
Beckmann  de  Gottingue  9  dont  les  recherches  labo» 
rieuses  dans  tous  les  genres  de  littérature  ♦  et  sur  «tout 
de  celle  qui  a  rapport  aux  sciences  physiques  et  aux 
inventions  des  arts ,  sont  si  bien  connues  et  si  bien 
appréciées»  dit,  (introduction  à  la  technologie)  que 
le  célèbre  voyageur  et  naturaliste  Pallas  Ta  informé 

Î[Ue  dans  l'Asie,  et  sur-tout  à  la  Chine,  l'usage  de 
ùmer  du  tabac  était  bien  antérieur  à  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Parmi  les  Chinois  et  parmi  les  tri* 
bus  mongoles  »  qui  ont  eu  le  plus  do  relations  avec 
5ux  ,  l'habitude  de  fumer  est  si  universelle  et  est  de- 
rénue  un  luxe  si  indispensable;  la  bourse  à  tabac» 
pendue  à  leur  ceinture ,  est  une  partie  si  nécessaire  du 
pêtemeot  ;  la  forme  de  leurs  pipes,  d'où  il  paraît  que 

es  Hollandais  ont  pris  la  modèle  des  leurs  t  ait  $t  ori? 
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sait  à  Cuba,  et  a  dû  être  connue  de 
bonne-heure  de  Colomb  et  de  ses  oom« 
pagoons.  Il  est  probable  qu'ils  la  connu- 
rent dès  1492.  Quatre  ans  après ,  Roma* 
nus  Pane,  moine  espagnol ,  que  Colomb, 
à  son  seoond  voyage  d'Amérique  ,  avait 
laissé  en  ce  pays ,  publia  la  première  r& 


finale  ;  et  enfin  la  préparation  des  feuilles  jaunes  qu'ils 
se  contentent  de  rompre  pour  en  charger  leur  pipe  esc 
si  particulière,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'ils  aient  prie 
fout  cela  de  l'Amérique  par  la  voie  de  l'Europe  ,  sur* 
tout,  puisque  l'Inde,  on  l'habitude  de  fumer  n'est  pas 
aussi  générale,  est  entre  la  Perse  et  la  Chine.  Ne 
peur-on  pas  espérer  de  trouver  des  traces  de  cette  cou* 
tu  me  dans  les  premières  relations  des  voyages  des 
Portugais  et  des  Hollandais  à  la  Chioe  ?  La  célébra 
voyageur  et  philosophe  Ulloa  ,  dit  »  dans  son  voyaga 
de  l'Amérique  méridionale,  vol.  1  ,  p.  iZ$ 9  «  il  n'est 
pas  probable  que  les  européens  aient  appris  à  faira 
usage  du  tabac  en  Amérique;  car  comme  il  est  très* 
ancien  dansées  contrées  de  l'est,  il  est  tout  naturel 
de  supposer  que  cet  usage  passa  de  ces  régions  en  Eu* 
ropa,  au  moyen  des  communications  avec  elles  par 
les  nations  commerçantes  de  la  Méditerranée»  Nul! a 
part»  pas  même  dans  les  parties  de  l'Amérique  méri- 
dionale où  le  tabac  croît  sans  culture  ,  son  usage  pouf 
fumer  seulement ,  n'est  aussi  universel  ou  aussi  fré- 
quent. »  Après  tout ,  il  est  possible  que  le  tabac  d'A- 
sie, qui  se  fume  depuis  si  long-temps,  ne  soit  pas  la 
nicotiana  tabacum  ,  mais  bien  le  N  fructicosa  qui  lui 
ressemble  beaucoup,  et  vient  à  la  Chine  et  à  la  Co- 
chincfaioe  ;  il  est  cultivé  par-tout  dans  ces  pays  ,  y  a 
aoo  nom  propre ,  et  est  regardé  comme  indigène.  Se- 
lon l'Hortus  Rewensis,  en  1699,  le  iV.  fructicosa  y 
fut  cultivé  par  la  duchesse  de  beau  for  t.  Si  l'usage  do 
fumer  le  tabac  vint  de  l'est  en  Europe ,  pourquoi  n'en 
••(•on  pas  parlé  avant  la  découverte  de  l'Amérique? 
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lation  touchant  le  tabac  (i),  dont  il  eut 
connaissance  à  St.  Domingue.  Mais  tant 
que  l'on  n'aura  pas  de  meilleure  preuve 
ue  ©elle  que  l'on  en  a  maintenant,  on 
oit  considérer  ce  qu'a  publié  ce  Rôma-î 
nus  sur  le  tabac,  comme  peu  digne  de 
foi. 

Hernandez  de  Toledo  envoya  cette 
plante  en  Espagne  et  en  Portugal  en  i55g, 
lorsque  Jean  Nicot  (2)  était  ambassadeur 
de  François  II  à  la  cour  de  Lisbonne  3 
et  celui  -  ci  envoya  ou  y  apporta  la  se- 
mence de  cette  plante  pour  Catherine  de 
Médicis.  On  regardait  alors  le  tabao 
comme  une  des  merveilles  du  Nouveau-? 
Monde,  et  comme  un  présent  digne  d'une 


(1)  J'avoue  mon  ignorance  an  sujet  de  Romanû* 
Pane  f  moine  espagnol ,  et  de  sa  relation  du  tabac  ; 
j'ai  tiré  cette  anecdote  du  Schiozere»  BrieFwechsel. 
Peut-être  quelques-uns  de  nos  laborieux  correspond 
dans  saut  ont-ils  tirer  de  son  obscurité  ce  premier  écri- 
vain sur  le  tabac.  S'ils  réussissent,  on* verra  par  lâ  â 
quelle  époque»  après  la  découverte  de  l'Amérique  ; 
nous  avons  eu  connaissance  de  ce  narcotique. 

(a)  Nicot,  dont  le  nom  n'est  connu  aujourd'hui  , 
que  parce  qu'il  a  été  donné  à  une  plante  d'Amérique , 
était  notaire  à  Nisraes  ,  en  Languedoc;  mais  ayant 
éu  le  bonheur  d'être  introduit  à  la  cour,  il  devint  fa- 
vori de  Henri  II  et  de  François  II  II  fut  créé  maître} 
des  requêtes,  et  envoyé  comme  ambassadeur  en  Por- 
tugal ,  en  1659,  iô6o  et  i56r.  Il  est  mort  à  Paris  au 
moi  de  Mai  1600.  Eloy  a  inséré  son  nom  dans  son 
Dictionnaire  historique  de  la  médecine ,  seulement 
parce  qu'il  avait  le  premier  introduit  le  tabac  en 
Franco  . 
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reine  ;  car  on  croyait  qu'il  possédait  des 
Vertus  extraordinaires.  Telle  est  proba-, 
blâment  la  premièré  relation  authenti- 
que de  l'introduction  en  Europe  d'une 
plante  qui  était  destinée  à  devenir  le 
thème  des  poètes  et  l'admiration  des  mé- 
decins, à  être  proscrite  par  les  papes, 
et  condamnée  par  les  moralistes. 

A  partir  de  cette  époque  ,  la  réputa- 
tion du  tabac  se  répandit  graduellement 
çlans  toui  les  états  européens;  en  i565, 
Conrad  Gesner  (1),  le  Pline  de  F  Allema- 
gne ,  en  eut  connaissance ,  et  on  le  cuU 
tiva  dans  beaucoup  de  jardins  en  1670. 
Selon  Lobelius  (Hort.  Kewensis)  il  fat 
cultivé  eo  Angleterre,  quoique  sir  Rit 
cbard  Baker  (  Chronicle ,  p.  4°°  >  éditi 
1696  )  assure  qu'il  y  fut  apporté  des  Indes 
occidentales  par  Ralph  La  ne,  dans  la  28e, 
année  du  règne  d'Elisabeth ,  x586  (2;.  A 
ce  sujet  y  l'autorité  de  Lobelius  vaut  mieux 
que  celle  de  son  chroniqueur  crédule. 
La  relation  de  Baker  concerne  probable-, 
menj  l'usage  de  fumer  le  tabac,  et  non 
sa  première  introduction.  Gela  est  en* 
core  rendu  plus  probable  ,  en  ce  que 
les  Anglais  ont  en  i585  ,  vu  pour  la  pre- 


(1)  Epis  toi  œ  médicinales,  fol.  79.  Nov.  5.  1 565< 
Ce  n 'est  qu'alors  qu'il  apprit  de  Theyet ,  qu'on  le  fu« 
noie  en  Amérique. 

.  (s)  Une  version  dit  que  sir  Francis  Drake  fit  con- 
naître k  tabac  aux  Anglais  en  i486»  Panaçca ,  p.  5< 
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mière  fois  des  pipes  faites  de  terre  (  i  ) 
chez  les  Indiens  de  la  Virginie ,  qui  fut 
découverte  vers  cette  époque  par  Ri- 
chard Greecfield.  Il  paraît  que  peu  après, 
en  .j5869  les  Anglais  fabriquèrent  les 
premières  pipes  de  terre  en  Europe*  Les 
Hollandais,  malgré  leur  prééminence  dans 
l'art  de  faire  usage  de  ce  narcotique  , 
ne  fumaient  encore  que  dans  des  tubes 
coniques  faits  de  feuilles  de  palmier  cols 
îées  ensemble. 

Le  tabac  fit  bientôt  des  progrès  sur 
tout  le  continent  européen.  En  i585, 
une  figure  de  la  plante ,  donnée  par  An- 
dré Thévet  1 2  )  dans  sa  Cosmographia 
(et  qui  sans  doute  fut  la  première)  la 
lit  encore  plus  connaître,  au  moins  de 


(i)  Clusius  dit  que  les  Anglais ,  retournant  de  la 
Virginie,  en  rapportèrent  des  pipes  faites  de  terre  , 
«  et  depuis  ce  temps  l'usage  de  fumer  du  tabac  est  ai 
général  en  Angleterre,  sur-tout  parmi  les  personnes 
de  la  cour  ,  qu'ils  ont  fait  fabriquer  un  grand  nombre 
de  ces  pipes  pour  fumer.  «  Panacea.  Clusius  avait  été 
deux  fois  en  Angleterre ,  il  était  intime  avec  Sydney 
et  Drake  9  et  c'est  de  ce  dernier  qu'il  obtint  beaucoup 
de  matériaux  pour  son  exotica ,  imprimé  à  Anvers  en 
160 1.  On  ne  peut  dooc  pas  douter  ,  qu'en  parlant  de 
l'usage  de  fumer  en  Angleterre  ,  il  ne  le  fasse ^ 'a  près 
ce  qu'il  avait  vu  par  lui-même. 

• 

fa)  Thévet,  (  qui  faisait  partie  de  l'expédition  que 
Nicolaus  Durandus  Villagagnonus  fit  en  iô55  au  Bré- 
sil) dans  son  livre  intitulé  :  la  France  antarctique , 
se  vante  d'avoir  trouvé  et  d'avoir  apporté  le  premier 
)a  semence  du  tabac  dans  l'Ancienne  France*  Panaz 
%ta}  p.  6. 
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ceux  qui  cultivaient  alors  la  botanique* 
En  j6iQi  on  connaissait  et  Ton  fumait 
le  tabac  à  Constantinople.  Mais  il  parait 
qu'on  l'y  considérait  comme  un  luxe  non* 
veau  et  étranger;  et  on  attachait  une 
espèce  de  déshonneur  à  en  user  de  cette 
manière  (  i  )•  Les  progrés  de  la  culture 
et  de  l'usage  de  cette  plante  dans  les 
états  de  l'Allemagne  et  les  Cantons  Suis* 
ses,  sont  très-bien  décrits  dans  l'ouvrage 
du  professeur  Beckmann,  déjà  cité.  En 
1620,  quelques  Anglais  montrèrent  à  fumer 
aux  habitaos  de  Zittau  ;  et  dans  la  même 
année ,  un  marchand  nommé  Konigsmann 
apporta  la  première  plante  de  tabac  d'An- 
gleterre à  Strasbourg.  Deux  juifs  essayè- 
rent de  le  cultiver  dans  le  margraviat 
de  Brandebourg  en  1676.  En  1677  *1  en 
croissait  de  grandes  quantités  dans  le  Pa* 
latinat  et  dans  la  Hesse.  Un  médecia 
autrichien,  nommé  Vicarius  (2),  fitf 

- 

«———————————— — 

(1;  Beckmann  raconte  qu'un  Turc  ayant  été  vu  fu- 
mant 9  fut  conduit  par  les  rues  de  Constantinople  avec 
une  pipe  qui  lui  traversait  le  nez.  Les  Turcs  furent 
Ion  g- temps  avant  d'apprendre  à  cultiver  eux*  mêmes 
le  tabac  ;  et  continuèrent  également  pendant  long- 
temps'd'acheter  le  tabac  de  rebut  (  m ttndungus)  des 
Anglais.  Aujourd'hui  la  Turquie  en  fournit  à  l'Angle* 
terre  une  espèce  choisie  et  très-recherchée  ;  c'est  la 
fcildbam. 

(2)  Etait-ce  Jean-Jacques  Vicarius  ,  docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine  à  l'université  de  Fribourg  en 
Brisgau  et  membre  de  l'académie  impériale  (  académie* 
natures  cumwum  )  »  en  16971  *on'  'e  uom  académï- 
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dit-on ,  en  1689 ,  des  changemens  à  la 
pipe  ordinaire,  en  y  ajoutant  un  tube 
contenant  une  éponge,  à  travers  laquelle 
la  fumée  se  divisait,  et  devenait  plus 
agréable ,  en  perdant  une  portion  de  son 
calorique,  ou  était  rendue  odorante  par 
quelque  parfum  dont  elle  s'imprégnait  au1 
passage.  —  L'usage  de  fumer  paraissait 
si  étrange  en  i653  9  dans  le  canton  d'Apn 
penzel.que  les  enfans  poursuivaient  ceux 
qu'ils  voyaient  fumer  dans  les  rues.  En- 
fin  le  tabac  excita,  par-tout  où  il  fut  in- 
troduit ,  les  sensations ,  les  passions  et  les 
intérêts  des  hommes  à  un  point  extraor-* 
dinaire.  Il  donna  l'alarme  à  l'église  et  aux 
gouvernemens.  La  religion  et  la  morale 
furent  crues  en  danger  par  son  usage  , 
et  Ton  s'imagina  que  le  bien  -  être  et 
l'existence  de  la  société  étaient  compro-s 
mis  par  sa  culture  (1). 


que  d'Anaximandre ,  qui  était  aussi  un  homme  de} 
beaucoup  de  talent  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  da 
médecine? 

(1)  Le  point  où  fut  portée  la  passion  pour  le  tabac, 
pourrait  servir  d'excuse  raisonnable  pour  les  craintes 
qu'en  conçurent  les  dépositaires  de  la  religion  ,  de  la 
morale  et  du  bien-être  des  nations.  Un  de  ces  pre- 
miers apologistes  dit ,  »  les  marins  s'en  fournissent 
pour  leurs  longs  voyages  ;  les  soldats  ne  sauraient  s'en 
passer  lorsqu'ils  spot  de  garde  la  nuit ,  ou  qu'ils  font 
un  service  rude  par  un  temps  froid  ou  pluvieux  ;  les 
fermier»  ,  les  laboureurs  ,  les  porte-faix  (  et  en  général 
tous  les  hommes  de  peine  plaident  en  sa  faveur  ,  ils  y 
t/ouveat  un  grand  plaisir ,  et  ils  se  passeraient  plutôî 
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Les  ^effets ,  soit  réels  ,  soit  imaginaires  < 
produits  par  le  tabac  sur  le  principe  io- 


de nourriture  que  de  tabac.  La.  noblesse  et  les  gentils- 
bornages ,  qui  ne  lui  trouvent  d'autre  défaut  que  celui 
d'être  trop  commun  parmi  le  vulgaire  »  en  font  ordi» 
nairemeot  le  complément  de  leurs  fêtes.  Les  écoliers 
en  usent  beaucoup,  et  plusieurs  graves  personnages 
prennent  du  tabac  pour  se  rafraîchir  la  mémoire.  Le 
tabac  est  parvenu  au  point  d'être  non-seulement  la 
remède ,  mais  même  la  nourriture  d'un  grand  nom- 
bre d'bommes  9  de  femmes  et  d'enfaos.  En  un  mot  , 
il  est  tellement  en  vogue  que  Ton  ne  saurait  vivre 
aans  lui;  que  malgré  les  vastes  plantations  qui  en 
existent  en  Amérique,  sous  nos  champs  de  bled  se- 
raient Menlét  changés  en  champs  de  tabac  ,  si  Vaut 
iorité  civile  n'y  menait  ordre,  a  Cela  s'écrivait  en 
l65g.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  la  manie 
du  tabac  fut  si  violente  ♦  qu'on  fut  obligé  de  la  réprié 
mer  par  des  lois  sévères. 

En  1604  9  là)  Jacques  1er.  chercha  ,  au  moyen  de 
forts  impôts ,  à  abolir  son  usage  en  Angleterre.  En 
1619  ,  le  même  monarque  défendit  à  tous  les  planteur» 
de  la  Virginie  d'en  cultiver  plus  de  foo  livres  (b)  Le 
pape  Urbain  VIII  publia  une  bulle  d'excommunica- 
tion en  1684  contre  tous  ceux  qui  prendraient  du  ta- 
bac dans  les  églises.  Dix  ans  après  il  fut  défendu  de 
fumer  en  Russie  ,  sous  peine  d'avoir  le  nez  coupé.  £rx 
,i653t  le  conseil  du  canton  d'Appenzell  cita  lès  fu- 
meurs à  sa  barre ,  les  punit  »  et  ordonna  aux  auber* 
gtstes  de  dénoncer  ceux  qui  seraient  trouvés  fumant 
chez  eux.  Le  règlement  de  police  de  Berne ,  fait  en 
1661 ,  était  divisé  selon  les  dix  commandement.  La 
défense  de  fumer  s'y  trouve  immédiatement  après  le 
commandement  conrre  l'adultère  Cette  défense  fut 
renouvellée  en  1675;  et  le  tribunal  institué  pour  la 
faire  exécuter  (chambre  au  tabac),  exista  jusqu'au 
milieu  du  18e.  siècle.  Le  pape  Innocent  XII  excom* 
munia  en  1690  tous  ceui  qui  furent  trouvés  prenant 
du  tabac  dans  l'église  de  St.-Pierre  de  Rome.  Encore 
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tellectuel ,  sont  de  nature  à  intéresser, 
la  curiosité  et  à  exciter  les  recherches» 

même  en  17191  'e  *é°8t  de  Strasbourg  défendit  la 
culture  du  tabac  ,  de  crainte  que  cela  ne  fit  diminuer 
celle  du  grain.  Amuratb  IV  publia  on  édit  qui  faisait 
un  crime  capital  de  fumer  du  tabac.  Cet  édit  étaic 
fon,dé  sur  l'opinion  que  le  tabac  reodait  stérile. 

Soit  que  ces  lois  fussent  justes  ,  ou  qu'elles  fussent! 
fondées  sur  des  préjugés  >  sur  des  passions  ou  sur  des 
opinions  fausses ,  elles  font  voir  au  moins  commenc 
alors  on  estimait  le  tabac. 

(a)  La  mention  de  cet  tmp&t,  conservée  dans  la 
16e.  volume  du  Fœcfera,  est  précieuse  non-seulemenc 
par  le  fait ,  mais  comme  document  historique  qui  ca- 
ractérise bien  les  opinions  qui  prévalaient  au  commen» 
cernent  du  17e.  siècle.  11  est  intitulé  Commissio  pro 
Tabaco,  dans  lequel  le  roi  Jacques  statue  «que  vu 
que  le  tabac  était  une  drogue  découverte  depuis  quel- 
ques années .  et  apportée  de  l'étranger  en  petites  quan- 
tités ,  qui  n'était  mise  en  usage  par  les  gens  de  la  classa 
élevée  que  comme  médecine  pour  conserver  la  santé; 
mais  qu'aujourd'hui ,  par  une  mauvaise  habitude  et  la 
tolérance  ,  elle  est  mise  en  usage  par  nombre  d'individus 
débauchés  et  de  basse  condition  ,  qui  dépensent  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  à  cette  vanité  ,  ce  qui 
donne  mauvais  exemple  et  corrompt  les  autres ,  et  ab- 
sorbe les  gains  qu'ils  font  par  leur  travail ,  acheta  ne 
cette  drogue  à  tout  prix  :  que  cet  usage  immodéré  dm 
tabac  ruine  la  santé  d'un  grand  nombre  de  nos  sujets  9 
et  que  leurs  corps  étant  affaiblis ,  ils  ne  sont  plus  pro- 
pres au  travail.  Vu  en  outre  qu'une  grande  partie  dea 
trésors  de  notre  pays  est  épuisée  pour  cette  drogua 
seule,  dont  les  gens  du  peuple  font  un  abus  si  grands 
tous  ces  tnconvénieos  énormes  provenant  évidemment 
de  la  grande  quantité  de  tabac  que  Ton  importe  roua 
les  jours  dans  nos  états,  auxquels  excès  il  pourra  être 
obvié  en  grande  partie  par  un  impôt  mis  sur  cetta 
plante  ;  à  ces  causes  nous  ordonnons  à  notre  trésorier, 
d'Angleterre  d'intimer  à  tous  les  douaniers ,  coatfôî* 

Tome  FUI.  H 
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Les  éclaircissemens  sur  cette  partie  de 
Fiovestigation  nous  sont  principalement 

leurs,  etc.  ,  de  nos  ports»  Tordre  qu'à  dater  du  26 
Octobre  prochain  ,  ils  aieot  à  exiger  et  percevoir  pour 
notre  usage  ,  de  tous  les  marchands,  soit  nationaux  , 
soit  étrangers,  etc.,  la  somme  de  six  schellings,  et  huit 
sols  par  chaque  livre  de  tabac,  en  sus  des  deux  sols 
â&  droit  par  livre  qui  se  payaient  auparavant  ». 

(£)  Cette  proclamation  pour  restreindre  la  planta- 
tion du  tabac  à  la  ^Virginie,  fut  suivie  d'une  autre, 
de  1620,  qui  confirmait  la  première.  Le  préambule 
de  celle  -  ci  prouve  bien  toute  l'aversion  que  Jacques 
avait  pour  cette  plante.  «  Vu»  y  est-il  dit,  que  par  la 
dégoût  que  nous  avons  pour  l'usage  du  tabac  ,  qui. 
tend  à  une  corruption  nouvelle  et  générale  des  habi- 
tudes et  du  moral  des  hommes;  et  cependant ,  malgré 
cela  »  trouvant  plus  tolérable  qu'il  soit  importé  parmi 
plusieurs  autres  vanités  et  superûuiiés  qui  nous  vien- 
nent d'au-delà  des  mers»  que  de  permettre  qu'il  soit 
planté  ici  dans  l'étendue  de  notre  domination,  où.  il 
aurait  fait  mal  employer  le  sol  de  ce  fidèle  royaume  1 
et  vu  que  nous  avons  pris  en  notre  considération 
royale  l'abaissement  de  la  prospérité  de  nos  royaumes» 
fie  même  que  la  ruine  de  la  santé  de  nos  sujets ,  par 
l'usage  libre  et  immodéré  du  tabac,  qui  est  une  plante 
sans  utilité ,  et  seulement  importée  depuis  quelques 
années  dans  nos  états  ;  nous  ordonnons,  par  consé- 
quent »  que  notre  proclamation  du  mois  de  Décem- 
bre  dernier,  pour  restreindre  la  plantation  du  tabac» 
•oit  observée  ».  En  1624,  Jacques  prohiba  sévèrement, 
par  une  proclamation  ,  la  plantation  du  tabac  en  An-, 
gieterre  et  en  Irlande.  En  1627,  Charles  1er.  renou- 
velle cette  prohibition.  En  1660 ,  fut  passé  le  premier 
acte  légal  du  parlement  contre  la  plantation  du  tabac 
en  Angleterre  et  en  Irlande.  Les  opinions  étaient  ce- 
pendant tellement  changées ,  que  la  corruption  des, 
mœurs  et  te  tort  à  la  santé  ne  furent  plus  les  motifs 
ostensibles  ;  mats  la  perte  qu  essuieraient  les  colonies 
•t  on  laissait  cultiver  le  tabac  an  Aogletarr e.  On  par* 
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fournis  par  l'enthousiasme  des  poètes. 
Ceux  du  genus  irritabile  vatum  9  qui 
avaient  éprouvé  son  influence  calmante*) 
ou  qui  avajent  embrassé  avec  délices  les 
rêveries  vagues  que  son  opération  pro^ 
duit  quelquefois ,  célébrèrent  avec  recon-* 
naissance  ses  puissantes  vertus.  Ceux  qui 
avaient  repoussé. le  poison  insidieux,  at- 
taquèrent et  la  plante,  et  ses  partisans  fi 
sinon  avec  la  politesse  élégante  d'Horace* 
ou  avec  le  feu  de  Juveoal,  au  moins 
avec  beaucoup  plus  de  virulence  que 
Perse.  Quoique  la  fiction  soit  le  privi- 
lège de  la  poésie  ,  cependant  il  est  ar- 
rivé assez  souvent  que  le  poète  a  tracé 
avec  un  pinceau  fidèle  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  hommes,  et  l'historien  a 
transporté  sur  ses  tables  des  matériaux 
utiles  ,  choisis  avec  discernement ,  d'un 
art  dont  l'essence  a  toujours  été  regar- 
dée comme  permettant  de  s9écarter  du 
chemin  de  la  vérité.  » 

Un  peu  avant  158g,  le  cardinal  Santal 
Groce  retournant  de  sa  nonciature  en 
Espagne  et  en  Portugal ,  apporta  le  tabao 
en  Italie.  Cette  circonstance  est  célébrée 


mit  d'en  laisser  croître  dans  les  jardins  médicinaux 
des  deux  universités»  et  dans  des  jardins  particuliers 
pour  l'usage  de  la  chirurgie.  Après  cela  Ton  n'enten- 
dit plus  parler,  au  moi  os  daos  ce  pays,  de  crainte  pour 
la  santé  et  pour  les  mœurs,  de  l'usage  du  tabac.  Tou- 
tes les  lois,  faites  depuis,  ont  eu  des  motifs  de  finança 
et  de  commerce* 
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par  Castor  Duranti  9  en  vers  latins  ,  qui 
font  Téloge  le  plus  pompeux  de  cette 
plante.  Non-seulement  il  affirme  qu'elle 
guérit  toutes  les  maladies,  mais  l'expé- 
rience du  saint  cardinal  est  égalée  ^ 
celle  de  son  père ,  qui  apporta  &  Rome, 
le  bois  de  la  vraie  croix. 

»  Ha  ne  Sanctacrucius  Prosper  quum  Nuncius  esset 
Sedis  Apostolicœ  Lus  i tan  as  mis  s  us  in  or  as 
Hue  adportavit  Roman œ  ad  cqmmoda  gentis, 
U$  proavi  Sanctœ  lignum  Crucis  anu  tulére 
Omnis  Chris tiadum  quo  nunc  respublica  gaudet% 
Et  Sanctœ  Crucis  illustris  Domus  ipsa  volatur 
Cor po ris  atque  animas  nostrœ  studiosa  saiutis  »  (i)» 

11  est  probable  qu'à  cette  époque  9  le 
tabac  étant  introduit  dans  le  pays  de 
cette  manière ,  et  en  comparaison  avec 
le  bois  de  la  vraie  croix ,  on  lui  aura  atr 
tribué  des  propriétés  miraculeuses.  II  est 
possible  que  quelqu'écrivain  plus  érudic 
que  je  ne  le  suis ,  découvre  un  jour  que 
te  tabac  était  alors  employé  en  a  mulet-; 

(i)  Herbo  dont  la  réputation  est  immortelle  »  quî 
vint  ici  escortée  du  nom  de  Santa  Croce  ,  lorsque  le? 
temps  de  sa  nonciature  fut  expiré ,  et  qu'il  revint  de 
la  cour  de  Portugal  ;  de  même  que  ses  ancêtres  grands 
et  bons  apportèrent  la  croix  y  dont  le  bois  sacré  est 
révélé  aujourd'hui  dans  toute  la  chrétienté.  Cette  il* 
lustre  famille  porte  encore  le  nom  de  Santa  Croce  » 
qui  lui  fut  donné  à  bon  droit  i  puisque  ressemblant 
en  tout  au  ciel,  elle  nous  procure,  autant  que  les 
mortels  puissent  le  faire,  le  bien  de  nos  âmes  et  de, 
nos  corps. 
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tM,  ou  en  signes  mystiques  consacras 
par  quelques  prières ,  pour  préserver  de 
la  contagion  ,  ef  peut-être  pour  écarter 
les  sorciers  et  éviter  les  opérations  des 
esprits  malins. 

Tout  pompeux  qu'est  l'éloge  de  Du- 
rant! ,  il  s'éclipse  devant  les  exagérations 
de  Raphaelle  Thorius  qui  dans  un  poème 

latin  {Hymnus  Tabaci)  (i) ,  célèbre  les 

.  .   i 

(i)  La  bonté  intrinsèque  et  la  rareté  de  YHymnu* 
tabaci  m'ont  engagé  à  en  faire  un  long  extrait.  L'au- 
teor ,  Rapbaelle  Tboùus 9  peu  connu  aujourd'hui  « 
était  Français,  docteur  de  l'université  d'Oxfoid-,  ec 
médecin  à  Londres  sous  le  règne  de  Jacques  1er.  I! 
mourut  en  162g.  Uhymnus  tabaci a  eu  plusieurs  édi- 
tions :  elle  fut  imprimée  à  Leyde  in-40.  en  1622  ;  puis 
encore  dans  la  même  ville  in-40.  en  1623  et  1628; 
in-12  à  Utrecht  en  1644;  et  *  Londres  in-12  en 
i65i.  Tborius  publia  aussi  deux  lettres  de  causa 
morbi  et  mords  Isaaci  Casauboni.  A  l'élégance  du 
style  que  Tborius  cultivait  con  amorc,  il  joignait  l'a- 
mour du  vin  et  du  tabac.  Il  fut  le  premier  bon  vivant 
de  son  temps ,  un  béros  biberon  à  qui  personne  n'o- 
sait tenir  tête. 

M.  Peiresc  ,  l'un  des  plus  beaux  génies  du  dix* sep- 
tième siècle  1  étant  à  dîner  à  Londres  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres  ,  punit  sévèrement  Tborius  ,  en  lui 
ordonnant  de  boire  un  grand  verre  d'eau»  Gassendus 
raconte  cette  anecdote  d'une  manière  plaisante* 
u  Contigit  ut  in  quodam  virorum  do  ci  or  u  m  convivio  9 
doctor  Thorius  ipsi  Peircskio  ingenti  Scypho  prœbi- 
berit  :  ac  iile  quidem  se  cxcnsare ,  ob  vasùtatem  pa- 
ieras; ob  merum  insolitum  :  ob  imbecillem  siomachum; 
ob  compotandi  infrequentiam  :  vetum  cum  nihil  ad- 
miitetetur ,  petiil ,  ut  saltcm  sibi  licerct ,  postquam 
Thorius  Jecisset  salis ,  suo  arbitrio  prœbibere.  Annue* 
runt  omnes,  ac  tnm  assumplis  ,  quasi  adigente  ne* 
çemtate  animis,  fœcundum  hausit  calicem  t  eodem* 
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propriétés  de  la  nicotiane  en  vers  vîrgi- 
liens. 

»  Planta  heata  !  de  eus  ter r  arum ,  m  un  us  Olympiî 
Non  tantum  agricolis  duro  lassata  labore 
Membra  levas,  minuis  rictus  ab  sentis  amorem  , 
Tundis  et  absque  cibo  sparas  in  corpora  vires. 

Mais  il  lui  assigne  un  emploi  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  de  rétablir  le  corps 
énervé  »  ou  de  soulager  les  membres  fa<5 
\  tigués  de  l'homme  de  la  campagne. 

»  Sed  radium  spécimen  que  Dei  sapientibus  ipsis 
Ingenium  illustras  ,  si  quando  aut  multa  te  ne  bras 
Colligit  ingluvies  cerebrof  aut  notimine  Ion  go 
Intellect  us  hiat ,  rerum  neque  concipit  umbras  , 
Conceptasçe  tenet ,  velcœca  oblivia  régnant  / 
Ut  semel  irreps  it  blando  lux  indita  fumo  f 
'Aufugiunt  nubes  atrœ  ,  curœque ,  tenaces» 
fis  micat  inventrix ,  dempto  velut  obice  veU 
Tota  oculis  animi  patet  ampli  machina  mundi  , 
uiKternœ  species  naturœ  ex  ordine  nexas 
Succedunt ,  redeuntque  ;  suis  simulacra  fîgures.nÇg): 

•  - 

que  mox  aqud  oppleto  ,  2  horio  in  te  n  tans  prœbibit  » 
totumque  rursus  (  tan  quant  injectum  temper alunis 
merum)  absorpsû.  llle  quasi  fulmine  ictus  9  delap- 
xuspe  è  nubibus  vix  tandem  ad  se  rediit ,  et  quia  ex 
condicto  agebatur  »  neque  resïlire  Cas  erat ,  tam  longa 
auspitia  è  pectore  duxit ,  toties  admovit  9  remoçitque 
ora  ,  tôt  interea  carmina  ex  omnibus  grœcis  ,  latinis- 
que  poetis  projudit  9  ut  diem  penè  coninçerit  instil- 
(andœaquœ  in  insuetum  guttur.»  Vira  Peiretkii  :  lib.  a» 

(i)  La  fiction  du  poëteest  presque  réalisée  par  l'un 
de»  hommes  les  plus  savans  de  ce  pajs ,  (  ou  d'aucun 
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Cette  clarté  dû  principe  intellectuel  $ 
cette  opération  du  principe  qui  pénétra 
dans  les  replis  les  plus  profonds  de  la 
nature  ,  jusqu'à  ce  que  le  species  œterna  9 
l'étamine  secrette  du  monde»  soit  mise 
à  découvert  ,  est  suivie  d'un  exemple 
particulier  de  l'opération  du  tabac  sùir 
l'orateur. 

• 

m  O  çnoties  vif  us  magna  spectante  corona 
Orator  popuii  cupiJas  diuturnus  ad  aures 
Contremuisse  metu  9  docti  sermonis  acerços 
Confudîsse  locis  9  iingua  et  siluisse  rigendl 
Quum  memor  ex  tantis  opibus  sopita  facuîtas 
Jfil  *daret  in  vocem  %  sed  res  et  verba  negaret  t 
Si  modo  vel  micam  generosa  è  stirpe  vor assit 
Fumanti  tuùulo 9  accenso  seu  ht  mine  9  sensim 
Hes  re  périsse  suas  9  prendisse  fugacia  verba 
Thesaurosque  a nimi  populo  exposuisse  stupenti.  * 

Voilà  une  peinture  animée  d'un  ora- 
teur embarrassé,  et  du  retour  subit  de 
ses  facultés  par  les  vertus  de  cette  herbe. 
C'est  avec  une  adresse  égale  que  celui 
qui  dispute  est  amené  à  des  sentimens 
plus  doux  par  son  influence;  et  que  lors- 
qu'il est  vaincu  ,  il  renaît  de  sa  fu-i 


autre)  qui  en  est  aussi  le  plus  grand  fumeur.  Noos 
devons,  aurait  dit  Thorius,  le  Sesqnipedalia  verba  9 
les  périodes  ronflantes,  et  l'aigreur  déchirante  des 
traités  de  Warburton  ,  et  d'un  Waiburtonien  à  l'in- 
fluence du  nicotiana  ïabacum. 
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thée ,  comme  Anthée  quand  il  touohait 
la  terre  (i). 

La  domination  da  tabac  sur  l'esprit , 
ne  se  manifestait  pas  toujours  par  ces 
efforts  fictifs  de  l'intelligence,  sur  les* 
quels  ce  poète  classique  aimait  à  s'arrêter. 
11  était  plus  souvent  employé  pour  dis* 
traire  l'imagination ,  pour  produire  cet 
enthousiasme  indompté  qui  parmi  les  hor- 
des barbares  est  regardé  comme  une  corné 
munication  directe  avec  la  divinité  (2)* 

(t)  «  Si  duo  prasterea  Stagirœ  in  pulvere  doctQ 
La u dis  amore  novo  ,  veriçe  cupidine  pulsi , 
Pngnam  agitant ,  ver  bit  et  degladiantur  acutis  : 
Omne  animi  intendunt  robur ,  nervosque  fatigant 
Nexiùus  impediant  eau  tu  m  ut  subtilibus  hostem  > 
A  ut  validum  incusso  rationem  pondère  sternant. 
Stat  circum  pubes%  pulchri  et  certaminis  œquut 
Arbiler  ingenii  œquales  utrumque  lacertos 
Mirantur,  crebris  vires  applausibus  augent- 
^Tandem  obtus â  acie9  ut  jessis  deferbuit  ardor  , 
Lentior  et  validas  insultus  lucta  remisit% 
Sorbeat  alteruter9  sacrum  reflctque  vapotem 
'lit  cet  ni  tactd  An  tas  us  tellure  ,  resurgit 
J^irmior,  exhaustumque  recens  grassatur  in  hostem  ; 
J>  junus  cadil  y  at  sequitur  Victoria  potum» 
Sin  u  trique  place  t  noua  de  s  uj fi  mine  tcla 
Arripere  %  et  calidam  verbis  producere  pngnam  z 
ITum  vide  a  s  paribus  morne  mis  prœlia  sasva 
Eventu  dubio  in  multam  crudescere  noctem  ; 
IVfec  prias  argutis  discedere  ab  ictibus  ambos  , 
Jndefinitam  abscindat  quant  tœdia  litem 
Judicis  incerti  t  palmœ  cui  prœmia  donetv* 

■ 

(2)  Les  Aborigènes  de  l'Amérique,  d  après  la  des* 
criptioo  qu'en  donne  Harriot,  jettent  du  tabac  en 
poudre  dans  le  feu  de  leurs  sacrifices»  le  croyant 
agréable  k  leurs  dieux.  Les  prêtres  de  quelques  tribus 
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Les  extases  produites  ainsi ,  avaient  quefc 
guefois  des  conséquences  (1)  très -  sé- 
rieuses. 

Dans  son  opération  sur  l'intellect  des 
habitans  de  l'Europe,  le  tabac  n'a  pa$ 
produit  de  semblables  effets  :  l'hébéte- 
ment ,  l'indolence  et  la  stupeur  furent 
les  résultats  ordinaires  de  son  usage 
porté  à  l'excès.  Il  y  en  a  qui  se  sont 

avalent  la  fumée  de  cette  plante,  pour  exciter  l'esprit 
de  divination  ,  et  ils  en  avalent  au  point  de  rester  pen- 
dant  plusieurs  heures  dans  un  état  de  stupéfaction  ; 
quand  ils  sortent  de  ce  paroxysme  d'ivresse ,  ils  assu- 
rent qu'ils  ont  conversé  avec  le  diable  »  qui  leur  a  dé- 
voilé la  marche  des  évéuemens  futurs.  Les  médecins 
s'enivrent  aussi  avec  cette  fumée,  et  disent  que  pen- 
dant cette  ivresse  ils  sont  admis  au  conseil  des  dieux 
qui  leur  révèlent  l'issue  des  maladies. 

(1)  Mornades  dit  que  les  domestiques  des  Maures 
(  sans  doute  des  nègres  )  qui  vinrent  aux  Indes  occi- 
dentales ,  prenaient  tant  de  plaisir  à  fumer  du  tabac, 
qu'ils  tombaient  comme  morts  ,  par  son  usage,  pen- 
dant quelques  heures  ,  et  que  quelquefois  ils  deve- 
naient si  furieux  qu'ils  tuaient  leurs  maîtres.  C'est  un 
fait  curieux  dans  l'bistoire  de  l'homme  ,  que  le  déran- 
gement maniaque  dans  le  cerveau  et  daos  le  système 
nerveux  au  moyen  de  la  fumée  ,  soit  une  pratique  de 
la  plus  haute  antiquité.  Lorsque  les  Scythes  voulaient 
s'enivrer  »  et  que  cependant  la  loi  ou  l'usage  leur  dé- 
fendait de  boire  du  vin  ,  ils  jettaient  des  poignées 
d'herbes  dans  le  feu  et  en  respiraient  la  fumée ,  ce  qui 
produisait  l'effet,  désiré.  (  Àlexander  ab  Alexandre*  9 
et  Max.  Tyrius.  )  Les  Thraces  produisaient  le  même 
effet  par  la  fumée  des  semences  de  certaines  plantes* 
(  Pompon*  Mêla  et  Solinus.  )  Selon  Hérodote  ,  les 
Babyloniens  employaient  des  .moyens  analogues  pour 
produire  l'ivresse 
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ruinés  par  leur  goût  extravagant  pour  ce 
végétal  (i).  D'autres  ont  perdu  leur  ré- 

Ï mutation ,  affaibli  leur  corps  et  énervé 
eur  esprit  (2); 

(1)  Le  roi  Jacques  assure  (  Counter-Blast  )  que  quel- 
ques personnes  dépensaient  quatre  ou  cinq  cent  livres 

*  eterlings  par  an  en  tabac ,  ce  qui  faisait  alors  uno 
tomme  énorme* 

(2)  On  a  dit  beaucoup  de  mal  de  cette  plante,  soie 
en  vers  soit  en  prose.  Cependant  aujourd'hui  l'obser- 
vation n'a  pas  confirmé  les  assertions  de  ses  détrac- 
teurs. Des  hommes  tranquilles  f  sobres  et  spirituels 
fument  le  tabac,  et  leurs  facultés  intellectuelles  ou 
physiques  n'en  sont  nullement  affectées*  L'ivrogne 
fume,  mais  sa  pipe  n'est  qu'un  accessoire  à  son  pot* 
L'observation  porte  a  conclure  qu'il  y  a  plus  de  fu- 
meurs sobres  que  d'ivrognes.  L'usage  de  fumer  no 
parait  pas  être  aussi  innocent  en  Amérique;  car  là  , 
idit  un  voyageur  moderne»  les  en  fan  s  fument  des  ci- 
gares à  un  degré  si  immodéré,  que  la  mort  en  peut 
être  la  suite.  Ceci,  ajoute  t. il ,  est  bien  prouvé  par  lo 
paragraphe  suivant  ,  iDopié  d'une  gazette  qui  s'imprima 
à  Salem ,  dans  l'état  de  Ma6sachusett  : 

«  Mon  à  Salem  M.  Jacques  Ferry  t  âgé  de  douze 
ans  ,  garçon  qui  promettait  beaucoup ,  et  dont  la  mort 
prématurée  est  attribuée  à  t  usage  excessif  de  fumer 
des  cigares  n. 

M.  Janson  dit  avoir  vu  lui-même  cette  pernicieuse 
habitude  chez  un  enfant  qui  n'avait  pas  encore  quatro 
ans.  Ce  petit  garçon  est  fils  de  Thomas  Taylor ,  fabri- 
cant de  cigares  à  Aleiandrie,  près  de  Washington.  En 
causant  avec  le  père  •  l'auteur  vit  l'enfant  fumer  une 
grosse  cigare  ,  faite  du  plus  fort  tabac*  Ayant  témoigné 
son  étonnement,  le  père  répondit  qu'il  avait  contracté 
cetje  habitude  depuis  plus  d'un  an ,  et  qu'il  fumait  trois 
ou  quatre  cigares  ou  plus  par  jour  ;  en  effet  •  cet  enfant 
était  rarement  sans  avoir  une  cigare  allumée  à  la  hou| 
cbe  ,  et  cependant  il  était  gros  et  bien  portant  (p.  297). 

Dans  ces  deux  cas*  la  preuve  en  si  évidente ,  au'il 
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Voilà  quelle  était  l'opinion  établie  sé- 
rieusement par  quelques  individus  :  l'his* 
toire  et  les  livres  en  fournissent  des  preu- 
ves abondantes. 

Parmi  ceux  qui,  en  Angleterre,  ont 
pris  la  plume  contre  le  tabac,  Jacques  1er. 
mérite  la  prééminence ,  et  par  son  rang 
et  par  l'énergie  de  ses  Philippiques.  Le 
Counter-Biast  to  Tabacco  (titre  baroque 
de  l'ouvrage  du  royal  homme  de  lettres)  f 
est  argumentatif  et  déclamatoire.  Quatre 
propositions  ou  raisons  pour  se  permet- 
tre l'usage  du  tabac ,  sont  posées  comme 
les  bases  ordinaires  de  sa  défense  >  et 
combattues  d'une  manière  prolixe  ,  d'au- 
près la  méthode  scholastique  de  ce  temps- 
là.  Deux  des  propositions  sont  portées 
comme  théoriques,  et  les  deux  autres 
comme  expérimentales.  Les  théoriques 
sont  10.  «C'est  un  aphorisme  certain  en 
médecine  9  que  les  ceVveaux  de  tous  les 
hommes  étant  naturellement  froids  et  hu- 
mides ,  toutes  les  choses  sèches  et  chau- 
des doivent  leur  convenir;  et  par  con* 

n'est  pas  permis  de  douter.  Un  garçon  de  12  ans 
meurt  pour  avoir  fumé  des  cigares ,  un  enfant  de 
quatre  ans  est  gros  et  bien  portant  quoiqu'il  en  fume 
aussi.  Le  professeur  Wa  ter  bouse  ,  dans  une  leçon  pu- 
blique sur  la  conservation  de  la  santé  ,  faite  au  mois  de 
Novembre  1809  à  Cambridge»  daos  la  oouvelie  An- 
gleterre! parle  du  tabac  comme  d'un  ennemi  perfide 
qui  fait  secrètement  beaucoup  de  mal  ;  mais  il  hésite 
pour  l'attaquer ,  à  cause  que  l'opinion  populaire  esc 
f  rop  ea  sa  laveur» 
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séquent ,  cette  fumigation  puante  doit 
être  utile».  La  ae.  que  «cette  sale  fumée, 
tant  par  sa  chaleur  et  sa  force  ,  que  par 
sa  qualité  naturelle  >  est  bonne  à  purger 
la  téte  et  l'estomac  des  rhumes  et  des 
distillations ,  comme  le  prouvent  les  cra- 
chats de  phlegme.  La  défense  expéri- 
mentale du  tabac  est  i°.  que  les  hommes 
n'y  auraient  pas  si  universellement  pris 
goût,  s'ils  n'eussent  éprouvé  qu'il  leur 
faisait  du  bien;  a°.  qu'un  grand  nombre 
de  personnes  se  trouvent  guéries  de  di- 
verses maladies,  tandis  que  d'un  autre 
côté  elles  n9en  ont  jamais  éprouvé  de 
mal.  Quant  à  la  première  proposition, 
étant  ridiculement  hypothétique,  il  n'é- 
tait pas  difficile  de  la  combattre  :  la  se- 
conde fondée  sur  l'expérience  des  hom- 
mes ,  demandait  plus  de  talent.  L'argu- 
ment est  manié  avec  dextérité,  et  finie 
par  prendre  non  causant  pro  causâ.  Il 
est  fâcheux  que  cela  ait  encore  lieu  lors- 
qu'on tire  des  conclusions  de  prémisses 
qu'on  ne  comprend  pas  bien.  Après  avoir 
déclamé  contre  le  tabac,  sur  son  utilité 
comme  remède,  sur  le  mal  qu'il  fait  à 
ceux  qui  se  portent  bien,  et  sur  la  dé- 
pense qu'il  occasionne  à  ceux  qui  ea 
usent,  l'auteur  conclut  ainsi  son  Courir 
ter- Blast  : 

«  N'avez  -  vous  donc  pas  sujet  d'être 
hooleux,  dit-il,  en  s'adressant  à  ses  sa* 

jets,  et  de  rejetter  cette  innovation  mah 
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•propre,  si  mal  basée,  reçue  si  étourdi- 
ment  et  si  mal  employée  ?  Eo  abusant 
de  cet  usage,  vous  péchez  contre  Dieuy 
Vous  ruinez  vos  personnes  et  vos  for- 
tunes, et  vous  prenez  un  sîgne  de  vac- 
uité; cette  coutume  vou9  fait  mépriser 
de  toutes  les  nations  civilisées  et  de  tous 
les  étrangers  qui  viennent  parmi  vous(i): 
elle  est  désagréable  à  l'œil  et  à  l'odorat , 
nuisible  au  cerveau  ;  dangereuse  pour 
les  poumons;  et  la  fumée  noire  qui  en 
résulte  ,  ressemble  à  l'horrible  puits  sans 
fond  de  l'enfer  ». 

Le  roi  Jacques  entremêla  ses  argumens 
et  ses  déclamations  d'un  grand  nombre 
d'erreurs.  De  même  que  tous  les  autres 

(i;  D'où  Ton  peut  inférer  qu'à  cette  époque  le  ta- 
bac était  plus  eu  usage  eo  Angleterre  que  chez  aucune 
autre  Dation,  Cambden  (  vie  d'Elisabeth;  dit ,  que  peu 
après  l'introduction  du  tabac  par  les  compagnons  de 
Ralph  Lane,  il  commença  à  être  fort  demandé  et  à 
être  vendu  très-cher  ,  et  qu  en  peu  de  temps  des  hom- 
mes ,  les  uns  par  plaisir  ,  les  autres  pour  leur^santé  », 
avec  un  désir  et  uue  gourmandise  insatiables ,  suçaieuc 
.cette  fumée  puante  dans  une  pipe  de  terre  ,  et  la  fai- 
aaient  passer  par  leurs  narines  ,  de  sorte  que  les  bouti- 
ques de  tabac  étaient  ,  dans  la  plupart  des  villes,  aussi 
communes  que  les  tavernes.  Ainsi»  ajoute-Nil  ,  les 
Anglais  aiment  tant  cette  plante  qu'ils  paraissent  dé- 
générer et  redevenir  barbares  »• 

»  Le  tabac  9  de  nos  jours  ,  dit  lord  Bacon  ,  est  de- 
venu d'un  usage  immodéré,  et  il  affecte  les  hommes 
d'une  espère  de  jouissance  au  point  que  ceux  qui  s'y 
sont  une  fois  habitués  ne  peuvent  plus  a*en  passer;  ec 
il  esc  vrai  qu'il  a  la  propriété  de  rendre  plus  léger 9 
et  de  chasser  le  malaise* 
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écrivains  de  son  temps ,  qui  déclamaient 
contre  le  tabac ,  il  le  compare  toujours 
aux  régions  infernales.  L'odeur  de  sa  fu« 
mée  était  diabolique,  et  ses  effets  com- 
parés à  l'influence  du  mauvais  génie  (i)« 
Parmi  d'autres  qui  écrivirent  d'après  leur 
conviction,  ou  pour  flatter  les  préjugés 
du  monarque  ,  Joshua  Sylvestre  est  ls 
plus  apparent.  Ce  poète  fut  nommé  par 
ses  confrères  du  Parnasse  t  Sylvestre  à 
la  langue  dorée;  et  sans  doute  qué  quel- 
ques passages  de  sa  traduction  de  Du 
Bartas,  lui  valurent  une  épithète  qui  ne 
lui  aurait  pas  convenu»  si  son  droit  n'eût 
été  fondé  que  sur  sa  rapsodie ,  intitulée 
Tobacco  Bat  ter  éd.  On  dit  que  la  reine 
Elisabeth  avait  beaucoup  d'estime  pour 
le  poète  à  la  langue  dorée;  le  roi  Jac- 
ques en  avait  encore  davantage ,  et  le 
prince  Henri  plus  que  tous  les  autres  : 
celui-ci  l'estima  tant,  qu'il  le  fit  son 
premier  poète  pensionné.  11  ne  faut  pas 
cacher  a  qu'il  était  renommé  pour  ses 
vertus ,  et  ceux  de  sa  profession  et  les 
amateurs  de  la  poésie  le  regardaient 

(l)  Sylvestre  compare  l'invention  de  la  poudre  à 
•  canon  a  celle  de  fumer  le  tabac ,  les  canons  aux  pi- 
pes; et  ajoute,  «  ils  furent  tirés  du  puits  infernal** 
Mais  il  pense  plus  mal  du  tabac  que  de  la  poudre  â 
canon ,  parce  que  l'opération  du  premier  est  plus  in* 
sidieuse.  11  appelle  les  marchands  de  tabac  des  idolâ- 
tres; et  pour  finir  cette  gradation  d'injures  sur  la 
fumée  du  tubac  t  il  donne  un  catalogue  ridicule  en; 
vers  bien  dignes  de  son  temps* 
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corùrae  un  saint  sur  la  terre,  un  second 
Nathaniel,  un  chrétien  israélite»  Mats 
ayant  fait  voir  trop  de  sévérité  contre  lés 
Vices  de  son  siècle ,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter son  pays  natal ,  et  mourut  à  Middel- 
bourg,  en  Zélande»  en  1618 ,  âgé  de  55 
ans.  Son  ouvrage,  en  admettant  l'exagé- 
ration poétique»  montre  quelle  influence 
cette  plante  avait  acquise ,  et  combien 
les  hommes  se  trouvaient  charmés  de  ses 
vertus  calmantes  (1).  Ben  Johnson,  qui 
était  l'ami  de  Sylvestre ,  fît  gronder  son 
tonnerre  classique  contre  le  tabac,  et 
ne  laissa  jamais  échapper  une  occasion 
d'en  dire  du  mal,  sur  toutes  les  maniè- 
res de  le  prendre,  fumer,  priser  ou  mâ- 
cher; ces  poètes  ont  infligé  des  punitions, 
telles  que  leur  muse  les  comportait  (a). 


(1)  «  O  Great  Tobacco!  greatérthan  Great  Can9 
Greal  Tnrk9  Great  Tartar  ,  or  Great  Tamerlane) 
TVilh  Vultuis  wings  thon  hast  (  and  swifter  yet 
Thàn  an  Hungarian  Agufi  ,  English  Stveai  ) 
Through  ail  de  grées  flown  far ,  nigh%  up  and  down  ; 
From  Court  to  Can  ;  Jrom  Count  10  Country  Clown  $ 
JVot  scorning  Scullions  ,  Coller  s ,  Colliers  f 
Jakes-farmers  ,  Fidlers  ,  Ostlers  9  Oysterers  f 

i    Roagues  f  Gypsies,  Players 9  Panders,  Punks;  and  ail 
What  common  Scums  in  common  SeWers  fall  ». 

1    For  ail ,  as  Passais  f  at  thy  neck  are  bent , 
And  breathe  by  Thee  ,  as  their  new  Elément  ! 

(a)  La  muse  apostolique  de  Samuel  Wesley  attaqua 
|    ainsi  i'babitude  de  prendre  do  tabac. 

»  To  such  a  height  whh  some  is  fashion  grown  , 
They  Jced  their  very  nouriU  with  a  spoon% 
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Les  moralistes  et  les  médecins  ne  lui  ont 
même  pas  épargné  leur  censure  (i).  Mais 
toutes  ces  objections  n'ont  rapport  qu'à 
son  usage  imprudent,  ou  plutôt  à  son 
abus;  et  nullement  à  ses  qualités  comme 
substance  médicinale.  Un  auteur  qui  écri- 
vait à  l'époque  où  le  tabac  était  au  plus 
haut  point  de  son  influence,  a  rassemblé  9 
dans  un  seul  paragraphe ,  toutes  ses  ver- 
tus et  ses  défauts ,  d'une  manière  qui 
lui  était  particulière. 

«  Tabac ,  divin ,  rare  ,  très  -  excellent 
tabac ,  qui  es  bien  au  -  dessus  de  toutes 
les  panacées  #  de  l'or  potable ,  de  la  pierre 
philosophale  ;  remède  souverain  contre 
toutes  les  maladies.  Bon  vomitif,  j'en 
conviens,  plante  précieuse,  quand  elle 
est  bien  choisie,  prise  en  temps  oppor- 
tun ,  et  comme  médicament  ;  mais  comme 
on  en  fait  presque  par  -  tout  un  abus  , 
comme  on  le  fait  de  la  bierre;  c'est  une 
peste,  un  malheur,  un  purgatif  violent 
de  la  santé  et  dè  la  fortune;  infernal  , 
damné  et  diabolique  tabac;  ruine  du  corps 
et  de  l'ame.  (Burtons). 

Je  terminerai  ici  ces  remarques  sur  une 

One  ,  and  but  one  degree  is  wanting  y  et  » 
To  mahe  our  senseicss  luxury  complète  ; 
S  orne  choice  regale  useless  as  snujf  t  and  deat , 
To  feed  the  mazy  windings  o  f  the  ear  ». 

(i)  Sylvius  de  le  Boe  et  Ktrkingius  étaient  enoe* 
mis  de  cette  plante  ;  mais  les  particularités  de  c$KO 
inimitié  appartiennent  à  son  histoire  médicale» 
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plante  dont  l'usage  a  été  des  plus  éten- 
dus. Dans  un  autre  article  je  parlerai  de 
son  histoire  botanique  et  médicale. 

{La  suite  au  volume  prochain.) 


lJPapier  à  polir  toutes  sortes  d'acier  et  de 

fer  rouillés. 

On  se  sert ,  depuis  quelque  temps ,  d'un 

j)apier  préparé  pour  polir  les  objets  rouil- 
és  de  fer  et.  d'acier.  Ce  papier  est  très- 
fort,  et  présente  d'un  côté  une  surface 
rude  et  propre  à  polir  ;  sa  couleur  est 
tantôt  noire,  tantôt  brune  ou  jaune;  et 
pour  la  préparer  on  peut  procéder  de  la 
manière  suivante  : 

On  fait  rougir  une  certaine  quantité 
de  pierre- ponce  sur  des  charbons  allu- 
més ,  on  Téteint  dans  l'eau  ,  et  on  la  ré- 
duit en  poudre  très  fine.  Cette  poudre 
-est  ensuite  mêlée  et  broyée  avec  autant 
de  vernis  gras  qu'il  faut  pour  en  former 
une  masse  liquide ,  mais  assez  épaisse  pour 
être  employée  au  pinceau.  En  ajoutant  à 
ce  mélange  un  peu  d'ocre  jaune  ou  rouge  , 
ou  du  jaune  de  fumée ,  on  donne  au  pa- 
pier une  couleur  jaune ,  brune-rouge,  ou 
noire. 

Avec  cette  masse  colorée  ,  on  donne 
au  papier  ,  qui  doit  être  assez^fort ,  une 
couche  très-mince,  de  manière  cepen- 
dant que  le  fond  du  papier  ne  perce  plus 
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à  travers,  et  on  le  laisse  sécher  à  Vair. 
On  donne  ensuite  une  seconde  couche  y 
et  après  qu'elle  est  séchée  ,  on  fait  passer 
le  papier  sous  un  cylindre  pour  en  appU- 
pir  la  surface. 

La  pierre-ponce  pulvérisée  se  sépara 
entièrement  du  vernis  ;  il  est  donc  néces- 
saire de  bien  remuer  la  niasse  cfaaquo 
fois  qu'on  veut  s'en  servir. 

Ce  papier,  ainsi  préparé»  petit  servir  à 
polir  parfaitement  toute  espèce  de  mar- 
chandises d'acier  ou  de  fer  9  telles  que  ca^ 
nons  de  fusil ,  harnois ,  chaudières  ,  pots 
de  fer,  et  en  général  tout  objet  d'acier 
et  de  fer  dont  la  surface  doit  conservée 
un  certain  poli. 

Rapport  fait  à  la  classe  des  sciences  phy-A 
siçues  et  mathématiques  de  V  institue  f 
wr  les  cordes  métalliques  (x)de  la  fui 
brique  de  M.  Ignace  Pleyel. 

M.  Ignace  Pleyel ,  depuis  long-temps 
avantageusement  connu  du  public  par  ses 
compositions  musicales  ,  et  ensuite  com- 
me facteur  de  piano  forte  ,  vient  de  for* 
mer  une  nouvelle  fabrique  de  cordes  mé- 
talliques propres  à  ces  instrumens  ,  pour 


(0  Le  dépôt  de  ces  cordes  se  trouve  au  bureau 
de  ce  journal ,  où  l'on  peut  e'eo  procurer.  ; 
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lesquelles  il  a  pris  un  brevet  d'invention 
en  Janvier  dernier.  Désirant  maintenant 
constater  par  un  rapport  de  l'institut  les 
qualités  de  ces  mêmes  cordes  ,  il  nous 
en  a  présenté  divers  échantillons  que 
nous  avons  soumis  à  l'expérience. 

On  sait  que  jusqu'à  présent  on  n'avait 
fait  en  France  que  des  essais  infructueux 
pour  remplacer  les  cordes  métalliques  de 
Nuremberg  dont  les  fabriques  fournis- 
saient ,  presque  à  elles  seules  ,  à  la  cori^ 
sommation  générale  de  l'Europe.  Soit  im- 
péritie  de  la  part  des  nouveaux  fabricans  , 
soit  préjugé  du  côté  des  consommateurs  , 
ces  derniers  avaient  toujours  répudié  ces 
cordes  ,  et  s'en  tenaient  constamment  h 
celles  de  Nuremberg.  Ni  ces  vaines  ten- 
tatives ,  ni  ces  préjugés  n'ont  découragé 
M.  Pleyel ,  et  après  diverses  recherches 
multipliées  et  dispendieuses  9  il  est  arrivé 
à  des  résultats  assez  satisfaisans  pour  n'a- 
voir point  à  regretter  les  soins  qu'ils  lui 
ont  coûté. 

Dans  les  piano-forte,  l'on  emploie  vul- 
gairement deux"  sortes  de  cordes  ;  les 
unes  en  laiton  ,  les  autres  en  fer.  Dans 
les  piano  destinés  aux  contrées  de  l'Amé- 
rique ,  où  l'humidité  et  la  chaleur  sont 
excessives,  plusieurs  facteurs  n'emploient 
que  des  cordes  de  laiton  ,  et  suppriment 
celles  de  fer  trop  faciles  à  se  rouiller. 

L'étendue  des  piano  étant  de  oinq  oc- 
taves, souvent  de  cinq  octaves  et  demie , 
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quelquefois  de  six ,  il  en  résulte  pour 
ceux-ci  73  sons ,  qui  9  à  raison  de  3  cordes 
par  ton  »  font  219  cordes  qu'il  faut  coor~ 
donner  entr'elles  ,  de  manière  à  former 
une  succession  chromatique  sensiblement 
homogène  en  timbre.  On  sent  que  la 
môme  corde  graduellement  raccourcie  ne 
pourrait  remplir  ce  long  intervalle  de 
cinq  à  six  octaves.  Car  si  sa  première 
longueur  était  de  i5oo  millimètres  en- 
viron pour  le  fa  grave  9  la  longueur  pro- 
pre au  fa  plus  aigu  de  six  octaves  serait 
d'environ  22  millimètres ,  et  dans  ce  cas  la 
corde  ,  beaucoup  trop  rigide  pour  entrer 
en  vibration  ,  ne  donnerait  plus  de  sou 
appréciable.  Les  facteurs  composent  le 
système  chromatique  de  leurs  piaoo-forte 
de  cordes  différentes  en  matière  ,  dia- 
mètre ,  longueur  et  tension.  La  matière 
est  le  laiton  pour  les  2  premières  octaves 
graves,  et  le  fer  (ou  acier)  pour  les  3 
ou  4  autres  octaves  aiguës.  La  variation 
des  diamètres  est  de  7  numéros  pour  le 
jaiton  et  de  6  numéros  pour  les  cordes 
.  de  fer.  La  longueur  ,  depuis  la  corde  la 
plus  grave  jusqu'à  la  plus  aiguë  ,  varie 
pour  5  octaves  et  demie  dans  la  rai- 
son de  1480  :  70  millimètres  ou  envi- 
ron :  :  21  :  i.  Les  tensions  de  ces  cordes 
sont  d'environ  16  à  18  kilogrammes  pour 
chacune  des  cordes  graves  ,  et  d'environ 
8  kilogrammes  pour  les  20  dernières  chro* 
matiques  aiguë»,. 
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Nous  n'entrerons  point  ici  dans  de  plus 
grands  détails  sur  les  longueurs ,  diamè- 
tres et  tensions  de  chacune  des  cordes 
de  ce  système.  Nous  en  avons  dressé  una 
table  consignée  dans  le  rapport  du  24  Dé- 
cembre dernier  sur  le  piano  -  forte  de 
M.  Schmidt ,  et  nous  y  renvoyons. 

Dans  les  résultats  comparatifs  des  ins- 
trumens  de  différens  auteurs  ,  il  se  trou-i 
vera  souvent  quelques  légères  différences 
provenant  de  la  longueur  de  leur  dian 
pazon  et  du  poids  des  cordes  dont  quel-; 
quefois  le  numéro  n'est  pas  précisément 
du  même  calibre.  Mais  cette  table  faite 
d'après  l'expérience ,  donne  des  bases  et 
des  termes  de  comparaison  propres  à  faire 
trouver  la  raison  même  de  ces  petites 
différences.  Cette  même  table  nous  a  servi 
à  comparer  les  cordes  de  Nuremberg  avec* 
celles  de  la  fabrique  de  M.  Pleyel.  Nous 
avons  plus  particulièrement  soumis  à  l'ex* 
périence  les  numéros  de  ces  cordes  que 
nous  savons  être  les  plus  fragiles,  telles 
que  les  cordes  en  fer  des  n°«-  2  et  3 
et  les  cordes  en  laiton  des  n°.  o  ,  n*.  2  O 
et  n°.  1. 

Chaque  expérience  comparée  a  été  k 
l'avantage  des  nouvelles  cordes.  D'abord 
soumises  è  la  même  tension  que  celles 
de  Nuremberg  ,  elles  ont  donné  à-peuH 
près  le  même  ton.  Ensuite  forçant  leur, 
tension,  celle  de  Nuremberg,  no.  3jj 
1er ,  a  cassé  à  11  kilogrammes.  La  aou? 
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Telle  corde  a  cassé  à  1a  kilogrammes^ 
demi. 

Le  n°.  2  ,  fer  Nuremberg ,  à  cassé  à 

13  kilogrammes. 

Le  môme  numéro  ,  Pleyel ,  a  cassé  A 

14  kilogrammes. 

Le  n°.  o  •  laiton  Nuremberg  ,  a  cassé 
à  14  kilogrammes. 

Le  même  numéro ,  Pleyel ,  a  cassé  à 
18  kilogrammes. 

Nous  n'avons  point  soumis  &  l'expé- 
rience les  cordes  qui  sont  constamment 
infrangibles  sous  les  tensions  qui  déter- 
minent leur  intonation  ordinaire.  Mais 
nous  avons  considéré  ces  mêmes  cordes 
dans  leur  qualité  de  son  ,  et  nous  n'avons 
remarqué  d'autres  différences  que  celles 
qu'offrent  souvent  les  cordes  les  plus 
homogènes.  Que  Ton  prenne  une  corda 
de  2  métrés  de  longueur  et  qu'on  la  coupa 
en  deux  ,  on  croit  avoir ,  sans  contredit  » 
deux  cordes  parfaitement  homogènes  et 
elles  ne  le  sont  pas.  Posées  sur  les  mêmes 
chevalets  côte  à  côte  et  tendues  vertical 
lement  par  les  mêmes  poids ,  à  l'exclusion 
de  poulies  de  renvoi  et  mises  en  vibra* 
tion ,  il  est  très- rare  qu'elles  soient  rigi- 
dement à  l'unisson  et  qu'il  ne  faille  pas 
ajouter  quelques  centigrammes  d'une  part 
pour  les  raccorder;  et  lors  même  qu'on 
a  cet  unisson  ,  une  oreille  exercée  et 
attentive  discerne  le  caractère  particulier 
de  leur  timbre.  C'est  cependant  ici  Tho« 
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inogénité  U  plus  parfaite  qu'on  puisse 
obtenir  ;  mais  pour  peu  qu'on  examine 
la  génération  de  ces  cordes ,  on  apperçoit 
aisément  les  causes  de  cette  irrégularité  : 
i°.  la  fusion  et  cohésion  inégale  de  leur 
alliage  ;  2°.  l'inégale  ductilité  de  leurs 
parties  glissant  par  la  filière  ;  3°.  la  fausse 
cylindricité  qui ,  dans  la  même  longueur, 
fait  varier  la  figure  et  le  poids  de  cette 
loogueur;  4Q-  les  points  du  chevalet  sur 
lesquels  elles  sont  fixées  plus  ou  moins 
sensibles  et  fortuitement  assis  sur  des 
fibres  plus  ou  moins  délicates  de  la  table 
sonore. 


nantes  dans  leur  longueur  primitive  , 
cessent  souvent  de  l'être  lorsqu'un  che-* 
valet  mobile  les  coupe  par  des  sections 
régulières  et  égales  ;  aussi  faut-il  les  ré- 
pudier jusqu'à  ce  qu'un  heureux  hasard 
en  offre  d'assez  pures  pour  les  expérien- 
ces et  les  calculs  du  monocorde. 

Mais  ces  considérations  presque  ma- 
thématiques ne  sont  d'aucune  importance 
dans  l'emploi  ordinaire  des  cordes  qui  ne 
se  touchent  que  dans  leur  plus  grande 
longueur  ou  à  vide.  C'est  donc  de  cette 
seule  manière  qu'il  convient  de  mettre 
à  l'épreuve  les  cordes  métalliques  des 
piano.  En  général,  il  faut  qu'elles  aient 
une  ténacité  supérieure  aux  poids  ou 
tensions  qu'exige  leur  intonation  ;  que» 
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leur  assortiment  olfre  une  série  de  mt= 
méros  de  calibres  rapprochés  pour  qu  en 
passant  d'un  numéro  a  l'autre  .il  o  y 
ïit  pas  une  sorte  de  saut  trop  brusqua 
qui  nécessiterait  des  tensions  trop  iné- 
gales et  altérerait  l'univocité  des  timbres. 

M  Pleyel  a  très- bien  rempli  ces  con-i 
ditions.  Ses  cordes  sont  aussi  sonores  que 
celles  de  Nuremberg,  et  •U«1°»tJ"3 
cohésion  plus  forte.  Cette  qualité  estai 
précieuse  ,  que  .  lorsqu'elle  sera  mieux 
connue  du  public  ,  Ton  finira  sans^ douta 
par  donner  a  ces  cordes  une  préférence 
exclusive  sur  celles  employées  jusqu j  ici. 
En  attendant ,  et  vu  l'utilité  particulière 
de  cette  nouvelle  fabrique  nationale,- 
nous  invitons  la  classe  à  lui  accorder  son 
approbation. 

Signé  Hauï;  Charles,  rapporteur* 

La  classe  approuve  le  rapport  et  en 
adopte  les  conclusions. 

Certifié  conforme  h  l'original , 
Le  secrétaire  perpétuel ,  Deiambre., 
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Programme  de  la  société  des  sciences  à  Harlem,  pour. 

t année  Mit. 

"La  société  des  sciences  a  tenu  sa  cînqoaote  •  hui- 
tième assemblée  anniversaire  le  a6  Mai.  Le  président 
directeur,  M.  D.  J.  Ganter  Camerling,  demanda,  à 
l'ouverture  de  la  séance»  au  secrétaire  de  la  société  v 
de  faire  le  rapport  de  ce  que  la  société  avait  reçu  de- 
puis sa  dernière  séance  anniversaire  du  1$  Mai  1810; 
concernant  les  sciences  physiques* 

Il  parut  par  ce  rapport* 

I.  Qu*on  avait  reçu  sur  la  question  :  Qu'est-ce  que 
V expérience  a  suffisamment  prouvé  concernant  la  pu- 
rification de  Veau  corrompue  et  d'autres  substances 
impures  ,  au  moyen  du  charbon  de  bois  ?  Jusqu'à 
quel  point  peut -on  expliquer,  par  des  principes  de 
chimie ,  la  manière  dont  elle  se  fait,  et  quels  avan- 
tages ultérieurs  peut-on  en  tirer  ? 

Un  mémoire  en  français  •  avec  la  devise  :  Nihil  ma* 
jus  quam  populi  salutem  nec  non  sankatem  curare* 

On  a  jugé  que  ce  mémoire  fait .  à  la  vérité ,  hon- 
neur au  savoir  et  aux  tajens  de  son  auteur;  mais  que 
Ja  réponse  à  la  pre&iière  partie  de  la  question  ne  con- 
tient pas  une  détermination  exacte  des  connaissances 
certaines  sur  ce  sujet;  c'est-à-dire,  quelles  parties 
constituantes  de  l'eau  impure,  ou  d'autres  substances 
impures,  le  charbon  de  bois  en  sépare,  et  dans  quel- 
les circonstances  cette  séparation  a  lieu  ;  et  que  dans 
la  réponse  à  la  seconde  partie  de  la  question  on  trouve 
une  théorie  coonue  •  qui  n'est  pas  confirmée  par  de 
nouvelles  expériences.  On  a  décrété 9  par  ces  raisons, 
lie  prolonger  le  terme  du  concours  pour  cette  ques* 

Tome  VllU  I 


*g4  E  S  T  R  I  T 

tîoo  jusqu'au  1er.  Janvier  i8i3  .  afin  que  l'auteur, 
qui  te  plaint  d'avoir  écrit  son  mémoire  à  la  bâte,  atc 
le  temps  d'achever  et  de  faire  pour  cet  effet  les  expé- 
riences désirées. 

II.  Qu'on  avait  reçu  sur  la  question  :  Peut-on ,  tfo 
ce  qu'on  connaît  des  principes  des  aliment  des  ani- 
maux* expliquer  suffisamment  V origine  des  principes}, 
ou  pat  liés  constituantes  éloignées  du  corps  humain  , 
comme  sont  spécialement  la  terre  calcaire  9  la  soude  t 
te  phosphore  9  le  fer%  etc.  ?  Sinon  %  sont  -  ils  portés} 
d'ailleurs  dans  le  corps  animal , i  ou  y  a-t-il  des  ex- 
périences et  des  observations  suivant  lesquelles  on  peut 
supposer %  qu'au  moins  quelques-uns  de  ces  principes  9 
quoiqu'on  ne  les  puisse  composer  ni  analyser  par  des 
•moyens  chimiques ,  sont  produits  par  une  action  pro- 
pre des  organes  vivons?  (avec  cette  note  :  En  cas 
qu'on  adopte  la  dernière  opinion  dans  ta  réponse ,  il 
suffira  de  prouver  évidemment  la  production  d'un  do 
ces  principes  susdits). 

Une  réponse  en  hollandais  ,  ayant  pour  devise  t 
Corporis  in  hmtis  per  motus  omnia  fiant* 

On  a  reconnu  les  mérites  de  re  mémoire  9  mais  on 
a  trouvé  qu'ils  ne  suffisaient  pas  pour  y  attribuer  la 
prix.  On  a  décrété ,  par  cette  raison ,  de  prolonger  le 
terme  du  concours  jusqu'au  ter.  Janvier  i8i3#  et 
d'offrir  à  l'auteur  de  lui  envoyer  quelques  remarques 
sur  son  mémoire ,  qui  pourront  lui  servir  pour  la  cor- 
rection de  celui-ci  ,  pourvu  qu'il  fosse  parvenir  à  cet 
effet  une  adresse  au  secrétaire  de  la  société. 

111.  Qu'on  avait  reçu  sur  la  proposition  suivante  s 
Le.  moulin  a  vent  étant  une  des  machines  les  plût 
ut'les  pour  le  bien-être  et  même  pour  l'existence  de  la 
pr  ncipale  partie  du  royaume  •  et  par  cela  même  la 
pttT  fection  de  cette  machine  étant  celle  de  la  techno- 
logie hollandaise  #  la  société-  demande  :  Quelle  doit 
étre  la  position  de  la  toile  drs  ailes  sur  les  lattes,  par 
rapport  au  plan  du  mouvement  des  ailes  9  et  à  cha- 
que distance  de  taxe  ,  afin  que  l'effet  du  moulin  soit 
toujours  le  plus  favorable? '(la  société  désire  i°.  une 
esquisse  des  principales  manières  usitées  chez  les  cons- 
tructeurs des  moulius ,  selon  lesquelles  ils  mettent  1er 
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lattes  aux  ailes;  2°.  une  comparaison, de  ces  diffé- 
rentes manières  eotre  elles,  et  surtout  avec  les  ailes 
de  Van  Dijl  ,  qui  sont  octroyées  depuis  quelques  an* 
Bées;  5°.  une  démonstration  de  la  manière  jugée  la 
meilleure,  fondée  sur  une  théorie  exacte  et  confirmée 
par  des  épreuves). 

Une  réponse  en  allemand  ,  ayant  pour  devise  : 
Valeat  quantum  ppssiu 

On  a  jugé  ce  mémoire  trop  imparfait  pour  lui  as-- 
signer  un  prix,  et  on  a  résolu  de  répéter  la  question 
pour  y  répondre  avant  le  1er.  Janvier  i§i3. 

IV.  Qu'on  avait  reçu  sur  la  question  :  Quelle  est  la 
Muse  que  la  végétation  des  plantes  est  beaucoup 
mieux  accélérée  par  la  pluie  que  par  Varrosement  avec 
de  Veau  de  pluie  ,  de  source  9  de  rivière  ou  de  fossé  ? 
Y  a»  t  »W  des  moyen &de  communiquer  à  ces  différen- 
tes eaux  cette  qualité  de  la  pluie  t  qui  accélère  la  vé-, 
gétation ,  et  quels  sont  ces  moyens? 

Un  érrit  qui  fut  jugé  n'avoir  aucun  intérêt. 
On  répète  la  question ,  pour  y  répondre  avant  le 
ter.  Janvier  181 5. 

V.  Qu'on  avait  reçu  sur  la  question  :  Que  doit -on 
penser  de  la  fermentation  panaire  ainsi  dite? Est-elle 
une  espèce  particulière  de  fermentation  ?  Quelles  ma*' 
tières  en  sont  susceptibles?  Dans  quelles  circom tan- 
ces peut»  elle  avoir  lieu?  Quels  sont  les  phénomènes 
qui  accompagnent  cette  fermentation  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  ?  Quels  changemens  subis**' 
Senties  parties  constituantes  les  plus  prochaines  des' 
corps  ,  qui  sont  sujets  à  cette  fermentation ,  et  qu'ap- 
prend on  par  Vun  et  C autre  pour  perfectionner  l'art  de 
çuire  le  pain  ? 

Trois  réponses  en  hollandais,  dont  A  avait  pour 
devise  :  Non  fingendnm  ,  etc,  ;  B,  Met  het  beste 
OOgmerk;  C ,  Oplcttenheid  vesbetert  de  kunsu 

La  société  a  adjugé  à  la  réponse  A  la  médaille  d'or, 
et  un  prix  de  3o  ducats  A  l'ouverture  du  billet,  il 
parut  que  son  auteur  est  L.  A.  Van  Meerten  ,  secré- 
taire de  la  ci -devant  administration  médicale  de  J'ar-^ 
xnée  à  La  Haye  C'est,  suivant  une  résolution  prise  par' 
la  direction  en  18081  qu'on  voit  dans  ce  programma 
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que  cette  question  fut  conçue  en  1809  par  M.. S. 
Brugtnans  ,  professeur  à  Leyde  ,  auquel  la  société  of- 
fre à  présent  9  suivant  la  même  résolution  ,  la  médaille 
d'argent. 

La  société  répète  les  sept  questions  suivantes»  donc 
le  terme  du  concours  écait  échu »  pour  y  répondre 
avant  le  1er.  Janvier  i8i3  : 

h  Comme  l'analyse  chimique  des  végétaux ,  malgré 
les  progrès  considérables  qu'on  y  a  faits  dans  les  der- 
nières années»  n'est  pas  encore  réduite  à  ce  degré  de 
perfection  ,  que  l'on  puisse  se  fier  en  tout  cas  à  ses  ré- 
sultats »  puisqu'ils  diffèrent  quelquefois  considérable* 
suent  après  des  analyses  soigneusement  faites  de  la 
même  manière:  et  comme  les  connaissances  delà  na- 
ture des  plantes ,  de  leur  plus  ou  moins  grande  utilité 
pour  la  nourriture»  et  de  leurs  vertus  médicales  en  dé- 
pendent en  grande  partie ,  la  société  offre  la  médaille 
d'or  à  celui  qui%  par  des  expériences  répétées  ou  now 
Délies  (qu'on  aura  trouvées  exactes  en  les  répétant), 
cura  réduit  V analyse  chimique  des  plantes  au  plus 
lia  ut  degré  de  perfection  »  et  aura  écrit  le  précis  le  plus, 
parfait  des  procédés  les  plus  convenables  pour  faire 
f  analyse  chimique  des  matières  végétales  en  tout  cas 
•par  la  voie  la  plus  simple  »  mais  en  même-temps  la 
plus  certaine ,  de  manière  qu'on  obtienne  toujours ,  en 
répétant  avec  soin  les.  procédés  t  les  mêmes  résultats» 

IL  Pour  éviter  l'incertitude  qui  a  lieu  dans  le  choix 
de  différentes  espèces  de  vinaigres  pour  différens  usa-  ' 
ges»  comme  pour  la  nourriture»  pour  remède  anti- 
septique, pour  différens  usages  dans  les  fabriques,  etc., 
et  pour  pouvoir  perfectionner,  suivant  des  principes 
fondés»  les  trafics  de  vinaigre,  on  demande  i°.  Quefc 
ies  sont  les  propriétés  et  principes  différens  des  diffé- 
rentes espèces  de  vinaigres  en  usage  chez  nous  »  soit 
fait  ici  ou  apporté  d'ailleurs  ,  et  de  quelle  manière 
peut-on  déterminer  facilement  la  force  relative  de  dif- 
férentes espèces  de  vinaigre ,  sans  y  employer  des  cp~ 
pareils  chimiques  considérables  ?  aQ.  Quelles  espèces 
de  vinaigres  doivent  être  considérées,  suivant  des 
épreuves  chimiques  9les  plus  convenables  pour  les  dif- 
férent uspges  qu'on  en  fait;  et  quelles  sont  les  conséz 
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qtiencês  de  cette  théorie  qui  peuvent  servir  au  perfec* 
tionnement  des  trafics  de  vinaigre? 

III.  Quelle  est  apparemment  l'origine  du  sperroa- 
ceti,  ainsi  nommé?  Peut-on  séparer  cette  substance 
tie  l'huile  de  baleine  ,  on  en  effectuer  la  production 
dans  celle  -  ci  ;  et  cette  production  pourra -t  -  elle  être 
avantageuse? 

IV.  Quelles  espèces  de  plantes  graminées  fournis- 
sent  dans  les  prairies  des  terrains  sablonneux  «  argile 
leux  et  marécageux ,  les  alimens  les  plus  nutritif  s*  aux 
bêtes  à  cornes  et  aux  chevaux;  et  de  quelle  manière 
peut-on  les  cultiver  et  tes  multiplier  le  mieux  au  lieu 
de  ces  plantes  ,  qui  sont  moins  utilés  dans  ces  prairies? 

V.  J usait' à  quel  point  peut-on  juger  de  la  fertilité 
des  terrains  f  soit  cultivés  on  non  cultivés  f  par  les 
plantes  qu'on  voit  végéter  naturellement  sur  ces  ter- 
rains ;  et  quelles  indications  donnent-elles  de  ce  qu'on, 
peut  ou  doit  faire ,  pour  V amélioration  de  ces  terrains? 

VI.  Que  saison  de  la  génération  et  de  l'économie, 
des  poissons  dans  les  rivières  et  les  eaux  stagnantes^ 
sur- tout  de  ces  poissons ,  qui  nous  servent  de  nourritu- 
re ?  et  que  peut- on  en  déduire  concernant  ce  qu'on  doit 
éviter  »  pour  favoriser  les  multiplications  des  poisson*? 

VII.  Qu  y  a  t-il  de  vrai  de  toutes  ces  indications 
concernant  les  saisons  prochaines  ou  des  changement 
du  temps ,  qu'on  croit  trouver  dans  le  vol  des  oi- 
seaux ,  dans  le  cri  ou  les  sons  qu'on  entend  à  cer- 
tains temps  ,  soit  des  oiseaux  ou  des  autres  animaux  « 
Tt  en  général  dans  ce  qu'on  observe  de  plusieurs  gen- 
res d'animaux  à  cet  égard?  U  expérience  a- 1- elle 
fait  voir  dans  ces  pays-ci  Vun  et  Vautre  assez  souvent 
pour  s'y  fier  ?  Qu'est  ce  qui  est  an  contraire  encore 
ioutenx  de  ce  qu'on  prétend  à  cet  égard  9  ou  réfuté 
tar  l'expérience  ?  Et  Jusqu'à  quel  point  peut-on  ex- 
cliquer  ce  qu'on  en  a  observé  par  ce  que  l'on  connaît 
le  la  nature  des  animaux  ?  La  société  désire  seule- 
nem  de  voir  rassemblé  tout  ce  que  l'expérience  a 
nontré  à  cet  égard,  par  rapport  à  des  animaux  qui 
labireot  dans  ce  pays-ci ,  ou  qu'on  voit  quelquefois 
hez  nous  ,  a  fi  a  que  la  réponse  à  cette  question  soie 
urcout  utile  pour  lei  habitant  de  ces  contrées* 

I  3 
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La  société  propose ,  pour  cette  année ,  les  sis  que*: 
tiens  suivantes ,  prises  des  sciences  physiques  ,  pont' 
y  répondre  avant  le  ter.  Janvier  i8i3. 

I.  Quelles  sont  les  parties  constituantes  de  la  sèçé 
de  betterave ,  jugée  la  plus  recommandablè  pour  la 
préparation  du  sucre  et  du  syrop  ;  le  principe  sucra» 
muqusux  qi£elle  contient  %  est- il  un  principe  particu- 
lier  t  ou  est -il  une  composition  du  vrai  sucre  combiné 
avec  quelqu' 'autre  matière  ;  connaît-on  ,  dans  le  pre- 
mier cas ,  des  moyens  chimiques  pour  convertir  une 
partie  du  sucro-muqueux  en  vrai  sucre;  et  quelle* 
sont  dans  le  dernier  cas  les  propriétés  de  ce  principe 
combiné  avec  le  sutee  ,  et  comment  peut-on  le  séparer 
du  sucre,  de  manière  que  le  syrop  qui  reste  soit  pro- 
pre à  l'usage  domestique  ? 

II.  La  fécule  coi  orée  ,  qu'on  nomme  Indigo  •  est-elle 
constamment  une  composition  des  mêmes  principes  , 
de  sorte  que  la  différence  de  couleur  dans  des  diffé- 
rentes  espèces ,  qu'on  trouve  dans  le  commerce  ,  dé» 
pend  uniquement  du  mélange  des  parties  hétérogènes  f 
si  non  9  quelle  est  donc  la  différence  de  composition} 
dans  ces  diverses  espèces  :  et  si  la  réponse  est  affirma» 
tive  ,  quelles  sont  ces  parties  hétérogènes  ,  et  comment 
peuvent' elles  être  séparées  de  la  partie  colorante  i 
enfin  la  fécule  de  la  plante  Indigofère»  est-elle  de  la 
même  nature  que  celle  qu'on  trouve  dans  le  pastel? 

III.  Gomme  l'encre  ordinaire  devient  pâle  après 
quelque  temps ,  et  peut-être  effacée  par  différons  aci- 
des i  on  demande  :  De  quelle  manière  peut-on  compo- 
ser de  l % encre ,  qui  résiste  aussi  bien  à  V action  de  V at- 
mosphère qu'à  celle  des  acides  ,  particulièrement  de 
l'acide  nitrique  dilué  ,  de  l'acide  maria  tique  oxigéné  p 
de  Foxalate  de  potasse  »  etc*  sans  que  la  couleur  di- 
minue. La  société  désire  qu'en  décrivant  la  composi- 
tion d'une  encre  ineffaçable  ,  on  eiplique  en  mémo** 
temps  ses  propriétés  par  des  principes  chimiques. 

IV.  Quoique  l'enterrement  des  morts  dans  les  égli- 
ses ,  et  près^ d'endroits  habités  ,  peut  avoir  des  suites 
très-nuisibles ,  en  répandant  des  espèces  de  gaz ,  qui 
Sont  produites  par  la  putréfaction ,  et  absorbées  par 
l'atmosphère ,  il  est  cependant  certain ,  que  la  danger^  . 
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est  .beaucoup  diminué  par  la  décomposition  dune 
partie  considérable  de  ces  émanations  aëri  formes  p 
d! abord  après  leur  production.  On  demande  donc  par 
quels  moyens  on  pourra  effectuer  9  que  toutes  ces  *î- 
pèces  de  gaz  produits  sont  décomposées  dans  la  terre  t 
àans  qu'elles  peuvent  pénétrer  dans  C  atmosphère  9  et 
qu'on  évite  ainsi  pour  les  -vivant  tous  ces  dangers  * 
qui  pourront  être  causés  par  l'enterrement  près  de  lieuse 
habités. 

V.  Que  sait  on  de  l'écoulement  de  la  sève  de  quel* 
ques  arbres  ou  arbrisseaux  au  printemps  9  comme 
par  exemple  de  la  vigne ,  du  peuplier,  déforme  f  dm 
l'érable  et  d'autres  ;  que  peut-on  apprendre  à  ce* 
égard  par  des  observations  ultérieures  ;  quelles  conséM 

9quences  peut-on  en  déduire  concernant  la  cause  •  qui 
fait  monter  la  sève  dans  les  arbres  et  dans  les  plantes  £ 
et  quelles  instructions  utiles  pour  r  a- 1- on  tirer  du  pro- 
grès de  la  science  à  V égard  de  ce* sujet ,  pour  la  cul- 
ture des  arbres  utiles  ? 

VI.  Quels  Sont  les  avantages  de  la  gelée  et.  de  loi 
neige  dans  ce  pays ,  pour  la  culture  des  plantes  utiles  f 
Que  peut-on  faire  pour  augmenter  leur  influence  bien* 

faisante;  et  quelles  précautions  l'expérience  a  t  elle 
appris  être  les  meilleures, ,  afin  de  prévenir  les  danger^ 
d'une  forte  gelée  pour  les  arbres  et  les  plantes  ? 

La  société  a  proposé  dans  les  années  précédente» 
les  dix  neuf  questions  suivantes  t  des  sciences  phy si* 
ques  pouir  y  répondre  avant  le  ier.  Janvier  1812. 

1.  Jusqu'à  quel  point  l'étude,  des  ancien*  auteur e 
latins  et  autres  ,  l  examen  des  monumens  antiques  9 
es  des  observations  faites  dans  les  terrains  f  peuvent 
elles  servir  à  déterminer  avec  certitude ,  quelle  a  été 
ci-devant,  et  surtout  sons  la  domination  romaine  0 
la  face  de  ces  pays ,  le  cours  des  rivières  t  et  ré  ten- 
due des  lacs ,  qui  composent  ce  royaume  9  et  quels 
changement  snccessijs  ont-ils  subis  depuis? 

La  société  désire  de  voir  ce  sujet,  examiné  de  nou- 
veau 9  en  indiquant  avec  précision  ce  qui  en  est  coq* 
nu  avec  certitude,  et  ce  qui  doit  en  être  considéré 
jusqu'ici  comme  douteux ,  dans  ce  qu'ont  écrit  des 
auteurs  célèbres. 


aoo  ESPRIT 

II.  Qu'est  ce  que  les  relations  historiques,  dont 
V authenticité  e*t  reconnue ,  nous  apprennent  des  chan- 
Ça  mens ,  qu'ont  subi  la  céte  maritime  Je  la  Hollande  $ 
les  îles  et  les  bras  de  mer  qui  les  séparent  »  et^  quelles 
instructions  utiles  peut-on  tirer  de  ce  qui  en  esi 
connu  ? 

-  III.  Les  flux  de  nos  côtes  maritimes  montent-ils 
actuellement  à  de  plus  grandes  hauteurs  que  dans  les 
siècles  pricèdens  ,  et  les  reflux  descendent-Us  propor* 
iionellement  moins  bas  que  ci-devant?  S'il  en  est 
ainsi  t  jusqu'à  quel  point  peut-on  déterminer  la  quan- 
tité de  cette  différence  dans  des  siècles  plus  ou  moins 
reculés  ;  et  quelles  sont  les  causes  4*  oes  changemens? 
Se  trouvent-elles  dans  les  altérations  successives  des 
embouchures ,  on  dépendent-elles*  de  causes  extérieu- 
res et  plus  éloignées  ,  et  quelles  sont  ces  causes  ? 

La  société  offre  de  joindre  un  prix  extraordinaire 
de  3o  ducats  à  la  médaille  ordinaire ,  pour  une  ré- 
ponse» qui  sera  jugée  la  meilleure,  ou  satisfaisante  à 
chacune  des  deux  premières  de  ces  questions ,  et  de 
joindre  un  pris  de  5o  ducats  »  pour  la  troisième. 

IV.  Comme  les  expériences  et  les  observations  des 
physiciens  dn  dernier  temps  ont  fait  voir  ,  que  la 
quantité  d'air  vital ,  que  les  plantes  exhalent  %  nest 
nullement  suffisante  ,  pour  rétablir  dans  f  atmosphère 
tout  Voir  vital ,  consommé  par  la  respiration  des  ani- 
maux  f  par  l'absorption  >  etc.,  on  demande  ,  par 
'quelles  autres  voies  l'équilibre  entre  les  parties  cons- 
tituantes dfV  atmosphère  est  coniimtellement  con- 
servé ? 

-  V.  Jusqu'à  quel  point  la  chimie  a- t-efte  fait  con- 
naître les  principes  ou  parties  constituantes  tant 
éloignées  que  prochaines  des  plantes ,  surtout  de  cel- 
les qui  servent  à  la  nourriture  ?  Et  jusqu'à  quel  point 
peut- on  déduire  de  ce  qu'on  en  sait  ,  ou  en  pourra 
découvrir  par  des  expériences  ,  combinées  avec  la  phy- 
siologie du  corps  humain  ,  quelles  plantes  sont  les  plus 
convenables  pour  le  corps  humain  dans  F  état  de  santé 
et  dans  quelques  maladies  ? 

La  société  offre  un  prix  extraordinaire  de  Sd  ducats 
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joint  au  prix  ordinaire,  pour  use  réponse  satisfai- 
sante à  ceue  question  : 

VI.  Quelle  esc  la  cause  de  la  phosphorescence  dê 
Veau  de  mer  dans  Us  mers  et  les  flux  de  mer  ,  qui  se 
trouvent  dans  ces  contrées  et  dans  les  mers  affluan- 
tes ?  Ce  phénomène  dépend-il  de  la  présence  a" animal- 
cules vivant?  Quels  sont ,  dans  ce  cas  ,  ces  animal* 
cul  es  dans  Veau  de  mer .,  et  peuvent-ils  communiquer 
à  F  atmosphère  des  propriétés  nuisibles  à  l'homme  ? 

On  désire  de  voir  démontré  ce  qui  en  est ,  par  des 
nouvelles  observations,  et  surtout  qu'on  examine» 
jusqu'à  quel  point  la  phosphorescence  de  l'eau  de  mer , 
qui  parait  être  très-remarquable  sur  les  côtes  de  quel* 
nues  parties  de  ces  pays-ci ,  est  en  relation  avec  les 
maladies  régnantes  dans  les  saisons  moins  salubres. 

Ceux  qui  se  proposent  de  répondre  à  cette  ques-  • 
tion  9  sont  invités  à  consulter  auparavant  les  observa- 
tions les  plus  nouvelles  et  les  plus  exactes  sur  ce  su- 
jet, surtout  celles  de  Viviani^  Gènes  i8o5. 

III.  Pourroit-on  établir*  avec  avantage  ,  près  de  nos 
côtes  maritimes ,  pour  rassenibler  du  sel  brut ,  des  bâ-, 
timens  qu'on  nomme  en  Allemagne  Gradeerhausert 
pour  Vèvaporation  de  Veau  de  mer%  et  de  quelle  ma- 
nière pourrait-on  essayer  dans  ce  cas  une  telle  entre» 
prise ,  selon  les  circonstances  locales  et  particulières 
à  ce  pays  ? 

La  société  répète  la  question,  en  offraut  un  prix: 
de  5o  ducats ,  joint  au  prix  ordinaire  pour  une  ré- 
ponse satisfaisante. 

VIII.  Jusqu'à  quel  point  connaît-on ,  après  les  der- 
niers progrès,  que  l'on  a  fait  dans  la  physiologie  des 
plantes ,  de  quelle  manière  les  différens  engrais  pour 
différens  terroirs  favorisent  la  végétation  des  plantes f 
et  quelles  indications  peut-on  déduire  des  connais- 
sances acquises  sur  ce  sujet ,  pour  le  choix  des  en- 
grais »  et  la  fertilisation  des  terroirs  incultes  et  andesT 

La  société  répète  la  question  ,  en  offrant  de  joindra 
un  prix  de  3o  ducats  au  prix  ordinaire  pour  une  ré* 
ponse  satisfaisante. 

IX.  Puisque  la  sécrétion  du  lait  des  vaches  paraît 
l'augmenter |  quand  elles  sont  nourries»  dans  les  éta- 
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blet ,  de  pommes  de  terre  ,  de  carottes,  ou  de  bet- 
teraves t  oci  demande  t 

Qu'il  soit  démontré  par  des  expériences  et  des 
observations ,  si  le  lait  des  vaches  est  réellement  aug- 
menté par  les  nourritures  susdites ,  et  dans  quelles 
circonstances  cette  augmentation  a  lUu.î*.  De  quelle 
manière  fon  peut  donner  ces  nourritures  avec  le  plus  • 
d$  profit.  3°«  Si  la  qualité  au  lait  est  altérée  par  ces 
nourritures ,  et  en  quoi  consistent  alors  ces  altérations 
en  général,  et  particulièrement  à  P égard  de  la  qu'alité 
et  de  la  quantité  relative  de  crème  et  de  beurre ,  que 
le  lait  peut  produire  ? 

X.  Comme  la  qualité  antiseptique  du  sel  commua 
ne  paraît  pas  dépendre  uniquement  du  muriate  de 
soude  •  mais  aussi  du  muriate  de  magnésie  »  qui  est 
attaché  au  sel  commun ,  on  demande ,  qu'il  soit  dé- 
terminé par  >des  expériences: 

i°.  Dans  quelle  proportion  se  trouve  la  qualité  an» 
lise  pli  que  des  deux  sels  susdits*  a9.  Quelle  est  la  pro- 
portion ,  dans  laquelle  ces  deux  sels  doivent  être  mé» 
lés  ,  pour  prévenir  le  plus  long-temps  la  putréfaction  , 
sans  que  le  qoût  des  substances  ,  que  Von  veut  con- 
ter ver ,  devienne  moins  agréable*  3°.  S*  il  y  a  des  casp 
dans  lesquels  il  serait^  avantageux  de  se  servir  uni" 
que  ment  du  muriate  de  magnésie»  particulièrement 
dans  les  expéditions  pour  des  contrées  plus  chaudes  ? 

XL  Quelle  est  la  cause  chimique  t  que  la  chaux  de 
pierre  Jait  sur  le  total  une  maçonnerie  plus  solide  et 
plus  durable ,  que  la  chaux  de  coquilles  »  et  quels  sont  < 
les  moyens  de  corriger  à  cet  égard  la  chaux  de  coquilles* 

-XII.  Pour rai '/-on  établir  dans  ce  pays  ,  avec  profit » 
des  salpétrières ,  sur-tout  dans  des  lieux  ,  oit  l'eau  est 
imprégnée  de  plusieurs  substances  produites  par  la  pu- 
tréfaction des  corps  animaux  ?  Et  quelles  règles  au- 
r ait-on  alors  à  observer  à  cet  égard  ? 

XHL  Qu'y  a-t-il  de  connu  par  des  observations 
incontestables  par  rapport  à  la  nature  des  météores 
lumineux,  on  qui  ont  l'apparence  dit  feu  ,  à  l'ex- 
ception de  la  foudre  ,  comme  il  en  paraît  de  temps 
en  temps. dans  l'atmosphère.  Jusqu'à  quel  point  peut* 
on  les  expliquer  par  des  expériences  connues  ?  Qu*csi" 

y.  ; 
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ce  qu'il  y  a  encore  de  gratuitement  soutenu  on  de 
douteux  dans  ce  que  Us  physiciens  de  nos  jours  en 
ont  avancé  ? 

XIV.  Peut-on  démontrer  par  des  expériences  in? 
contestables  «  que  Jes  substances  ,  qui  ont  l'apparence 
des  métaux  ,  et  qui  ont  été  produites  par  des  sels  al- 
calins f  sont  de  vrais  métaux  ?  Ou  y  a-t-il  des  rai- 
sons suffisantes  pour  soutenir  t  que  ce  sont  des  hy- 
drures ,  produites  par  la  combinaison  de  ï hydrogène 
avec  les  sels  alcalins  ?  Quelle  est  la  manière  la  plus  • 
sure  . et  la  plus  convenable  de  produire  ces  substances 
des  sels  alcalins  en  une  quantité  asses*  considérable 
au  moyen  d'une  haute  température* 

XV.  Jusqu'à  quel  point  peut- on  soutenir  encore  la 
doctrine  de  Harvey ,  que  les  animaux  naissent  en  gé- 
néral par  des  ceujs  préexistons  9  et  que  les  plantes  ne 
viennent  que  par  des  graines  ?  Et  quelles  sont  au 
contraire  les  observations  principales  qui  font  voir  » 
qu'il  y  a  des  animaux  et  des  plantes,  qui  proviennent 
d^une  manière  différente  ? 

XVI.  Quel  jugement  faut*  il  porter  sur  les  expli- 
cations chimiques ,  qu'on  a  tâché  de  donner  des  phé- 
nomènes électriques  r  Y  en  a-t-il  qui  sont  fondés  sûr 
des  expériences  suffisantes ,  ou  peut-on  tes  prouver 
par  des  expériences  nouvelles?  Ou  faut-il  les  regarder 
jusqu'ici  comme  des  hypothèses  nullement  prouvéès 
Ou  posées  sans  des  raisons  valables  ? 

La  société  ajoute  à  l'offre  de  la  médaille,  ordinaire 
de  3o  ducats  ,  une  gratification  de  So  ducats  pour  une 
réponse  satisfaisante  à  chacune  des  questions  num.  X, 
XI.  XIII ,  XIV,  XV. 

XVII.  L'expérience  ,  sur-tout  l'histoire  naturelle 
conjointement  avec  la  chimie'»  ayant  déjà  prouvé 
général ,  que  dans  les  corps  organisés  ,  qui  diffèrent 
considérablement  par  la  forme  et  par  la  structure  ex- 
térieure ,  on  observe  également  une  différence  remar- 
quable dans  les  principes  constituans  ,  et  dans  la  com« 
position  chimique;  et  la  société  Jugeant,  que  la  bo- 
tanique même  peut  acquérir  de  nouvelles  lumières  par 
te  considération  chimique  des  végétaux ,  elle  propose 
cette  question  ;  , 
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Quel  eU  le  rapport ,  qui  existe  entre  la  structuré 
extérieure  et  la  composition  chimique  des  végétaux  ? 
Peut-on  distinguer  par  des  caractères  chimiques  les 
familles  naturelles  des  plantes  ?  Quels  sont ,  dans 
te  cas,  ces  caractères  ?  Et  peuvent- ils  servir  à  déter- 
miner et  à  distinguer  avec  plus  de  certitude  lés  fa» 
milles  naturelles  des  plantes  ? 

Pour  répondre  à  cècte  question,  il  suffira  de  dé- 
montrer la  différence  chimique  des  familles  les  plus 
connues  des  plantes» 

La  société  offre  on  prix  de  5o  ducats ,  joint  au  prix 
ordinaire»  pour  une  réponse  satisfaisante  à  cette 
question. 

V  XVIII.  Comme  le  système  de  Lin  je ,  concernant 
la  classification  des  animaux  ,  a  subi  depuis  quelque 
temps  plusieurs  altérations  »  et  comme  il  est  â  crain- 
dre, que  les  difficultés  de  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle augmenteront,  à  mesure  que  cette  science  s'é- 
tend d'avantage ,  et  qu'une  confusion  nuisible  naîtra 
au  lieu  de  l'ordre ,  auquel  ce  système  lia  autrefois  l'his* 
toire  naturelle  des  animaux ,  la  société  propose  la 
question  suivante  3 

Est-ce  qu'on  a  fait  déjà  assez  de  progrès  dans  cette 
science ,  pour  introduire  un  autre  système  ,  qui  rii- 
tant  pas  basé  sur  des  positions' gratuitement  adoptées^ 
est  préférable  à  tous  les  autres  par  ?  invariabilité  et 
la  simplicité  des  caractères  ,  et  qui  mériterait  pour 
net  effet  d'être  généralement  adopté  ?  Si  la  réponse 
est  affirmative  >  quels  sont  les  principes  sur  lesquels 
ce  système  est  basé?  Si  non;  quel  système  de  ceum 
qui  existent  ,  est  préférable  pour  Vètat  présent  de  la 
science ,  et  par  quelle  voie  pourrait-on  surmonter  Us 
difficultés  susdites? 

Comme  cette  question  pourrait  donner  occasion  k 
beaucoup  de  prolixité,  par  laquelle  on  pourrait  faci- 
lement écrire  un  volume  ,  il  convient  d'observer  ,  qua 
des  mémoires  concis  seront  seuls  admissibles  au  con- 
cours. 

XIX»  Comme  c'est  une  règle  d'agricukure  bien 
fondée  sur  des  expériences ,  que  les  heibes,  qu'on 
cultiva  sur  le  même  terrain ,  doivent  être  variées  f  as 
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tomme  il  est  nés-important,  tant  pont  la  conserva- 
tion delà  fertilité  dos  terrains,  que  pour  la  bonne 
réussite  des  herbes  qu'on  cultive ,  qu'elles  se  suivent 
dans  un  certain  ordre  9  la  société  désire  :  Qu'on  fasse 
voir ,  par  des  principes  physiques  et  chimiques ,  et 
'suivant  l'expérience  de  V agriculture  ,  dans  quel  ordre 
ou  dans  quelle  succession  les  herbes ,  qu'on  cultive 
dans  ce  pays-ci  sur  des  terrains  argilleux ,  marèca* 
geux ,  sablonneux  et  mêlés  ,  doivent  se  suivre  dans  le 
même  champ ,  afin  que  leur  culture  se  fasse  avec  le 
plus  grand  avantage  ;  sur- tout  dans  quel  ordre  on 
doit  cultiver  les  herbes  pour  la  nourriture  des  bestiaux 
et  d^ autres  sur  des  terrains  sablonneux  et  élevés  y  prin» 
cipalement  ceux  qui  sont  nouvellement  défrichés ,  afin 
de  ménager  autant  que  possible  les  engrais ,  et  préve* 
nir  l'épuisement  de  la  fertilité  des  terrains  ? 

La  question  suivante  a  été  proposée  pour  y  répondre 
avant  le  premier  Janvier  i8t3. 

Un  catalogue  exact  des  mammifères ,  des  oiseaux 
et  des  amphibies ,  qui ,  n'étant  pas  des  espèces  tranu 
portées  d'ailleurs,  se  trouvent  naturellement  dans  ces 
pays-ci,  contenant  leurs  différons  noms  dans  diffê* 
rentes  parties  de  ce  pays ,  et  leurs  caractères  gènéA 
riques  et  spécifiques  9  décrits  en  peu  de  mots  suivant 
le  système  de  Linné  %  avec  indication  d'une  ou  plu- 
sieurs des  meilleures  représentations  de  chaque  animal  ? 

La  société  promet  à  ceux  «  qui  donnent  en  attendant 
des  observations  peu  connues  maie  intéressantes  sur 
ce  sujet  9  des  prix  d'honneur,  proportionné»  à  l'in* 
térét  de  ce  qu'ils  auront  suppédité. 

La  société  ayant  procédé  au  jugement  des  réponse* 
eur  les  questions ,  qui  concernent  les  science*  philo* 
eophiques  et  morales. 

Il  parut  qu'on  avait  reçu  sur -la  question  suivante  i 
l*es  principes  de  la  morale ,  qui  sont  obligatoires  pour 
tes  individus ,  le  sont* ils  aussi  pour  les  sociétés  entr  el- 
les ?  S'il  en  est  ainsi  9  quelles  sont  les  preuves  les  plue 
convaincantes  de  cette  thèse  importante ,  et  comment 
cette  obligation  particulière  doit-elle  être  modifiée  dans 
son  étendue  plus  générale  ?  {dont  le  terme  dtt  con- 
court émit  échu  le  ter,  Janvier  .181 1  )• 
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Six  réponses  •  dont  A  en  allemand ,  avait  pour  devisa? 
In  quibus  eadem  studia  sunt,  etc.  B  en  latin  et  air 
Jemand.  Nihil  est  in  illi  principi  Deo  ;  etç.  C  eo  al- 
lemand. Veritas  sermo  simple»  est*  D  en  allemand» 
S  a  lus  publica  suprema  lex  esto.  £  en  français,  lïa 
réputation  est  le  plus  ferme  appui  des  états»  G  ei> 
allemand,  sans  devise.  Aucune  de  ces  réponses,  ne  ffts 
jugée  avoir  assez  de  mérite  •  pour  y  assigner  le  prix*  - 

Les  deux  questions  suivantes  furent  proposées  dana 
les  années  précédentes  pour  y  répondre  avant  le  1er. 
Janvier  1812. 

I.  Quelles  sont  les  raisons,  par  lesquelles  les  phi' 
losophes  diffèrent  tant  sur  les  premiers  principes  de  la 
morale  ,  tandis  qu'ils  sont  ,  en  général ,  d'accord  sur 
les  conclusions  et  les  devoirs,  déduits  de  leurs  pritt* 
cipes  ? 

IL  C'est  une  maxime  généralement  connue,  que 
la  sagesse  des  peuples  se  montre  dans  leurs  proverbes 
et  il  parait  également  intéressant ,  tant  pour  l'anthro- 
pologie que  pour  la  politique  philosophique^  d'exa- 
miner l'influence  réciproque  des  proverbes  sur  la  ci* 
vilisation  intellectuelle  er  morale  d'une  nation  ,  et  do 
celle-ci  sur  ceux-là  ,  la  société  demande  d'après  cela  : 

Une  revue  philosophique  des  proverbes  les  plus  con- 
72  us  ,  les  plus  caractéristiques ,  et  les  plus  nation  au  m 
du  peuple  hollandais,  jointe  à  une  démonstration 
aussi  historique  ,  des  proverbes  susdits  sur  la  civili- 
sation et  le  caractère  de  la  nation  ,  et  de  l'une  et  de 
T  autre  sur  les  proverbes  mêmes* 

Il  s'agît  d'appliquer  directement  la  tractation  de  ce 
sujet  à  la  natioo  hollandaise.  La  société  offre  uu  prix 
de  3o  ducats,  joint  «0  prix  ordinaire ,  pour  une  ré- 
ponse satisfaisante  à  cette  question* 

Sciences  littéraires  et  antiquaires*  v  ^ 

La  société  n'ayant  pas  reçu  de  réponse  sur  la  ques- 
tion suivante,  dont  le  terme  du  concours  était  écb*» 
le  1er.  Janvier  1811,  elle  a  résolu  delà  répéter,  pour 
y  répondre  avant  le  1er  Janvier  i8i3. 

On  désire  ,  qu'on  fasse  voir  par  les  écrits  des  an- 
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tiens  Grecs  et  Romains ,  quelles  connaissances  ils  ont 
eu  de  ces  sciences  physiques ,  qui  appartiennent  à  la 
physique  expérimentale  ;  et  s'il  paraît  incontestable* 
ment  par  leurs  écrits ,  qu'ils  ont  en  quelque  connais- 
sance concernant  V une  ou  l'autre  pat  lie  de  la  physique 
expérimentale  qui  soit  perdue  depuis  ce  temps-là  ? 

La  société  a  proposé  »  dans  les  années  précédentes  , 
les  questions  suivantes,  pour  y  répondre  avant  le  îar. 
Janvier  181  a* 

Puisque  les  langues  ne  dépendent  pas  plus  d'un 
soi  h  disant  hasard  ,  qu'elfes  ne  sont  entièrement  ar* 
fritraires  ,  démontrer  par  la  comparaison  de  plusieurs 
êt entr' elles  t  et  sur-tout  des  anciennes  ;  i°.  Quels  sons 
les  traits  généraux  et  les  principaux  attributs  ,  <qui 
se  rencontrent  dans  la  plupart  des  langues;  2°.  Quelles 
en  sont  les  principales  différences 1 ,  qui  pourraient  ser- 
vir à  déduire  et  à  expliquer  leur  variété  ? 

IL  Est-il  utile ,  que  les  écrits  des  anciens  Grecs  ei  ■ 
Romains  t  et  sur- tout  leurs  poésies,  soient  traduites 
dans  notre  langue  ?  Si  la  réponse  est  a  ffirmative  ,  il 
s* agit  de  développer  les  avantages  ,  qui  en  reviennent \ 
et  comment  elles  doivent  se  faire  pour  qu'il  en  résulte 
le  plus  d'utilité  ? 

La  question  suivante  fut  proposée  pou»  y  répondra 
avant  le  1er.  Janvier  181 3. 

Comme  il  n'y  a  pas  une  description  antiquaire  rai* 
sonnée  des  monumens  sépulcrals  anciens ,  dans  le  déV^ 
parlement  de  Drentbe  et  do  duché  de  Bremen  »  con- 
nus  sous  le  nom  de  Hunneobedden,  la  société  proposa 
h  question  Suivante  : 

Qui  sont  les  peuples  qui  ont  fait  les  Hunnenbedden  £ 
Dans  quel  temps  peut-on  supposer  qu9ils  ont  habité 
ces  contrées  ? 

-  Comme  l'histoire  ne  donne  point  des  éclaircisse- 
mens  satisfaisans  sur  ces  monumens»  la  société  désire  i 

i°.  Qu'on  compare  ces  monumens  avec  des  mo« 
numens  pareils,  qu'on  trouve  dans  la  Grande-Bre* 
tagne  •  le  Danemarck  ,  la  Norwège  ,  l'Allemagne  ,  U) 
France  et  la  Russie. 

a?.  Qu'on  compare  les  pierres  aépnlcbralea  f  le» 
urnes,  les  armée,  les  ©rncmeûs,  l'appareil  des  s* 
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cri  fi  ces  ,  qu'on  a  trouvé  dans  les  Hunnenbedden  sus* 
dits  •  avec  les  urnes  v  armes ,  et  autres  appareils  sem- 
blables, qu'on  a  tiré  des  lieux  sépulcbrals  des  anciens 
Germains ,  Gaules  »  Slavons  •  Hunnes  ,  et  autres  peu- 
ples du  Nord  9  sur  lesquels  Pallas  a  donné  plusieurs 
particularités. 

La  société  offre  un  prix  extraordinaire  de  3o  ducats, 
joint  à  la  médaille  ordinaire ,  à  l'auteur  d'un  mémoire 
satisfaisant ,  ou  jugé  le  meilleur  sur  ce  sujet. 

Et  la  question  suivante  pour  un  temps  illimité* 

Y  a-t-il  quelque  raison  fondée  de  contester  à  la 
ville  de  Harlem  9  que  l'art  a  imprimer  avec  des  ca- 
ractères séparés  et  mobiles"  n'y  soit  inventé  en  effet 
avant  Vannée  1440  Par  Laurens  Janst.  Cosur  :  es 
cet  an  n'est-il  pas  transporté  de- là  à  Mayence ,  et 
perfectionné  là ,  en  mettaut  des  caractères  d'étain 
fondu  à  la  place  des  caractères  de  bois  ? 

La  société  offre  de  joindre  un  prix  de  5o  ducats 
i  la  médaille  ordinaire ,  pour  celui  qui  par  des  preu- 
ves nouvelles  ou  mieux  constatées  aura  donné  une 
réponse  satisfaisante.  Elle  offre  de  plus  à  celui  ,  qui 
aura  communiqué  à  la  société  quelque  particularité, 
qui  pourrait  donner  quelque  éclaircissement  sur  l'un 
bu  l'autre  point ,  qui  concerne  l'invention  de  Tare  de 
l'imprimerie*  un  prix  d'bonneur  ou  une  gratifica- 
tion 9  proportionnée  à  la  valeur  de  ce  qu'on  aura  com- 
muniqué* 

Les  questions  suivantes  continuent  d'être  propo- 
sées pour  un  temps  illimité. 

L  Qu'est-ce  que  l'expérience  a  appris  concernant 
futilité  de  quelques  animaux  ,  qui  %ont  en  apparence 
nuisibles  »  sur  tout  dans  Us  Pays-Bas,  et  quelles  pré» 
cautions  doit-on  donc  observer  à  l'égard  de  leur  ex* 
lirpation  ? 

II.  Quelles  sont  les  plantes  indigènes  »  les  moins 
connues  jusqu'ici  par  leur  vertu ,  que  Von  pourrait 
employer  avec  utilité  dans. nos  pharmacopées  et  qui 
pourraient  remplacer  les  remèdes  exotiques  ? 

III.  De  quelles  plantes  indigènes  v  qui  ne  sont  pas 
tn  usage  jusqu'ici ,  pourrait-on  se  servir  pour  une 
bonne  nourriture ,  et  à  bat  prix,;  et  quelles  plantes 
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nourrissantes  exotiques  f  ou  qui  se  trouvent  dans 
d9 autres  pays  9  pourrait-on  cultiver  ici  dans  le  mima 
but  ? 

IV.  Quelles  plantes  indigènes ,  qui  sont  inusitées 
jusqu'ici,  peuvent,  d après  des  expériences  Lien  con» 
Jirmèes  ,  donner  de  bonnes  couleurs ,  dont  la  prépara- 
tion et  V usage  pourrait  être  introduits  avec  profit  ?  Et 
quelles  plantes  exotiques  pourrait-on .  cultiver  avec 
profit  dans  des  terres  moins  fertiles  on  peu  cultivées 
de  cette  république ,  pour  en  extraire  des  couleurs  ? 

V.  Que  sait-on  actuellement  du  couri  ou  du  mou» 
bernent  de  la  sève  dans  les  arbres  et  dans  les  plantes  ft 
De  quelle  manière  pourrait-on  acquérir  une  connais» 
sance  plus  complette  de  ce  qu'il  y  a  encore  d'obscur 
et  de  douteux  à  cet  égard  ? 

La  société  répète  ,  qu'elle  a  décrété  dans  la  séance 
anniversaire  de  1798  »  de  délibérer  dans  chaque 
séance  anniversaire»  si  parmi  les  écrits  f  qu'on  lui 
m  communiqués  depuis  la  dernière  séance  (  et  qui  ne 
•ont  pas  des  réponses  sur  des  questions  proposées  )9 
il  s'en  trouve  l'un  ou  Vautre»  concernant  quelque 
branche  de  la  physique  ou  de  l'histoire  naturelle  ,  qui 
mérite  une  gratification  particulière ,  et  qu'elle  adju- 
gera alors  à  cet  écrie  ,  ou  »  s'il  y  en  a  plusieurs ,  i 
celui  qu'elle  jugera  le  plus  intéressant ,  une  médaille 
d'argent,  frappée  au  coin  ordioaire  de  la  société,  ec 
de  plus  une  gratification  de  dix  ducats» 

La  société  verra  avec  plaisir  ,  que  les  auteurs  abrè- 
gent leurs,  mémoires  ,  autant  qu'il  leur  sera  possible  , 
en  retraoebant  tout  ce  qui  n'appartient  pas  essentiel- 
lement à  la  questioo.  Elle  désire  ,  que  tout  ce  qu'on 
lui  offre  »  soit  éUrit  clairement  et  succinctement»  et 
qu'on  distingue  bien  ce  qui  est  effectivement  démon- 
tré de  ce  qui  doit  être  regardé  comme  hypothétique» 

Aucun  mémoire  ne  sera  admis  au  concours ,  q tti 
paraît  évidemment  être  écrit  par  P auteur  ;  et  une  mé- 
daille adjugée  ne  pourra  même  être  délivrée  ,  lors» 
qu'on  découvrira  la  main  deri* auteur  dans  le  mémoire 
couronné. 

Tous  les  membres  ont  la  liberté  de  concourir  »  à 
condition  que  leurs  mémoires ,  comme  aussi  le»  bil? 
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let»,  qui  renferment  la  devise,  soient  marqués  de  lar 
lettre  L. 

Les  réponses  peuvent  être  faites  en  hollandais  v  en 
français ,  en  latin  ou  en  allemand  9  mais  seulement 
en  caractères  italiques  ;  elles  doivent  être  accompa- 
goées  d'on  billet  cacheté,  qui  contienne  le  nom  et 
l'adresse  de  l'auteur ,  et  envoyées  à  M.  Van  M  arum  » 
secrétaire  perpétuel  de  la  société. 

Le  prix  destiné  à  celui  qui  •  au  jugement  de  la  so*% 
ciété ,  aura  le  mieux  répondu  à  chacune  des  questions 
mentionnées  ci-dessus ,  est  une  médaille  d'or  ,  frap- 
pée au  coin  ordinaire  delà  société»  au  bord  de  laquelle? 
sera  marqué  le  nom  de  l'auteur  ,  et  l'année  où  il  reçus 
le  prix ,  ou  trente  ducats  au  choix  de  la  personne  ,  4 
qui  la  médaille  d'or  aura  été  décernée.  Il  ne  sera  paa 
permis  cependant  à  ceux  qui  auront  remporté  le  prix 
ou  un  accessit  »  de  faire  imprimer  leurs  dissertations  » 
•oit  en  entier  ou  en  paitie ,  soit  à  part  ou  dans  quel- 
que autre  ouvrage,  sans  en  avoir  obtenu  expressé- 
ment l'aveu  de  la  société. 
.  La  société  a  nommé  membres  : 

G.  Cuvier,  secrétaire  perpétuel  de  l'institut  natio- 
nal, conseiller  titulaire  de  l'université  »  professeur 
d'histoire  naturelle  et  d'anatomie  comparée  ♦  à  Paris; 
F.  Noël ,  conseiller  boooraire  de  l'université  ;  M.  Pou* 
gens  »  membre  de  l'institut  national  ;  M.  Rudolph» 
Wilbelm  Jacob,  baron  Van  Pabst ,  tôt  Bingerden, 
à  Clèves  ;  G.  F.  Kleinboff  Van  Eospijk ,  docteur  en 
médecine  ,  à  Amsterdam  ;  G.  Salomon  ,  docteur  en 
médecine  à  Leyde;  George  Samuel  deChaufepîé,  pas- 
teur de  l'église  wallonne  à  Delft  ;  Jacob  Nieuwen* 
iiuizen  |  docteur  en  philosophie  à  Uirecht. 
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MÉLANGES. 

\  .  "  ta 

Des  plagiats  de  M.  Malte -Brun  et  de 

M.  Dentu. 

Est -il  vrai  qué  plagiat  vienne  du  root 
latin  plaga  ,  parce  qu'autrefois  on  don* 
nait  les  étrivières  à  celui  qui  s'attribuait 
la  propriété  d'autrui?  Mon  dictionnaire 
de  jurisprudence  m'assure  que  c'était  l'u- 
sage à  Rome,  et  me  rapporte  la  loi  Fia- 
via,  en  vertu  de  laquelle  tout  marchand 
qui  vendait  pour  esclave  un  homme  li- 
bre ,  était  amplement  fustigé.  Est-il  vrai 
que  c'est  par  analogie  qu'on  a  adopté 
en  littérature  le  mot  de  plagiaire ,  et 
qu'on  doive  aussi  fustiger 9  par- analogie, 
tous  ceux  qui  donnent  au  public  les  ou* 
yrages  des  autres  pour  leurs  propres 
productions  ,  ôu  qui  s'en  attribuent  quel- 
que partie?  Dans  ce  cas,  je  demande 
quel  est  le  poète,  l'historien,  l'orateur,- 
le  géographe,  le  musicien,  l'astronome, 
le  géomètre,  auquel  il  ne  faille  point 
donner  les  étrivières? 

Je  vois  que  du  temps  d'Homère  le 
plagiat  était  déjà  fort  en  usage.  D'éru<? 
dits  commentateurs  accusent  ce  poète 
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d'avoir  pillé  quelques  autres  poètes  qui 
avaient  avant  lui  décrit  les  désastres  de 
Troye*  Jo  vois  que  Macrobe  a  écrit  5o 
pages  pour  noter  les  plagiats  de  Virgile; 
u'il  l'accuse  d'avoir  pillé  cent  trente- 
eux  fois  le  bon  Homère  ;  d'avoir  copié 
textuellement  la  description  du  siège  de 
Trbyes  sur  le  poème  de  Pisandre,  et  d'a- 
voir commis  soixante -quinze  laroins  pa- 
reils sur  les  poètes  latins,  tels  que  Va- 
rius,  Lucrèce,  Eanius,  Furius  Accius,* 
et  plusieurs  autres. 

J'ouvre  les  Essais  de  Goldsmith ,  et 
j'y  trouve  qu'un  Chinois  ,  qui  avait  long-: 
temps  pâli  sur  les  ouvrages  de  Coafu- 
cius,  qui  connaissait  les  quatre-vingt-dix 
mille  caractères  de  l'alphabet  de  son  pays , 
qui  pouvait  lire  couramment  dans  toute 
espèce  de  livres ,  se  mit  en  tête  de  voya- 
ger en  Europe  pour  y  observer,  comme 
Ulysse,  les  cités»  les  mœurs  et  les  na- 
tions. Arrivé  A  Amsterdam  ,  il  entre  chez 
un  libraire,  et  le  prie  très -poliment  dé 
lui  donner  les  ouvrages  de  l'immortel 
Xixofou.  Le  libraire  assure  qu'il  n'a  ja- 
mais entendu  parler  de  ce  sublime  au- 
teur. Hélas!  s'écrie  le  Chinois,  c'était 
bien  la  peine  de  mourir  de  faim  ,  comme 
é  fait  le  divin  Xixofou , pour  obtenir  uni 
peu  de  renommée  qui  n'a  point  passé 
les  frontières  de  la  Chine  ! 

J'ouvre  le  Dictionnaire  pkilosophitjué 

de  Voltaire;  à  l'article  G  loi  a*,  et  j'j 
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trouve  :  «  En  1723,  il  y  avait  en  Hol* 
lande  un  Chinois;  ce  Chinois  était  let- 
tré et  négociant ,  deux  choses  qui  ne  de- 
vraient point  du  tout  être  incompatibles. 
Ce  Chinois  qui  parlait  un  peu  le  hol-i 
landais  ,  se  trouva  dans  une  boutique  de 
librairie  ;  on  lui  proposa  V Histoire  uni* 
verselte  de  Bossuet.  A  ce  beau  mot  d'his- 
toire universelle  :  Je  suis ,  dit  -  il ,  trop 
heureux,  je  vais  voir  ce  qu'on  dit  de 
notre  grand  empire,  de  notre  nation  , 
qui  subsiste  en  corps  de  peuple  depuis  - 
plus  de  cinquante  mille  ans  ,  de  cette 
suite  d'empereurs  qui  nous  ont  gouver- 
nés tant  de  siècles,  etc.  Hélas!  lui  dit 


ment  de  vous  dans  ce  livre,  vous  êtes 
trop  peu  de  choses,  puisque  tout  roule 
sur  la  première  nation  du  monde  ,  le 
grand  peuple  juif.  En  ce  cas,  répliqua 
le  lettré,  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  sa- 
chiez rien  de  l'aventure  éternellement 
mémorable  du  célèbre  Xixofou  Con  Co- 
chigramki,  ni  des  mystères  du  grand 
Sipsi-hi  hi ;  mais,  de  grâce,  quelles  sont 
encore  les  choses  inconnues  dont  traite 
cette  Histoire  universelle?  Alors  ,  etc.» 

Quel  est  ici  l'original  et  le  copiste  ? 
Quel  est,  de  Voltaire  ou  de  Goldsmitb,; 
celui  que  la  loi  Flavia  désigne  pour  ay oir 
les  ét rivières?  J'ai  bien  peur  que  ée  soit 
Voltaire.  Je  vois  dans  Goldsmith  un  fond 

simple  et  naïf;  je  vois  dans  Voltaire  un 


arle  pas  seule- 
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habile  brodeur  :  or  le  fond  précède  évi- 
demment la  broderie  ;  c'est  donc  Voltaire 
qui  a  copié  Goldsmith.  Je  parcours  le* 
roman  de  Zadig,  et  je  m'arrête  avec 
plaisir  sur  l'ingénieux  épisode  de  l'er- 
mite; j'admire  l'invention  de  l'auteur; 
mais  un  volume  de  nos  vieux  fabliaux 
me  tombe  sous  la  main,  et  j'y  trouve 
l'épisode  de  l'ermite  tout  entier.  Mille 
bons  mots  de  Voltaire  se  trouvent  dans 
l'apologie  de  Henri  Etienne  pour  Héro- 
dote; demandez  à  nos  auteurs  de  ca- 
lembourgs,  si  le  seigneur  des  Accords: 
ne  les  avait  pas  précédés  dès  le  i6me. 
siècle?  Si  ce  n'est  pas  de  lui  qu'ils  ont 
emprunté  la  plupart  de  leurs  bons  mots? 
Uq  de  nos  plus  érudits  journalistes  a 
démontré  dernièrement  que  le  célèbre 
marquis  de  Bièvre  était  loin  de  posséder 
le  mérite  de  l'invention.  Corneille  a  pillé. 
Sénèque,  Caldéron,  Lopez  de  Vega; 
Racine  a  pillé  Homère  et  Euripide;  Mo? 
lière  a  pillé  Cyrano;  la  Mérope  française 
est  une  imitation  de  la  Mérope  italienne 
de  Scipion  Maffei;  VAgamemnon  de  M. 
Lemercier  est  tiré  d'Allieri ,  et  XAr* 
taxerce  de  M.  Delrieu  nous  vient  de 
YArtaxerce  de  Métastase.  Voilà  donc  le 
droit  de  piller  établi,  reconnu,  légitimé 
parmi  tous  nos  auteurs  ;  mais  jusqu'à  quel 
point  ce  droit  s'étend-il?  La  loi  Flavia 
e  t  elle  déterminé  les  cas  où  l'on  devait 
fustiger  et  ne  pas  fustiger  ?  Et ,  si  M. 
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Malte  -  Brun  a  réellement  pillé  les  géo- 
graphes ses  devanciers  ,  comme  l'en  ac- 
cuse M.  Dentu  ,  son  crime  est -il  assez 
énorme  pour  mériter  la  peine  portée  par 
la  loi?  Il  faut,  pour  résoudre  cette  quesv 
tion  ,  examiner  les  pièces  du  procès. 

M.  Dentu  fit,  il  y  a  quelques  années 9 
traduire  et  imprimer  la  géographie  de 
L'Anglais  Pinkerton.  Le  traducteur  était 
M.  Walekenaër  ;  son  travail  était  enrichi 
de  notes  ;  de  belles  cartes  mettaient  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  parties  décrite* 
dans  le  texte.  Trois  ans  après  ,  le  mémo 
libraire  fit  paraître  un  abrégé  de  oette 
géographie ,  et  la  commission  de  rins« 
truction  publique  l'adopta  pour  l'ensei* 
gnement  des  lycées  et  des  écoles  secon- 
daires. Le  mérite  de  ces  deux  ouvrages 
fut  fort  prôné  dans  tous  les  journaux  , 
on  vanta  Pinkerton  comme  le  premier 
des  géographes.  On  désigna  M.  Dentu 
comme  un  homme  qui  avait  bien  mérité 
de  la  patrie ,  en  publiant  une  produoH 
tion  si  précieuse  pour  tes  sciences.  Tout 
n'annonçait  donc  au  fortuné  libraire  quo 
gloire,  honneur  et  prospérité;  on  pou-: 
yait  lui  appliquer  la  formule  de  la  sa- 
lubre  faculté  :  Salus ,  honor  et  argentum* 

Hélas  !  sur  l'avenir  bien  fou  qui  sk  fiera  ; 
Tel  qui  rît  vendredi  dimanche  pleurera. 

Ne  voilà -t- il  pas  que  M.  Maire -Brun 
quitte  les  rives  lointaines  de  la  Scandi- 
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navie  i  et  traversant  à  pleine»  ▼oiles  les 
flots  de  la  mer  Baltique,  arrive  dans  W 
capitale  de  l'empire  français.  M.  Malte- 
Brun  est  jeune ,  actif,  entreprenant;  d 
connaît  la  plupart  des  langues  européen- 
nés:  il  a  fait  une  étude  particulière  de 
la  géographie ,  il  forme  le  projet  de  pu- 
blier  en  France  un  ouvrage  plus  corn- 
plet  que  tous  ceux  que  nous  possédons. 
11  se  lie  avec  M.  Mentelle.  il  travailla 
■vec  lui  à  la  géographie  mathématique, 
physique  et  politique  de  toutes  les  par- 
.  fies  du  monde  ;  ils  desserrent  ensemble 
'  a5  ou  16  volumes  in-8#.,  et  obtiennent» 
leur  tour  les  mentions  honorables  dans  les 
journaux.  Bientôt  l'active  émulation  de 
M.  Malte-Brun  lui  fait  concevoir  le  plan 
d'un  autre  ouvrage  ;  il  entreprend  sous 
le  titre  A' Annales  de  la  géographie,  de 
r  histoire  et  des  voyages ,  un  journal  dont 
le  succès  passe  ses  espérances;  sa  con- 
fiance s'accroît ,  il  forme  le  projet  de 
composer  un  précis  de  la  géographie 
universelle  ,  précis  plus  neuf,  plus  exact, 
plus  étendu ,  mieux  exécuté  que  tout  ce 
qui  a  paru  dans  ce  genre.  Cependant 
Pinkerton  est  là  aveo  toute  sa  renom? 
mée ,  le  libraire  Dentu  veille  sur  la  con-: 
servation  de  cet  ouvrage,  précieux ,  et 
plusieurs  savans  sont  prêts  à  s'armer  pour 
sa  cause.  Que  faire  dans  une  pareille 
occurrence  ?  Si  Pinkerton  subsiste ,  qui 
sait  si  le  préois  de  la  géographie  unir 

versella 
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Vorselle  se  soutiendra  auprès  de  loi  t 
L'habitude  est  une  si  grande  puissance! 
C9est  donc  une  ennemie  qu'il  faut  corn* 
battre  et  terrasser.  Ainsi  sont  nées  dans 
l'origine  toutes  les  guerres  qui  ont  div 
visé  les  hommes.  Tu  possèdes  oe  ter-r 
rain,  je  veux  m'y  établir;  tu  résistes, 
eh  bien  donc ,  essayons  nos  forces  ,  et 
malheur  au  vaincu. 

La  lutte  s'est  dono  éngagée  dabord 
par  des  attaques  détournées  et  de  Iégà-; 
res  escarmouches.  On  a  armé  Pinkerton 
contre  Pinkerton  lui-même;  on  lui  9 
fait  désavouer  la  traduction  française; 
on  a  publié  qu'une  nouvelle  traduction 
allait  rendre  ce  grand  homme  à  son  oa-> 
raotère  national ,  et  faire  disparaître  les 
taches  dont  un  traducteur  maladroit  avait 
obscurci  sa  gloire.  Bientôt  le  combat  est 
devenu  plus  sérieux ,  on  ne  s'est  plus 
contenté  d'attaquer  le  traducteur»  c'est 
&  Pinkerton  lui-même  que  les  coups  sa 
sont  adressés  ;  on  lui  a  opposé  ses  pro$ 
près  compatriotes,  et  dans  un  des  nu- 
méros des  Annales  des  voyages ,  de  la 
géographie  et  de  V Histoire ,  on  a  exercé 
sur  ses  ouvrages  une  critique  amère,  sous 
un  titre  assez  piquant  :  Pinkerton  jugé 
par  les  Anglais ,  ou  Remarque  critiqua 
sur  la  seconde  édition  anglaise  de  sa 
Géographie  moderne ,  traduites  de  J'EdÛH 
burg  Review,  d'après  le  Monthly  Reperj 
%ory.  x 
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L'auteur  écossais  lui  reproche  de  n'a- 
voir pas  parlé  pertinemment  de  la  Prusse  ; 
d'en  avoir  mal  évalué  la  population, 
d'avoir  mal  connu  ses  nouvelles  limites» 
de  s'être  exprimé  sans  exactitude  sur  le 
culte  dominant ,  d'avoir  oublié  dans  l'his- 
toire littéraire  de  ce  royaume  les  noms 
*  illustres  de  Leibnitz,  de  Wolf,  de  Hum- 
boit,  de  Klaproth,  etc.;  d'avoir  copié 
textuellement  trente  pages  de  M.  Col- 
lins  sur  la  Nouvelle  -  Hollande  ;  d'avoir 
emprunté  70  pages  aux  relations  des  mis- 
sionnaires de  la  mer  du  Sud;  d'avoir 
extrait  tout  simplement  Barrow,  Valen- 
tyn  et  Tunberg,  pour  ses  articles  de 
Java  et  de  Bornéo  ;  d'avoir  pris  26  pa- 
ges au  dpcteur  Morse  ;  d'avoir  copié 
presque  tout  l'article  du  Canada  sqr  les 
récits  de  Boulton  et  Weld  ;  d'avoir  trans- 
crit tantôt  M.  Pennant  pour  la  descrip- 
tion de  Terre-Neuve  9  tantôt  MM.  Brian- 
Edwards  ,  Mackinen  et  le  docteur  Pino- 
kard  pour  les  Indes-Occidentales.  Il -est 
vrai  qu'il  en  avertît,  mais  son  ouvrage 
n'en  est  pas  moins  pour  cela  une  simple 
compilation  ,  au  lieu  d'être  un  ouvrage 
neuf  et  original.  Enfin  l'auteur  de  Taré 
ticle  lui  reproche  de  ne  pas  savoir  l'es» 
pagnol ,  et  le  prouve  par  une  foule  de 
citations  où  M.  Pinkerton  a  évidemment 
méconnu  le  sens  de  la  phrase  espagnole. 
A  cette  critique  sont  jointes  des  notes  du 

rédacteur  français  t  où  le  célèbre  Pinkçr; 
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ton  est  traité  avec  beaucoup  de  hauteur 
et  dé  mépris;  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
porter  l'alarme  dans  le  magasin  de  M. 
Dentu  ;  ce  zélé  libraire  a  compris  tout 
le  danger  qui  le  menaçait;  il  a  vu  la 
nécessité  de  combattre  pro  Aris  et  Focis  ;  m 
et  dans  la  première  explosion  de  son 
courroux  il  a  lancé  à  son  adversaire  une 
brochure  fulminante  ,  dont  le  titre  a  été 
inséré  ci  dessus,  page  84,  et  qu'il  nous 
reste  à  faire  connaître  d'une  manière 
plus  particulière. 

Je  me  suis  toujours  rappelle  avec  in? 
térét  et  reconnaissance  un  conte  du  Ma* 
gasin  des  En fans ,  où  la  fée  bienfaisante 
conseille  au  prince  Titi  de  boire  trois 
verres  d'eau  fraîche  toutes  les  fois  qu'il 
se  sent  disposé  à  la  colère.  Si  M.  Dentu 
se  fût  souvenu  de  ce  conte,  s'il  eût  bu 
les  trois  verres  d'eau  fraîche ,  il  eût  com-, 
posé  un  mémoire  beaucoup  plus  sage  4 
beaucoup  plus  poli ,  et  peut-être  beaucoup 
plus  utile  pour  lui,  que  celui  qu'il  vient; 
de  publier  contre  M.  Malte-Brun.  Quand 
on  est  bien  convaincu  de  la  justice  da 
sa  cause  ,  pourquoi  recourir  aux  in jureà  ? 
C'est  un  si  grand  avantage  que  d'avoir, 
raison!  Je  ne  douté  pas  que  M.  Dentu* 
qui  fait  profession  dans  son  mémoire  da 
beaucoup  de  science  et  d'érudition  /qui 
cite  les  anciens  et  le»  modernes ,  les 
Grecs  et  les  Romains  »  ne  connaisse  cette 

maxime  d'un  auteur  célèbre  :  lnfelix  si$À 

K  2 


Digitized  by  Google 


230  ESPRIT 

magis  quant  maledicus.  Il  sait  trèâ»bîen 
que  ces  épithètes  :  fou ,  pestiféré  ,  bouf~ 
/on ,  forban  y  petit  phénix,  etc.,  ne  sont 
point  des  raisons.  Pourquoi  donc  les 
prodigue -t  il  à  M.  Malte-Brun?  Est-ce 
dans  le  dictionnaire  du  bas  langage  qu'un 
savant  libraire  doit  aller  puiser  son  élo* 
quence?  Ne  craint*  il  pas  qu'on  ne  lui 
applique  ce  propos  si  vulgaire  :  Tu  te 
fâches ,  Jupiter,  donc  tu  as  tort.  Voyons 
cependant  si  M.  Dentu  a  véritablement 
tort. 

M.  Malte  -  Brun  a  tenté  de  renverser 
l'édifice  de  gloire  et  de  renommée  élevé 
au  génie  de  Pidkerton  ;  il  a  signalé  railla 
erreurs  échappées  à  cet  illustre  géogra^ 
phe ,  il  a  proclamé  publiquement  son  im- 
péritie;  il  s'est  engagé  à  donner  un  otH 
vrage  supérieur  à  tout  ce  qu'on  a  publié 
jusqu'à  oe  jour.  Les  attaques  de  M.  Malte- 
Brun  sont-elles  justes?  Son  ouvrage  réj 
pond-il  aux  promesses  qu'il  a  faites?  La 
Précis  de  la  Géographie  est-il  digne  des 
éloges  que  les  savans  et  les  journaux  lui 
ont  prodigués  ?  Voilà  les  questions  qu'il 
s'agit  d'examiner.  Mais  cet  examen  exi- 
geait une  longue  discussion;  il  estdésa» 
gréable  de  se  tenir  sur  la  défensive  quand 
on  peut  attaquer  avec  avantage  son  ad* 
versaire.  M.  Dentu  a  donc  pris  un  parti 
décisif;  il  a  porté  une  accusation  directe 
contre  M.  Malte-Brun  ;  il  lui  a  dit  :  «Ce 
Piûkerton  que  vous  déchires  indigne; 
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ment,  ce  Piofcerton  que  vous  accuses 
d'ignorance  et  d'erreur,  ce  Piokerton  si 
méprisable  suivant  vous ,  eh  bien!  c'est 
de  lui  que  vous  avez  emprunté  toute 
votre  science ,  c'est  de  sa  substance 
que  vous  vivez,  de  ses  lambeaux  que 
vous  êtes  revêtu  ;  yous  annoncez  vos 
ouvrages  comme  les  produits  d'un  génie 
'supérieur,  et  vos  ouvrages  ne  sont  qu'una 
copie  servile  de  ceux  de  Piokerton;  il  * 
faut  en  donner  la  preuve ,  et  la  voici». 

Et  en  même-temps  M.  Dentu  a  ouvert 
le  douzième  volume  de  la  Géographie  ma- 
thématique t  physique  et  politique,  par 
MM.  Malte  -  Brun  et  Mentelle;  il  en  a 
comparé  les  pages  avec  la  Géographie 
de  Piokerton  9  et  voici  ce  qu'il  prétend 
avoir  reconnu  : 

1°.  M.  Malte  Bran  a  copié  deux  pages 
entières  de  Particle  Sibérie  ;  a°.  il  s'est 
emparé  de  même  de  l'article  de  la  Tar- 
tane chinoise;  3*.  il  a  copié  avec  une 
égale  fidélité  toute  la  description  du  Thi- 
bet  ;  4°.  il  s'est  approprié  sans  scrupule 
toute  la  description  de  Su  -  Domingue  ; 
5°.  il  s'est  enrichi  avec  la  même  facilité 
de  tontes  les  notes  de  M.  Walckoaèr 
sur  Pinkerton.  Or  ceci  n'est  point  une 
vaine  allégation;  c'est  un  fait  avéré ,  un 
délit  constant  prouvé  par  la  comparaison 
des  deux  textes  ;  et  pour  mettre  le  lec- 
teur à  portée  de  prononcer  en  connais* 
tance  de  cause ,  M,  Dentu  a  tait  impa- 
ir 3 


■ 


Digitized  by  Google 


522  ESPRIT 

mer  en  regard,  et  sur  deux  colonnes 
parallèles  les  articles  de  Pinkerton  et  ceux 
de  M.  Malte-Brun. 

Il  a  fait  la  même  épreuve  sur  les  An* 
nales  des  Voyages ,  et  son  active  saga* 
cité  a  découvert  que  les  articles  Mada- 
gascar, insérés  au  n°.  XXXI  ,  page  i29 
sont  des  emprunts  faits  clandestinement 
au  tome  6e.  de  la  Géographie  de  PinH 
kerton.  Enfin  il  a  attaqué  le  Précis  de 
la  Géographie  universelle  >  ouvrage  sur 
lequel  M.  Malte  •  Brun  fonde  sa  plus 
grande  réputation  ;  ouvrage  prôné  .  vanté 
comme  une  conception  neuve ,  profonde  , 
supérieure  à  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'à 
ce  jour,  et  il  a  découvert  enoore^que 
cet  ouvrage  n'est  qu'une  compilation  in* 
forme»  une  marquetterie  grossière,  une 
soite  de  mosaïque  formée  de  morceaux 
rapportés  et  pris  incognito,  à  tous  nos 
géographes.  Mais  ici  ce  n'est  plus  Pin- 
kerton qui  va  figurer,  c'est  tantôt  M. 
Gosselin  ,  tantôt  MM. 4  Puissant  et  La- 
croix. Qui  ne  connaît  les  reôherches  sa^ 
vantes  de  M.  Gosselin  sur  la  géographie 
des  anciens ,  et  son  important  travail  sur 
Strabon?  C'&t  là,  si  Ton  en  croit  M. 
Dentu,  que  M.  Malte  Brun  a  puisé  ^lar- 
gement. Il  cite  quinze  articles  tirés  lip 
téralement  de  M.  Gosselin.  Il  en  produit 
trente  extraits  mot  à  mot  de  Xlntrodùc* 
iion  à  la  Géographie  de  Pinkerton ,  par 
M.  Lacroix  :  il  indique  de  même  treize 
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passages  tirés  du  Traité  de  Topographie 
de  M.  Puissant ,  et  adoptés  sans  façon. par, 
l'auteur  du  Précis.  Il  prétend  que  M,<  * 
Malte-Brun  n'a  dirigé  f  dressé  ,  composé 
presque  aucune  des  cartes  de  son  atlas; 
que  la7  carte  de  la  Géographie  homéri-  ~ 
que  est  tirée  toute  entière  de  l'édition 
d'Homère,  traduite  par  Bitaubé  ,  et  pu- 
bliée par  M.  Oentu  ;  que  celle  de  l'Èu*j 
rope  avant  et  après  l'invasion  des  bar^ 
bares,  et  cje  l'empire  de  Charlemagne  * 
appartiennent  à  M.Kock.  Enfin  M.  Dentu 
entreprend  de  prouver  que  son  adver~ 
saire  est  lui-même  entaché  de  cette  im? 
péritie,  souillé  de  cette  ignorance  qu'il 
a  reprochée  avec  tant  de  hauteur  à  Pm-< 
kerton.  Il  lui  dit  :  Vous  ne  savez  pas  la 
grec,  car  vous  avez  confondu  dans  ua 
passage  un  enclitique  avec  le  mot  auquel 
if  se  rapporte,  et  l'L  des  Latins  avec  la  + 
lambda  ,  des  Grecs,  Vous  ne  savez-  pas 
l'anglais ,  car  vous  avez  pris  le  mot  pluck9\ 
gaspiller,  pour  pluck,  plumer,  et  vous 
nous  avez  cité  dans  votre  traduction  da 
Barirow,  des  demoiselles  qui  plument  leurs 
roses,  pour  des  demoiselles  qui  les  gas-\ 
pillent.  Vous  ne  savez  pas  l'allemand, 
car  vous  avez  pris  le  mot  allemand  /a- 
vettes ,  qui  signifie  affût,  pour  le  moC 
français  lavette,  qui  n'est  connu  que  dans 
sos  cuisines,  et  vous  avez  planté  des 
canons  sur  des  lavettes.  Vous  ne  savez 
pas  même  l'arithmétique  ;  car  en  parlant; 
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du  stade  /tous  avez  si  mal  copié  ce  qu'où 
en  a  dit ,  que  vous  avez  pris  le  nombre 
in i  1/9  pour  vue  fraction  décimale , 
que  tous  avez  rendue  de  cette  manière, 
11,119.  Enfin  9  vous  ignorez  jusqu'aux  pre-, 
miéres  notions  de  l'histoire  naturelle, 
puisque  vous  avez  pris  un  zébu  pour  un 
zèbre,  et  que  vous  écrivez  ureis  pour 
uruj,  l'uroch,  animal  si  connu  de  tout 
le  monde. 

-  Voilà  assurément  des  accusations  gr§- 
Tes  et  propres  à  compromettre  l' honneur 
et  fa  glôire  de  M.  Malte -Bran,  s'il  ne 
se  hâte  d'y  répondre  :  aussi  s'est -ii  em« 
pressé  de  publier  sa  défense. 

Il  déclare  d'abord  que  si  Ton  peut  faire 
quelques  reproches  à  la  Géographie  dû 
toutes  les  parties  du  monde ,  oe  n'est 
point  à  lui  qu'on  doit  les  imputer  ex« 
clusivement  ;  que  l'impression  de  cet  ou- 
vrage était  déjà  avancée  f  lorsqu'on  le 
pria  d'y  travailler;  qu'il  avait  avec  lai 
plusieurs  coopérateurs ,  et  entr'autres 
M.  Mentelle,  dont  on  connaît  la  probité 
et  la  délicatesse;  que  leur  but  n'était 
point  de  donner  un  ouvrage  absolument 
neuf ,  mais  de  recueillir  dans  les  meil- 
leures productions  de  ce  genre  v  les  ar- 
ticles les  plus  intéressées  et  tes  mieux 
faits  ;  qu'ils  étaient  si  loin  de  s'interdire 
la  faculté  de  puiser  dans  les  sources  les 
plus  estimées  ,  qu'ils  citèrent  dans  plu- 

sieurs  préfaces  les  auteurs  dont  ils  avaient 
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emprunté  divers  articles ,  et  notamment 
Pinkerton,  et  qne  le  frontispice  même 
de  l'ouvrage  l'annonce  formellement  ; 
qu'il  est  injuste  et  ridicule  de  les  accuser 
de  plagiat,  quand  ils  ont  fait  si  franche- 
ment  leur  confession  ;  qu'en  supposant 
même  qu'ils  eussent  emprunté  clandes- 
tinement quelques  pages  à  Pinkerton  f 
ce  ne  serait  tout  au  plus  qu'un  péché 
véniel ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  87  pa- 
ges sur  16  volumes  in-8°.  M.  Malte-Brun 
.  observe  ensuite  que  puisque  M.  Dentu 
a  scruté  si  exactement  les  Annales  des 
VoyagpS)  pour  y  découvrir  un  emprunt 
de  quelques*lignes,  il  aurait  dû  s'arrêter 
uû  instant  sur  l'article  Pinkerton  jugé 
par  les  Anglais 7  et  en  dire  au  moins  uo 
petit  mot. 
Il  ajoute  que  c'est  à  tort  qu'on  lui  re- 

S roche  de  s'être  emparé  du  travail  de 
1.  Gosselin,  puisqu'il  a  constamment 
cité  ses  autorités  ;  que  M.  Dentu  manque 
évidemment  de  délicatesse  et  de  véra- 
cité quand  il  traite  de  plagiat  ce  que  l'an* 
leur  du  Précis  a  dit  des  côtes  d'Afrique , 
puisqu'une  note  placée  au  bas  de  la  page 
porte  expressément  :  Gosselin  ,  Recher- 
ches sur  la  Géographie;  qu'un  de  ses 
amis,  armé  d'une  patience  exemplaire , 
a  compté  que  dans  le  premier  volume 
du  Précis,  le  nom  de  M.  Gosselin  se 
trouve  cité  en  toutes  lettres ,  cent  vingt* 
au  fois.  Qu'il  est  étrange  qu'on  lui  re- 
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connu  des  anciens  ,  quand  on  lit  sur 
cette  carte  môme  :  Limites  dit  monde 
connu  des  anciens ,  selon  M.  Gosselin. 

Qu'il  n'est  pas  moins  absurde  de  supr 
poser  qu'il  n'entend  pas  la  langue  grec- 
que,  puisqu'il  a  réformé  un  passage  du 
périple  d'Hannon ,  traduit  inexactement 
par  M.  Gosselin;  que  la  faute  d'arith- 
métique qu'on  ose  lui  reprocher  est  une 
erreur  typographique  corrigée  dans  Ter- 
rata;  qu'il  en  est  de  même  de  l'L  des 
Latins qu'on  l'accuse  d'avoir  pris  pour 
un  lambda  grec. 

Quant  à  la  carte  homérique  ,  M.  Dentu 
se  vante  mal-à-propos  de  l'avoir  publiée 
pour  son  édition  d'Homère,  puisqu'elle 
est  de  M.  Woss  ,  et  que  la  carte  de  M. 
Dentu  n'en  est  qu'une  copie.  M.  Malte- 
Brun  en  a  pris  ce  qui  est  exact,  attendu 
qu'il  n'est  point  au  pouvoir  du  géogra- 
phe de  donner  du  nouveau  quand  les  po« 
sitions  sont  bien  prises;  mais  il  a  ajouté 
tout  ce  qu'il  a  jugé  nécessaire  pour  le 
perfectionnement  de  cette  carte.  Celle 
de  la  migration  des  peuples  diffère  es- 
sentiellement des  cartes  de  M.  Koch;  les 
positions  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes; 
plusieurs  distances  sont  réformées  :  mais 
M.  Dentu  ayant  vu  les  mêmes  formes 
apparentes,  s'est  imaginé  que,  c'étaient 
les  mêmes  cartes  ;  comme  si  les  formes 
générales  étaient  à  la  disposition  du  géo* 
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graphe.  Enfin  M.  Malte -Brun  déclara 
gufil  a  cité  nombre  de  fois  M.  Puissant, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  à  l'ou- 
verture de  son  livre,  ce  qui  anéantit 
complètement  l'inculpation  de  M.  Dentu. 
Ii  oe  reste  donc  plus  que  M.  Lacroix. 
Ici  M.  Malte-Brun  convient  que  les  ar- 
ticles cités  et  confrontés  par  M;  Dentu 
sont  à -peu -près  les  mêmes.  Mais  ce  tort 
est  celui  d'un  secrétaire  qu'il  avait  chargé 
de  ce  travail,  auquel  il  avait  indiqué  les 
sources  les  meilleures,  et  qui  a  surpris 
sa  religion  9  en  se  servant  du  travail  de 
M.  Lacroix.  Et  qui  croirait,  en  effet, 
que  M.  Malte-Brun  ait  eu  besoin  de  M. 
Lacroix  pour  un  travail  qui  n'exigeait 
que  des  connaissances  superficielles  et 
élémentaires?  Lui  contestera  - 1  -  on  jusy 
qu'au  talent  de  tracer  des  notions  pré- 
liminaires? Et  n'a- 1- il  pas  prouvé  dans 
le  reste  de  son  ouvrage  f  qu'il  n'a  besoin 
d'aucun  secour?  étranger»  Ici  M.  Malte- 
Brun  rapporte  les  témoignages  des  hom? 
mes  les  plus  savans  de  France,  et  d'Al- 
lemagne .  qui  l'ont  félicité  sur  le  mérite 
de  son  livre,  et  lui  ont  décerné  le  tribut 
d'éloges  le  plus  flatteur.  Et  ces  lettres 
sont  ep  effet  fort  honorables. 

C'est  ainsi  que  s'attaquent  et  se  dé- 
fendent les  deux  adversaires,  tous  .deux 
avéc  une  égale  chaleur,  une  égale  acri- 
monie, un  style  également  injurieux  : 

Et  çantarc  parcs  t  et  respondcre  paratU 
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Mais  que  résultera  •  t  •  il  de  cette  lutte  f 
Qu'ils  auront  occupé  quelque  temps  les 
loisirs  du  public;  que  les  gens  sages  les 
blâmeront  l'un  et  l'autre,  M.  Malte  Bran 
pour  avoir  déclamé  avec  passion  contre 
Pinkerton ,  quand  il  pouvait  si  facilement 
se  passer  de  cette  ressource;  M.  Dentu , 
pour  avoir  répondu  avec  une  égale  pas- 
sion à  M.  Malte  Brun,  quand  il  pouvait 
dédaigner  cette  attaque.  N'est-il  pas  fâ- 
cheux que  des  hommes  faits»  par  l'état 
qu'ils  occupent  dans  la  société  f  pour 
garder  les  lois  de  la  décence  et  de  la 
politesse.»  se  donnent  en  spectacle  aux 
oisifs  f  et  se  livrent  des  combats  de  gla- 
diateurs! Avec  plus  de  sang  froid  et  de 
réflexion  ,  il  me  semble  qu'ils  pouvaient 
aisément  concilier  leurs  intérêts.  M.  Malte? 
Brun  a  copié  (suivant  M.  Dentu)  MM, 
Gosaelin  ,  Lacroix  et  Puissant.  Mais  per- 
sonne ne  conteste  à  ces  savans  un  mé- 
rite distingué.  M;  Dentu  lui-même  estime 
singulièrement  leurs  écrits;  donc  M* 
Malte-Brun  n'a  point  fait  de  tort  à  son 
Précis  en  leur  empruntant  quelque  chose. 
M.  Dentu  a  le  dessein  de  publier  une 
seconde  édition  de  Pinkerton ,  et  quelle 
crainte  pourrait  le  retenir?  Si  les  fautes 
qu'on  a  reprochées  k  Pinkerton  sont  réel- 
les, il  les  corrigera  ,  et  le  corps  de  l'ou- 
vrage restera  à  l'abri  de  la  critique.  Ainsi 
le  public  aura  à  choisir  entre  deux  bons 
livres;  et  comme  les  goûts,  ne  son»  pas 
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les  mêmes ,  il  est  probable  que  M.  Malte- 
Brun  et  M.  Dentu  auront  chacun  leurs 
partisans.  On  m'assure  que  le  mémoire 
de  M.  Dentu  n'est  pas  de  lui;  qu'il  n'est 
que  le  prête-nom  de  quelques  géographes 
jnécontens  de  M*  Malte  Brun.  J'en  suis 
fâché,  car  M.  Dentu  déploie  une  érudi- 
tion si  étendue  et  si  variée  9  qu'il  pourrait 
rivaliser  avec  les  plus  doctes  membres  de 
l'institut.  Qu'il  eut  été  glorieux  pour  la 
typographie  de  posséder  un  imprimeur 
si  savant?  J.  B.  5. 


Aux  rédacteurs  du  journal. 

Messieurs  ,  je  suis  autorisé  à  vous  ap- 
prendre le  résultat  de  l'expérience  qui 
s'est  faite  à  Paris ,  au  Jardin  des  plantes  p 
le  19  Juin  dernier» 

Il  s'agissait  de  savoir  si  l'éléphant  est 
aussi  sensible  à  la  musique  que  le  prétend 
M.  de  Butïon.  Pour  cet  effet ,  on  a  exé- 
cuté successivement  sur  des  instrumens 
à  vent  et  sur  des  instrumens  -à  cordes , 
des  allegro,  des  andante ,  des  airs  simples 
pleins  de  mélodie ,  et  des  sonates  d'une 
harmonie  très  -  compliquée.,  L'animal  a 
donné  des  signes  de  plaisir  en  entendant 
l'air  à  ma  tendre  Musette ,  joué  sur  le 
violon  par  M.  Kreutzer;  le  même  air  exé* 
cuté  en  variations  par  ce  célèbre  artiste, 

n'a  produit  aucun  effet  sensible.  Les  sons 
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qu9il  préfère  sont  ceux  de  la  basse  et  ceux 
du  cor  9  ainsi  qu'en  ont  pu  juger  toutes 
les  personnes  qui  ont  assisté  à  l'expé- 
rience. Il  a  ouvert  la  bouche  comme  ppur 
bâiller  dès  la  3e.  ou  4e.  mesure  d'un  fa- 
meux quatuor  de  Bocherini  en  re  majeur, 
Un  air  de  bravoure»  dont  les  connais* 
seurs  font  grand  cas  et  qui  est ,  je  crois» 
de  Monsigrii,  a  trouvé  l'animal  également 
insensible  ;  mais  à  l'air  Charmante  Ga- 
brielle  ,  il  a  manifesté  sa  joie  par  des  signes 
non  équivoques.  On  l'a  vu  marquer  la 
mesure  par  les  oscillations  de  sa  trompe , 
qu'il  agitait  do  droite  à  gauche  en  se 
balançant  sur  ses  lourds  piliers  ,  et  pous- 
sant quelques  sons  parfaitement  d'accord 
avec  ceux  du  musicien  (c'était  une  chose 
curieuse  de  le  voir  allonger  sa  trompe 
vers  la  partie  évasée  du  cor  ,  et  en  faire 
malgré  lui  cesser  le  son  ,  parce  qu'il  as- 
pirait avec  $a  trompe  plus  d'air  que  les 
poumons  de  l'artiste  (M.  Duvernois)  ne 
pouvaient  y  en  introduire.  Peu  après  $ 
cet  animal  s'est  détaché  de  l'instrument 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  l'ar- 
tiste ;  il  s'est  agenouillé,  l'a  caressé  avec 
sa  trompe  ,  en  la  lui  passant  à  plusieurs 
reprises  autour  du  corps,  et  assez  légère^ 
ment  pour  ne  donner  aucune  inquiétude* 
Il  demeure  donc  constant  que  les  natu- 
ralistes ne  se  sont  pas  trompés  en  parlant 
du  goût  de  l'éléphant  pour  la  musique* 

L'essai  qu'on  vient  de  faire  prouve  d§ 
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.  plus  (s'il  faut  juger  de  l'espèce  par  l'in- 
dividu dans  l'état  de  domesticité)  que  les 
éléphans  préfèrent  les  sons  graves  aux 
sons  aigus  ,  la  mélodie  à  l'harmonie  ,  les 
airs  majestueux  et  simples  aux  airs  légers 
ou  chargés  de  notes  ,  enfin  les  adagio 
aux  mouvemens  plus  précipités  ;  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  l'un  de  nos  plus  célèbres 
naturalistes9  que  le  goût  de  l'éléphant  du 
jardin  des  plantes  ne  se  gâtera  point , 
tant  qu'il  aura  le  bon  esprit  de  ne  point 
fréquenter  l'opéra. 
J'ai  l'honneur  d'être  votre  très-humble 

•  _ 

serviteur  f 

B.  FÉLiciEir  Provot  f  à  P  amphithéâtre 
du  jardin  des  plantes. 


Anecdotes  tirées  de  Paris  ,  Versailles  et 
les  provinces  au  18e.  siècle  (i)# 

M.  de  Louvois,  ministre  de  la  guerre  9 
envoya  ordre  à  M.  de  Chamilly  ,  neveu 
de  celui  qui  s'était  si  bien  conduit  $  la 
défense  de  Grave,  de  se  rendre  chez  lui 
pour  recevoir  ses  instructions  sur  une 
mission  importante  dont  il  voulait  le  char- 
ger ,  et  il  les  lui  donna  ainsi  :  ce  Partez 
□e  soir  même  pour  BAle  en  Suisse  ;  vous 
y  serez  dans  trois  jours  :  le  quatrième  4 
à  deux  heures  précises  après-midi  f  vous 
rous  établirez  sur  le  pont  du  Rhin  avec 

  r 
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O;  Cet  ouvrage  se  vend  au  bureau  de  ce  journal, 
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l'encre;  vous  examinerez  et  écrirez  aveo 
*  la  plus  grande  exactitude  tout  ce  qui  se 
passera  sous  vos  yeux  pendant  deux  heu- 
res. A  quatre  heures  précises,  vous  au- 
rez des  chevaux  de  poste  à  votre  voi- 
ture ,  vous  partirez  ,  vous  courrez  jour 
et  nuit  ,  et  m'apporterez  votre  cahier 
d'observations;  à  quelque  heure  que  vous 
arriviez  ,  présentez  -  vous  chez  moi  ». 
M.  de  Chamilly,  quoique  fort  étonné 
d'une  mission  qui  lui  parait  aussi  pué- 
rile, obéit  sans  balancer.  Il  arrive  à  Bâle; 
se  place,  au  jour  et  à  l'heure  indiqués, 


ser.  C'est  une  marchande  fruitière  aveo 
ses  paniers  ;  c'est  un  voyageur  à  cheval , 
en  redingote  bleue  ;  un  paysan  dégue- 
nillé ;  des  porte-faix,  etc.  A  trois  heures , 
un  homme ,  en  veste  et  culotte  jaunes  , 
s'arrête  au  milieu  du  pont  9  s  avance  du 
côté  du  fleuve»  s'appuye  sur  le  parapet, 
regarde  en  bas ,  recule  un  pas  ,  et  aveo  nn 
gros  bâton ,  frappe  trois  coups  bien  dis- 
tinctement sur  la  banquette.  Toutes  ces 
actions  i  et  nombre  d'autres  également 
indifférentes,  sont  notées  bien  exacte- 
ment. Les  piétons,  les  cavaliers  qui  se 
succèdent  dans  un  endroit  aussi  passa? 
ger  9  sont  inscrits  de  même.  Quatre  heu- 
res sonnent;  M.  de  Chamilly  remonte 
dans  sa  voiture»  arrive  chez  le  ministre 


te  lendemain  ayant  minuit  è  bien  confus 
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• 

35  n'apporter  que  des  détails  aussi  peu 
întéressans.  Les  portes  sont  aussitôt  ou- 
vertes. M.  de  Louvois  prend  a?eo  em- 
pressement le  cahier  de  papier  ;  il  lit , 
et  lorsqu'il  est  à  l'homme  en  veste  jaune 

Ïuia  frappé  trois  coups  sur  la  banquette  9 
saute  de  joie  ;  il  se  rend  aussitôt  chez  le 
toi ,  le  fiait  réveiller,  cause  un  quart- 
d'heure  au  chevet  de  son  lit  et  ne  sort 
que  pour  expédier  en  toute  hâte  quatre 
courriers  qui,  depuis  quelques  heures  9* 
étaient  prêts  à  partir.  Huit  jours  après, 
la  ville  de  Strasbourg  est  entièrement 
cernée  par  les  troupes  françaises  :  elle 
est  sommée  de  se  rendre,  elle  capitule 

et  ouvre  ses  portes  le  3o  Septembre  1681. 

^  

Le  feu  ayant  pris  h  une  maison  A  Auch , 
le  respectable  archevêque  M.  d'Àpchon  9 
accourt  :  son  premier  soin  est  de  deman- 
der si  tous  les  habitans  sont  sauvés.  Hé- 
las !  s'écrie  une  mère  au  désespoir  et  griè- 
vement blessée  ,  on  m'a  arrachée  des 
flammes ,  et  je  n'ai  pu  enlever  mon  en- 
fant qui  est  dans  cette  chambre,  mon* 
trant  de  sa  main  le  second  étage  qui  pa- 
raissait en  feu.  Aussitôt  l'archevêque  or-, 
donne  qu'on  applique  une  échelle  contra 
la  fenêtre  indiquée  ,  et  propose  deux 
mille  écus  de  récompense  à  celui  qui  sau- 
vera cette  infortunée  créature  :  personne 
n'ose  s'exposer  à  un  danger  aussi  immi- 
nent :  mais  la  vraie  charité  ne  connaît 
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point  de  péril  :  le  saint  prélat  s'entoure 
d'un  drap  mouillé ,  fait  le  signe  de  la 
croix*,  monte  à  l'échelle,  pénètre  au  tra* 
vers  des  flammes,,  reparait  en  portant 
l'enfant  sous  son  bras  et  le  remet  à  sa 
mère  au  milieu  des  acclamations  et  des 
bénédictions  du  peuple  ;  les  parens  se  pros* 
ternent  à  ses  pieds.  «  Mes  amis  #  leur  dit* 
il  gaiement,  j'ai  gagné  les  deux  mille 
écusf  il  est  bien  juste  que  l'enfant  que 
j'ai  sauvé*  et  qui,  par*là  9  est  devenu 
celui  de  mon  adoption,  en  jouisse.  Je 
les  place  sur  sa  tête  »  ;  et  tout  de  suite 
il  s'éloigna  pour  se  soustraire  à  leurs  re- 
inercimens. 

Quand  Frédéric  II  appercevait  dans 
ses  gardes  un  nouveau  soldat,  il  ne  man- 
quait jamais  d'aller  à  lui ,  et  de  lui  faire 
successivement  ces  trois  questions':  Quel 
ôge  avez  vous?  —  Combien  y  a-t-il  de 
temps  que  vous  servez?  —  Recèvefc-vous 
exactement  votre  paie  et  votre  habille- 
ment ?  Un  jeune  Français  venait  d'être 
admis  dans  ce  corps  ,  à  cause  de  sa  belle 
taille  et  de  sa  superbe  figure.  Son  ca- 

fûtaine  l'avait  prévenu  des  questions  que 
ui  ferait  le  roi ,  et  lui  avait  fait  apprend 
dre  bien  exactement  par  cœur  les  trois 
réponses  dont  il  ne  devait  pas  s'écarter. 
Le  monarque  passant  ses  gardes  en  revue  t 
apperçut  en  effet  ce  nouveau  soldat  et 
s'approcha  de  lui.  Mais  malheureusement 
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il  intervertit  l'ordre  ordinaire  des  ques- 
tions^ et  lui  dit  :  «  Combien  y  a-t-ii  de 
temps  que  vous  êtes  à  mon  service. 
Sire ,  viogtdeux  ans.  »  Le  roi  fort  étonné 
d'une  réponse  qui  s'accordait  si  peu  avec 
l'air  de  jeunesse  de  celui  qu'il  interro- 
geait ,  lui  dit  :  ce  Quel  âge  avez  vous  donc  ? 
—  Sire ,  un  an.  -r-  Mais ,  dit  Frédéric ,  il 
faut  que  vous  ou  moi  ayons  perdu  la  rai- 
son »•  Le  soldat  qui  prend  ces  mots  pour 
la  troisième  question ,  réplique  aussitôt  : 
ce  Sire  ,  l'un  et  l'autre  bien  exactement  »* 
Le  roi  se  retournant  du  côté  de  sa  suite-: 
ce  Voilà  la  première  fois  que  je  m'entends 
traiter  de  fou  $  la  tête  de  mes  troupes  »• 
Il  veut  encore  interroger  le  jeune  soldat  , 
qui  lui  avoua  en  français  que  c'était  tout 
ce  qu'il  savait  d'allpmaod.  Fréderic,voyanC 
aussitôt  sa  méprise  ,  se  mit  à  riré ,  lui  con- 
seilla d  apprendre  la  langue  du  pays  où  il 
servait,  et  l'engagea  avec  bonté  à  faire 
bien  son  devoir. 

M.  de  Barentin  t  en  qualité  d'avocat^ 
général ,  donnait  tous  les  ans  un  dîner 
d'étiquette  aux  principaux  membres  de 
l'ordre  des  avocats.  M.  Legouvé,  célèbre 
jurisconsulte  t  se  trouva  à  ce  repas  placé 
à  côté  de  la  maîtresse  de  la* maison,  qui, 
ne  le  connaissant  que  par  sa  grande  ré- 
putation  au  barreau ,  et  cherchant  é  lier 
conversation  avec  lui ,  épuisa  d'abord  les 

lieux  communs  de  la  société,  et  en  vins 
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ensuite  è  parler  de  spectacles.  Elle  fat 
d'autant  plus  contente  d'avoir  entamé 
ce  sujet,  qu'elle  s'apperçut  qu'il  parais- 
sait le  posséder  à  fond ,  et  qu'il  dissertait 
aveo  autant  de  grâces  que  d'érudition  sur 
tous  les  auteurs  de  la  scène  française. 
Alors  elle  se  livra  de 'plus  en  plus  au 
plaisir  de  taire  parade  de  son  esprit  y 
dit  que  sa  passion  dominante  était  le  théâr 
tre  français  ,  qu'elle  y  allait  très  fréquem- 
ment ;  mais  que  trop  gâtée  par  cette  douce 
habitude  ,  elle  n'en  souffrait  que  plus 
cruellement  lorsque,  par  complaisance , 
elle  se  trouvait  obligée  d'aller  à  des  co- 
médies de  société,  ce  Connaissez  -  vous  f- 
monsieur,  ajoutât-elle  ,  un  petit  théâtre 
de  ce  genre  qu'on  vient  d'établir  à  Au- 
teuil  ?  —  Oui ,  madame.  —  Ah  !  pour  mes 
péchés ,  je  fus  obligée,  la  semaine  der- 
nière ,  d'aller  y  entendre  une  tragédie 
nouvelle ,  Altilie.  — *  Madame,  inter? 
rompit  bien  vite  M.  Legouvé ,  je  ne  suis 
point  étonné  que  vous  en  ayez  été  mé- 
contente :  c'est  un  ouvrage  de  ma  jeu- 
cesse  ,  que  les  occupations  de  mon  état  ne 
m'ont  pas  permis  de  corriger  ,  et  que 
des  amis  trop  indiscrets  ou  trop  indu!- 
gens  m'ont  arraché.  —  Oh  !  monsieur  , 
jje  ne  parle  pas  de  la  pièce  ;  elle  m'a  fait 
le  plus  grand  plaisir  ;  elle  est  parfaite- 
ment versifiée ,  les  scènes  bien  condui- 
tes |  bien  dialoguées ,  le  dénouement  heu- 
reusement amené  ;  je  parle  de  la  manière 
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Sont  elle  fat  jouée.  Cette  princesse,  l'hé* 
roïoe  de  la  pièce,  qui..  . .  —  Madame  , 
c'est  ma  femme  qui  t  livrée  plus  particu- 
lièrement aux  détails  de  son  ménage ,  n'a 
pu  acquérir  l'habitude  du  théâtre.  — Que 
dites-vous?  Ella  joue  en  actrice  consom? 
mée,  aveo  beaucoup  d'intelligence:  mais 
je  trouve  qu'elle  n'était  pas  bien  costu- 
mée. C'est  une  partie  essentielle  pour  l'il-i 
lusion,  et  à  laquelle  on  ne  s'attache  pas 
assez  dans  les  théâtres  de  société.  Mais 
pour  le  prince  qui  nous  arrive  aveo  sa 
pique  9  comme  le  valet  de  carreau.  •  . .  m 
Ah  !  laissez- moi  carte  blanche  sur  celui- 
là. —Madame,  c'est  moi  qui  jouais  ce 
rôle,  et  je  conviens  qu'accoutumé  &  une 
grande  robe,  A  un  bonnet  carré  ,  je  dois 
être  fort  mal-adroit  à  chausser  le  cothur- 
ne. —  Eh  bien  ,  monsieur ,  restons-en  là  9 
je  vous  prie  ;  car  je  sens  bien  qu'à  chaque 
mot  je  dirais  quelque  sottise  ,  et  je  n'au» 
rais  plus  de  ressources  pour  la  réparer  ». 

^  M.  l'abbé  May  était  le  plus  célèbre  ju<? 
risconsulte  canoniste  de  Paris  ;  et  dans  les 
causes  douteuses ,  on  était  accoutumé  è 
yoïr  son  avis  former  presque  toujours  la  dé-? 
piston  des  juges.  Aussi  était  il  fréquemment 
consulté  dans  les  grandes  affaires  ,  et  ses 
consultations  étaient- elles  généreusement 
payées ,  quoiqu'il  ne  taxât  jamais  ses  hono* 
raires.  Un  bon  curé  de  campagne  vient  un 
jour  le  trouver,  et  après  beaucoup  de  corn; 


Digitized  by  Google 


238  ESPRIT 

* 

plimens  sur  la  juste  réputation  dont  il 
jouissait ,  lui  expose  qu'on  lui  fait  sur  son 
bénéfice  un  procès  auquel  il  ne  comprend 
rien,  le  prie  de  lui  donner  une  consul* 
tatioo  qui  détermine  s'il  a  tort  ou  raison  9 
pour  qu'il  abandonne  ou  poursuive  cette 
affaire  f  et  lui  laisse  entre  les  mains  un 
énorme  paquet  de  papiers  presqu'indé- 
chiffrables.  L'abbé  May  lui  promet  uns 
réponse  décisive  dans  la  quinzaine  ;  et , 
pénétré  de  tout  l'intérêt  qu'inspire  la 
candeur  de  ce  brave  ecclésiastique ,  il  met 
de  côté  toute  affaire  pour  s'occuper  ex* 
clusivertent  de  celle-là.  Le  curé  ne  man- 
que  pas  de  revenir  au  jour  fixé,  reçoit 
la  consultation ,  se  retire  dans  un  coin 
pour  la  lire ,  et  est  aussi  étonné  qu'en- 
thousipsmé  de  la  clarté  avec  laquelle  tout 
ses  droits  sont  développés.  Dans  l'effu- 
sion de  sa  reconnaissance  ,  il  serre  dans 
ses  bras  M.  May  et  s'écrie  :  Ab  !  mon- 
sieur, on  ne  peut  être  plus  content  que 
je  suis;  mais  je  veux  que  vous  le  soyez 
aussi."  «  En  même  temps,  jettent  un  petit 
écu  sur  la  table  :  Tenez,  monsieur,  pre- 
nez ce  qu'il  vous  faut  ».  Le  digne  avocat; 
qui  ne  veut  point  humilier  ce  bon  homme, 
tire  36  sols  de  sa  poche  et  les  lui  rend» 
L'abbé  May  se  plaisait  à  parler  de  cette 
anecdote ,  et  quand  on  lui  répondait  qu'il 
serait  toujours  dupe  de  son  désintéresse* 
ment  :  «Comptez-vous  pour  rien,  disait-; 

il ,  le  plaisir  de  raconter  cette  histoire  »» 
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Marcel,  celui  qui  disait  si  plaisamment 
que  de  choses  dans  un  menuet  !  avait  été 
un  médiocre  danseur  à  l'Opéra ,  et  devint 
le  plus  habile  maître  à  danser  de  Paris , 
lorsqu'accablé  d'infirmités  il  ne  put  plus 
exercer  son  art  par  )ui-mêt£e  ;  mais  il  en 
Connaissait  tellement  la  théorie»  qu'il  le 
démontrait  avec  une  facilité  et  une  clarté 

3u'il  était  impossible  de  ne  pas  compren- 
re  en  très-peu  de  leçons.  Il  enseignait' 
particulièrement  les  danses  graves  ,  les 
révérences  d'étiquettes  pour  les  présen- 
tations à  la  cour;  et  sans  remuer  du 
grand  fauteuil  où  il  était  retenu  par  des 
douleurs  de  goutte  ,  il  faisait  exécuter 
en  sa  présence ,  à  ses  écoliers ,  ce  qu'il 
venait  de  leur  expliquer  dans  le  plus 
grand  détail ,  les  reprenant  même  avec 
dureté  au  plus  léger  manquement.  Il  sol- 
licitait une  pension  du  gouvernement , 
et  Mlle.  d'Esc. .  .  . ,  qui  par  le  grand 
crédit  de  sa  famille  ,  parvint  à  l'obte» 
bir  ,  accourut  chez  lui  ateo  autant  de 
vivacité  que  de  joie ,  pour  lui  en  pré-j  t 
senter  le  titre  ,  et  le  remit  entre  ses 
mains,  sans  autre  prétention  que  de  lui 
causer  également  de  la  surprise  et  du 
plaisir.  Marcel  prend  le  brevet ,  et  le  jet* 
tant  par  terre  loin  de  lui  :  «  Est-ce  ainsi  ; 
mademoiselle ,  que  je  vous  ai  enseigné 
à  présentèr  quelque  chose  ?  Ramassez  ce 

papier ,  et  rapportez-le  moi  comme  vous 

■'•  '■• .... 
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le  devez  ».  Mile.  d'Esc. . . .  •  humiliée  de 
ce  ton  auquel  elle  devait  moins  a'atten-; 
dre  que  jamais  en  cette  circonstance  #  ra- 
massa le  papier  9  les  larmes  aux  yeux  f  et 
le  lui  rendit  avec  toutes  les  grâces  dont 
elle  était  susceptible.  «  C'est  bien,  made* 
moiselle ,  lui  dit  le  maître  à  danser  f  c'est 
bien;  je  le  reçois,  quoique. votre  coude 
n'ait  pas  été  assez  arrondi ,  et  je  vous  re- 
mercie ».  ~  , 

M.  de  Saint-Marc  se  vantait  chez  Vol* 
taire  |  d'avoir  une  mémoire  tellement  fa- 
miliarisée avec  la  littérature,  qù'oo  no 
pourrait  lui  citer  deux  vers  de  suite  du 
théâtre  moderne ,  qu'il  ne  dît  de  quelle 
pièce  ils  étaient.  On  fit,  en  effet,  plu- 
sieurs essais  dont  il  se  tira  trés*bten» 
Mme.  Denis,  nièce  de  Voltaire,  yeuC 
l'embarrasser  en  lui  en  citant  deux  qu'elle 
composa  à  l'ipstant.  U  réfléchit  un  m<H 
ment  et  dit  :  a  Ah  !  Je  le  reconnais  •  il» 
sont  de  la  Chercheuse  d'esprit  (  petit  opéra 
comique  sous  ce  titre).  »  La  confusion 
de  Mine.  Denis  ne  laissa  plus  de  douta 
sur  la  découverte  dô  l'auteur. 

Le  comte  d'Alb ......  officier  des  gar- 
das du  corps  ,  désirant  aller  de  Versaiile» 
à  Paris ,  entendit  dans  une  société ,  ta 
marquis  'de  M.  qu'il  ne  connaissait  pas  4 
dire  qu'il  comptait  faire  ce  petit  voyajga 
ce  même  jour.  Il  l'aborde  avec  cette  gaitS 
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des  bords  de  la  Garonne ,  qu'il  avait  con«r 
servée  autant  que  l'accent  national  :  ce  Mon* 
sieur,  lui  dit-il,  vous  allez  aujourd'hui  & 
Paris  ,  sans  doute  dans  votre  voiture  ?  — 
Qui-  monsieur  ;  pourrais  je  vous  être  boa 
à  quelque  chose  ?  —  Vous  me  feriez  bien 
plaisir  si  vous  y  mettiez  ma  redingote. 
—  Très- volontiers;  où  voulez  vous  que  je 
la  dépose  ,  en  arrivant  ?  —  Oh  !  ne  vous 
inquiétez  pas  de  cela  ,  je  serai  dedans  ». 

Un  homme  racontait  devant  lui  une 
histoire  fort  invraisemblable  ;  le  comto 
<T Alb. ..  .  souriait  de  manière  à  embar-j 
rasser  le  narrateur ,  qui ,  avec  un  mou* 
vement  d'impatience,  lui  dit  :  «  Quoi, 
monsieur ,  vous  ne  croyez  pas  à  mon  his- 
toire?—Oh!  pardonnez  moi ,  reprit  la 
comte  ,  mais  je  n'oserais  pas  la  répétée 
à  cause  de  mon  accent  »• 

a —  1  !  1  !     .    i  .a 

Imprudence  et  repentir  ,  nouvelle  imitée  de  1'anglait* 

Georgine  ayant  perdu  ses  parent  dès  sa  pins  tendre 
enfance  ,  fut  mise  sous  la  tutelle  de  sir  Herbert  Me!- 
moth  ,  l'ami  intime  de  son  père.  Sir  Herbert,  était  veuf 
et  n'avait  qu'un  fils.  Son  cœur  ,  naturellement  tendre 
et  aimant,  adopta  la  jeune  orpheline;  il  la  regarda 
comme  sa  fille.  Sa  tendresse,  véritablement  paternelle, 
ne  mettait  aucune 'différence  entre  elle  et  son  fils 
Edouard.  Il  voulut  qu'ils  fussent  élevés  ensemble  sous 
ses  yeux  ^  qu'ils  eussent  les  mêmes  maîtres  ,  qu'ils  se 
livrassent  a  -  peu  -  près  aux  mêmes  études,  et  c'étaic 
avec  un  plaisir  infini  qu'il  voyait  l'affection  que  ces 
deux  enfans  avaient  l'un  pour  l'autre  s'augmenter  tons 
les  jours.  Georgine  ,  il  est  vrai ,  n'avait  qu'une  fortune 
très  -  médiocre  :  la  mèrg  d'Edouard  t  en  mourant  g 
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avait  laissé  a.sori  fils  de  grands  biens ,  et  ceux  qull 
devait  espérer  de  sir  Herbert  étaient  aussi  considé- 
rables ;  mais  une  telle  disproportion  dans  les  fortunes 
n'empêchait  pas  cet  excellent  père  de  souhaiter  que 
son  fils  s'attachât  sincèrement  à  Georgine.  11  admi- 
rait en  elle  uoe  raison  ,  une  prudence  eu-dessus  de 
•on  âge,  une  bonté  parfaite  «  une  douceur  extrême  ; 
et  ie  bonheur  dont  il  pensait  que  son  fils  devait  jouir  ' 
avec  une  femme  si  accomplie,  faisait  disparaître  à  sea 
jeux  toute  autre  considération. 

Edouard  déclara  de  très-bonne  heure ,  a  son  père'f  * 
qu'il  voulait  épouser  sa  petite  amie  aussitôt  qu'il  se- 
rait en  âge  de  se  marier,  et  sir  Herbert  ne  négligea  i 
rien  pour  l'affermir  dans  cette  résolutioo  ;  mais  il 
fallait,  pour  terminer  son  éducation,  qu'Edouard  vi» 
aitât  les  plus  belles  contrées  de  l'Europe  •  et  les  villes 
les  plus  remarquables  de  cette  partie  du  monde.  Sir 
Herbert  lui  ordonna  donc  de  commencer  ses  voyager 
cjui  devaient  durer  cinq  ans.  Il  lui  permit  d'écrire  à 
Georgine  aussi  souvent  qu'il  le  voudrait,  et  lui  pro- 
mit de  \i  lui  donner  en  mariage  à  son  retour,  s'il  con- 
tinuait ,  par  sa  bonne  conduite ,  à  se  rendre  digne  de 
posséder  un  si  précieux  trésor» 

Edouard  partit,  et  air  Herbert ,  pour  donner  à  sa 
pupille  un  peu  de  distraction,  lui  proposa  de  faire  un 
voyage  dans  le  Pembrockeshire.  J'ai ,  lui  dit-il ,  dans 
cette  province,  la  terre  de  Swan  dont  le  château  est 
assez  logeable;  nous  serons  près  de  Saint-David»  où, 
habite  votre  petite  cousine  Hélène  avec  mistms  Wer-  ' 
dith  votre  bonne,  tante.  Nous  irons  les  voir  mous 
leur  porterons  les  bagatelles  les  plus  â  la  mode,  et 
cela  fera  plaisir  h  votre  cousine.  Elle  est  dans  l'âge 
ou  Ton  aime  la  parure ,  et  sa  fortune  •  je  croit ,  ne 
lui  permet  pas  d'en  avoir  beaucoup* 

Georgine  eut  bientôt  fait  ses  préparatifs  ;  mais  avant 
de  se  mettre  en  route,  sir  Herbert  la  conduisit  dans 
les  boutiques  les  plus  renommées  de  Londres,  pour  y, 
choisir  les  objets  qu'elle  imaginerait  pouvoir  être  les 
plue  agréables  â  mistriss  VVërdith  et  à  aa  nièce* 
Georgine  mettait  de  la  discrétion  dans  ses  emplettes; 
mais  air  Herbert  prétendit  que  des  présent  offertt  p|r 
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la  chère  Georgine  ne  pouvaient  pis  être  trop  beaux  » 
et  il  l'obligea  à  prendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plut 
élégant  et  de  plus  magnifique. 

Ils  arrivèrent  an  cbAteau  de  Swan  ,  et  dès  le  len- 
demain Georgine  demanda  à  aller  voir  sa  tante.  Sir 
Herbert  la  conduisit  à  Saint-David ,  et  la  voiture  s'ar- 
rêta  devant  la  modeste  habitation  de  mistriss  Wer- 
»  dilb.  Hélène  était  vêtue  d'une  robe  blanche  fort 
simple  ;  mais  ses  beaux  cheveux  blonds  étaient  rele- 
vés sur  sa  tête  et  bouclés  avec  un  art  qui  décélait  la 
soin  excessif  qu'elle  avait  mis  â  les  arranger.  Georgino 
s'empressa  de  déployer  les  présens  qu'elle  avait  ap- 
portés ,  et  sa  cousine  ne  dissimula  rien  de  la  joie  que 
lui  causait  cette  vue.  Elle  remercia  Géorgine  avec 
transport  »  l'embrassa  mille  fois  ,  et  tournant  ses 
grands  yeux  bleus  sur  sir  Herbert,  elle  lui  exprima 
par  set  regards  son  ravissement  et  sa  reconnaissance* 
Elle  disparut  un  moment ,  se  para  de  tout  ce  qu'elle 
venait  de  recevoir  de  plus  beau  ,  revint  d'un  air  triom- 
phant, et  se  plaça  vis-à-vis  de  sir  Herbert  qui  ne  pouvait 
se  lasser  d'admirer  la  fraîcheur  brillante  de  son  teint  i 
l'élégance,  la  souplesse  de  sa  taille»  et  sur-tout  la  gracé 
qui  régnait  dans  tous  ses  mouvemens.  On  se  mit  à  ta* 
bie  :  Hélène  s'assit  près  de  sir  Herbert ,  le  combla  da 
témoignages  d'attention  ,  et  divertit  par  la  vivacité  dë 
ses  saillies  la  petite  société  que  mistriss  Werdith  avait 
réunie  pour  rendre  sa  maisoo  plus  agréable  à  ses  hôtes* 
Avant  de  partir,  Georgine  obtint  de  sa  tante  lg 
permission  d'emmener  Hélène  et  de  la  garder  tout  le 
'  temps  qu'elle  passerait  elle-même' À  la  campagne.  La 
lendemain  de  son  retour  à  Swan  ,  sir  Herbert  fut  très* 
eurpris ,  en  parcourant  ses  bosquets,  d'y  trouver  Hélène 
toute  en  larmes.  Il  lui  demanda  la  cause  de  son  chagrin 
avec  l'air  du  plus  tendre  intérêt,  et  elle  lui  confia 
qu'elle  faisait  sur  sa  position  des  réflexions  fort  tristes» 
Son  père ,  ayant  par  son  inconduite  dérangé  ses  af- 
faires ,  était  passé  en  Amérique  dans  l'espérance  de 
les  rétablir  ;  mais  il  était  mort  peu  de  mois  après  son 
arrivée,  et  son  épouse,  qui  ne  lui  avait  pas  survécu 
longtemps,  avait  laissé  Hélène  absolument  sans  for- 
tune. Quoique  mistriss  Werdith  ne  fût  point  riche  f  » 
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u'elle  eût  même  beaucoup  de  peine  â  soutenir  tes 
eux  fil»  au  service ,  elle  avait  recueilli  Hélène  et  la 
traitait  avec  autant  de  bonté-  et  de  tendresse  que  si 
elle  eût  été  sa  fille. 

Hélène  pleurait  :  sir  Herbert  ne  put  entendre  la 
récit  de  set  malheurs  sans  être  attendri.  N'ayant  pu 
le  courage  de  résister  au  désir  qu'il  éprouvait  de  tarir 
pour  jamais  les  larmes  de  cette  charmante  persoooe 
en  partageant  avec  elle  toute  sa  fortune  ,  il  lui  offrit 
aa  main  qu'Hélène  accepta  sur-le-champ.  Ainsi  le 
bon,  le  sensible  sir  Herbert  »  avec  une  chevelure  que 
le  temps  avait  entièrement  blanchie»  conduisit  à  l'au- 
tel une  jeuoe  beauté  de  dix-sept  ans  »  dontil  n'avait 
pas  cherché  à  approfondir  le  caractère,  dont  il  n'avait 
pas  même  songé  à  connaître  les  goûts. 

Dès  qu'Hélène  fut  mariée ♦  le  désir  de  voir  Londres 
et  de  jouir  des  plaisirs  bruyans  dont  cette  ville  est  la 
théâtre ,  l'engagea  à  presser  son  époux  de  quitter  la 
campagne.  Sa  maisoo  devint  bientôt  le  rendez-vous  ds 
tout  ce  que  Londres  et  la  cour  avaient  de  plus  brillant» 
et  dans  cette  élégante,  mais  dangereuse  société ,  Hélèoe 
ae  livra- sans  réserve  à  son  goût  pour  la  dissipation. 

Une  foule  d'adorateurs  se  pressaient  autour  d'elle* 
Elle  recevait  leurs  hommages;  mais  ai  elle  paraissait  y 
attacher  quelque  prix,  ce  n  était  pas  précisément  qu'elle 
méprisât  ses  devoirs ,  elle  trouvait  seulement  un  plaisir 
extrême  à  jouir  du  dépit  que  ses  nombreux  triomphes 
inspiraient  aux  autres  femmes,  et  elle  prétendait  qu'il 
était  très-possible  »  sans  sa  rendre  coupable  f  de  jouet 
avec  la  coquetterie  et  de  badiner  avec  les  amours. 

Hélène  avait  aussi  un  grand  nombre  d'amies  qui  loi 
faisaient  beaucoop  valoir  la  complaisance  avec  laquelle 
elles  voulaient  bien  partager  les  plaisirs  dont  Hélène 
faisait  tous  les  frais,  et  qui  disposaient  plus  qu'elle- 
même  de  ses  chevaux  »  de  ses  gens ,  de  toute  sa  maison. 

Quatre  sans  se  passèrent  ainsi;  mais  quoique  la  foc-* 
tune  de  sir  Herbert  fût  très-considérable  ,  elle  avait  des 
bornes.  Il  représentait  quelquefois  à  sa  femme  qu'elle 
dépensait  en  trois  mois  le  revenu  de  toute  l'année  ;  mais 
Hélène  pleurah ,  et  sir  Herbert  avait  recours  aussitôt 
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toujours  certain  :  il  lui  donnait  beaucoup  d'argent* 
Tous  les  matins  on  voyait  ce  malheureux  vieillard 
courir  à  pied  les  rues  de  Londres  ,  avec  son  parapluie 
•ous  le  bras  »  car  ses  chevaux  n'étaient  jamais  à  ses 
ordres  :  les  aimables  amies  de  milady  en  avaient  tou- 
jours le  plus  pressant  besoin.  11  allait  ainsi ,  pour  satis- 
faire les  caprices  de  sa  femme ,  chez  tous  les  usu- 
riers, cherchant  à  emprunter  des  sommes  considéra- 
bles ,  à  de  gros  intérêts. 

Georgine  accompagnait  lady  Melmoih  dans  ses  par- 
ties de  plaisirs  ,  sans  partager  son  ivresse.  «  Y  pensez- 
vous,  ma  chère  cousine  ,  lui  disait-elle  souvent  ?  Vous 
avez  un  mari  qui  n'a  d'autre  défaut  que  son  extrême 
faiblesse  pour  vous,  et  vous  ne  frémisse?  pas  en  pen- 
sant que  vous  le  réduirez  dans  sa  vieillesse  à  la  plut 
affreuse  misère  !  Et  vos  pauvres  petits  enfans,  dont 
vous  ne  vous  occupez  jamais ,  quel  sort  leur  préparez-» 
tous  !  Rentrez  en  vous-même ,  ma  chère  Hélène* 
Abandonnez  des  amies  qui  vous  ruinent ,  et  des  ado» 
rateurs  qui  vous  enlèveraient  l'estime  publique ,  si  la 
pureté  de  votre  ame  ne  brillait  encore  à  travers  tou- 
tes vos  extravagances  !  Avec  un  coeur  commo  le  vô- 
tre ,  c'est  dans  le  sein  de  votre  famille  que  vous  goû- 
terez un  vrai  bonheur  ;  c'est  là  que  des  trésors  de  fé- 
licité vous  attendent*  Que  trouvons-nous  donc  de  si 
charmant  dans  ces  journées  que  nous  consumons 
dans  les  fêtes  ?  Elles  se  terminent  presque  toujours 
par  l'ennui,  le  dégoût»  et  sur-tout  par  une  fatigua 
insupportable,  qui  altère  considérablement  notre  santé* 
Vous  êtes  très- jolie  ,  ma  cousine  ;  mais  avec  le  genre 
de  vie  que  vous  menez ,  vous  ne  le  serez  pas  long-temps* 
Une  vieillesse  prématurée  viendra  bientôt  ûétrir  vos 
charmes,  et  vous  accablera  d'infirmités  de  toute  espèce».. 
-  Hélène  convenait  que  Georgine  avait  raison.  Mais 
comment  s'exposer  aux  railleries  piquantes  de  sa  société 
en  changeant  tout-à-coup  de  conduite  !  Elle  voulait  at- 
tendre le  retour  de  la  belle  saison ,  se  retirer  alors  à 
Swan,  et  s'y  faire  oublier  de  toutes  ses  frivoles  amies* 
Sir  Herbert  atteodait  toujours  le  départ  pour  la 
campagne ,  et  la  grande  réforme  qui  devait  le  suivre» 
Cependant  il  faisait  avec  Us  usuriers  des  affaires  qui 
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bâtaient  sa  ruine,  et  vendait  successivement  toutes 
•es  propriétés  ,  pour  satisfaire  à  ses  eogagemens. 

Enfin  ,  il  ne  lui  resta  plus  que  sa  terre  du  Pembro- 
kesbire;  mais  elle  avait  été  adjugée  en  grande  partie 
à  Edouard  .  comme  servant  d'hypothèque  a  la  dot  de 
sa  mère*  Sir  Herbert  ne  pouvait  la  vendre  que  du 
consentement  de  son  fils»  et  il  avait  la  plus  grande 
répugnance  a  le  lui  demander,  ce  Je  connais  L'a  me 
d'Edouard  »  disait-il.  Je  suis  sûr  qu'il  fera  ce  sacrifice 
sans  se  permettre  le  moindre  murmure,  mais  dois-je 
exiger  de  lui  une  telle  preuve  d'amitié  et  de  soumit* 
•ion?  »  Ensuite  il  se  faisait  à  lui-même  des  reprochée 
très- vifs  sur  sa  faiblesse  :  il  en  gémissait  amèrement  • 
et  cependant  il  ne  pouvait  la  vaincre* 

Les  créanciers  voyant  que  sir  Herbert  n'avait  plus 
aucun  bien  dont  il  pût  disposer  librement,  réclamaient 
leurs  paiemens  de  la  manière  la  plus  pressante.  Ils  lui 
envoyèrent  assignation  sur  assignation  ,  le  menacèrent 
de  faire  saisir  ses  meubles  ,  et  obtinrent  enfin  contre 
lui  un  décret  de  prise  de  corps.  11  demanda  un  court 
délai  pour  écrire  à  son  fils  qui  était  alors  à  Paris  .  et 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  l'obtenir.  On  calcula  les 
jours  ,  presque  les  heures  •  et  l'on  ne  donna  à  Edouard 
que  le  temps  nécessaire  pour  arriver  en  faisant  la  plus 
grande  diligence. 

La  première  personne  que  vit  Edouard  en  arrivant 
chez  son  père ,  ce  fut  Ceorgine.  Elle  lui  demanda  , 
avec  un  accent  qui  marquait  ses  vives  inquiétudes  »  si 
son  intention  était  de  consentir  à  la  vente  de  sa  terre* 
a  Assurément  9  répondit  Edouard  ■  et  Je  moment  ou  je 
donnerai  à  mon  père  ce  témoignage  de  mon  affection , 
sera  le  plus  beau  de  ma  vie  ! 

»  Ainsi  tout  est  perdu  »  reprit  Georgine  en  soupi- 
rant ,  cet  argent  sera  bientôt  dissipé  comme  tout  le 
reste,  et  vous  n'aurez  plus  de  ressource.  Jetiez  un 
cceup-d'ceil  sur  le  luxe  qui  règne  dans  cette  maison  ;  , 
voyez  cette  quantité  de  chevaux ,  de  voitures  ,  de'do- 
mes tiques  ,  et  jugez  vous-mêmes  du  temps  qu'il  fau- 
dra à  ma  pauvre  cousine  pour  dissiper  le  piotluir  de 
votre  dernière  propriété  1  Ah!  monsieur  ,  mootvez 
dans  ce  moment  un  peu  de  feimeté.  Résistez  à  votrsj 
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père  pour  le  sauver»  Songea  que  si  vous  lui  cédez  au- 
jourd'hui ,  demain  il  vous  eo  fera  des  reproches.— 
Loi  résister!  s'écria  Edouard.  Résister  à  mou  père! 
Lui  refuser  le  premier  service  qu'il  ait  bien  voulu  ma 
demaoder!  Non,  Georgine,  non.  Ma  main  signera 
tout  ce  que  voudra  mon  père,  et  je  ne  croirai  jamais 
pouvoir  trop  lui  accorder. 

Mais  ,  lui  dit  Georgine ,  avez-vous  bien  considéré 
qu'en  signant  votre  ruine ,  vous  signez  aussi  la  sienne* 
11  me  semble  que  vous  devez  vous  y  refuser  pour  lui , 
pour  ma  malheureuse  cousine  ;  qui  n'est  pas  dans  ce 
moment- ci  maîtresse  de  sa  raison  ,  er  qui  ne  peut 
résisier  au  torrent  qui  l'entraîne.  C'est  le  premier 
service  que  sir  Herbert  vous  ait  demandé.  Je  vais 
aussi  vous  faire  une  prière  :  c'est  également  Ja  seula 
que  je  me  sois  permis  de  vous  adresser ,  et  vous  no 
vous  engagerez  pas  beaucoup  en  me  l'accordant.  Dites 
â  votre  père  que  vous  demandez. un  délai  de  24  heures  » 
pour  délibérer  sur  ce  que  vous  vouiez  faire.  Dans  ceC  ' 
intervalle  »  vous  consulterez  de  nouveau  votre  cœur 
et  votre  raison  ;  et  vous  verrez  quelle  est  la  conduite 
qu'une  piété  filiale  bien  entendue  vous  prescrira  daua 
la  circonstance  la  plus  importai!  le  de  votre  vie». 

Les  observations  de  Georgine  paraissaient  très* 
sensées  à  Edouard  ,  mais  elles  le  jouaient  dans  rla 
situation  la  plus  doulouieuse.  Il  lui  aurait  été  biea 
facile  de  dire  :  voilà  ma  signature  ,  faites  tout  ce  que 
vous  voudrez.  11  fallait  au  contraire  résister  aux  désirs 
d'un  père  malheureux,  s'exposer  à  sa  colère ,  à  tes 
reproches  au  moins!  Le  laisser  souffrir,  c'était  pour 
son  cœur  une  épreuve  bien  cruelle  ! 

Cependant,  cet  entretien  si  pénible  qu'il  devait  avoir 
avec  son  père,  ne  pouvait  ni  s'éviter  ,  ni  mémese  diffé* 
xer.  Un  instant  api és  qu'Edouard  eut  quitté  Georgine  . 
il  rencontra  sir  Herbert  qui  d'avance  avait  fait  dresser 
l'acte  ,  auquel  il  ne  manquait  plus  que  ia  signatute  de 
•on  fils ,  et  il  le  lui  présenta  pour  le  signer  sur-le-champ. 

Sir  Herbert  s'attendait  à  trouver  en  son  fils  une 
entière  soumission.  11  fut  blessé,  jusqu'au  fond  de 
l'ame  ,  du  court  délai  que  demandait  Edouard  9  car 
il  comprit  très?  biea  que  c'était  un  refus  déguisé j 
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et  dans  son  indignation  ,  il  lui  défendit,  avec  les  ex» 
pressions  les  plus  dures  ,  de  paraître  jamais  en  sa  pré* 
sence.  En  vain  y  Edouard  désespéré  »  essayait  de  lai 
expliquer  les  motifs  de  sa  conduite  ;  en  vain  9  ii  lui 
prouvait  qu'en  obligeant  lady  Melmoth  a  quitter  Lon- 
dres et  à  passer  quelque*  années  en  province  »  on 
pouvait  conserver  encore  assez  de  fortune  pour  vivre 
dans  l'aisance  ;  sir  Herbert  ,  effrayé  de  l'arrêt  de  prisa 
de  corps  obtenu  contie  lui  *  ne  voyait  que  la  prison  dan» 
laquelle  il  allait  être  jetté  et  ne  pouvait  rien  entendre* 

«  Tous  ces  discours  ,  répondit-il ,  ne  sont  que  da 
grossiers  artifices  imaginés  pour  colorer  la  dureté  da 
vos  refus  ,  et  le  profond  égoïsme  qui  vous  dirige.  Ja 
vous  connaissais  bien  mal ,  et  je  suis  cruellement  dé- 
trompé de  l'opinion  que  j'avais  toujours  eue  de  voira 
coeur»  !  En  disant  ces  mots  il  quitta  Edouard  et  s'en- 
ferma dans  son  cabinet. 

Edouard  .  de  son  côté  ,  sortit  aussitôt.  Il  vit  sccrè» 
tement  tous  les  créanciers  de  sir  Herbert,  prie  con- 
naissance de  ses  dettes  :  il  promit  d'acquitter  ce  qui 
serait  dû  encore ,  après  que  la  vante  des  meubles  aurait 
été  effectuée  :  mais  il  exigea  que  cette  vente  se  lu  la 
plutôt  possible,  ear  il  regardait  cet  état  comme  abso- 
lument nécessaire  pour  décider  lady  Melmouth  à  sa 
confiner  dans  une  province  éloignée.  A  l'aide  de  cet 
arrangement  ,  il  retira  des  mains  des  créanciers  l'arrêt 
de  prise  de  corps  qu'ilsavaieot  obtenu  contre  son  père. 

Les  -créanciers  procédèrent  à  la  vente  ;  il»  en  levèrent 
â  lady  Melmoth  »  non-seulemenc  ses  meubles  élégane, 
•a  superbe  argenterie ,  mais  encore  toutes  les  parures 
pour  lesquelles  elle  était  si  passionnée ,  et  ne  lui  lais* 
aèrent  que  la  robe  dont  elle  était  vêtue. 

Sir  Herbert  ignorant  que  son  fils  avait  traité  avec 
les  créanciers  ,  et  craignant  leurs  poursuites,  avait 
pris  le  parti  de  se  cacher,  et  n'avait  confié  à  personne), 
*  pas  même  à  sa  femme  ,  le  lieu  dè  sa  retraite.  Celle-ci 
ne  sachant  ce  qu'il  était  devenu  ,  se  livrait  au  plus 
affreux  désespoir» 

«Hélas  !  disait*etlef  où  me  retîrerai-je?  Chaque  pas 
que  je  fais  dans  cette  maison,  autrefois  si  magnifique, 
ine  rappelle  mes  erreurs  et  mes  extravagances  L  Es 
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mon  malheureux  époux  ,  où  est-il  maintenant  ?  Aban- 
donné de  son  fils  et  de  ses  amis»  dépouillé  de  S8  for- 
tune, sans  espérance  pour  l'avenir,  il  sera  peut-être 
Tenté  de  se  détruire  pour  chercher  dans  la  tombe  un 
repos  qu'il  ne  peut  plus  trouver  sur  la  terre  »  et  sur* 
tout  pour  ne  plus  voir  la  détestable  épouse  qui  a  causé 
tous  ses  malheurs  ». 

Georgine  s'efforçait  de  la  consoler,  en  lut  offrant 
de  partager  avec  elle  et  sir  Herbert  la  petite  fortune 
que  ses  parens  lui  avaient  laissée.  Elle  lui  faisait  en- 
trevoir la  possibilité  de  trouver  encore,  au  fond  d'une 
province,  des  jours  de  paix  et  de  bonheur;  mais  elle 
posait  lui  parler  d'Edouard ,  de  ce  qu'il  avait  fait  ,  de 
ses  projets-,  il  n'était  pas  encore  temps  de  prononcer 
son  nom  devant  la  malheureuse  Hélène. 

Ce  jeune  homme  qui  ne  perdait  pas  de  vue  son 
père,  le  vit  entrer  dans  nne  maison  écartée  avec  un 
visage  où  se  peignait  la  plus  violente  agitation  et  le 
plus  profond  désespoir.  Ne  voulant  pas  différer  un 
moment  à  s'expliquer,  il  le  suivit  ;  et  après  avoir  sol- 
licité en  vain  la  permission  de  se  présenter  devant  lui, 
il  prit  le  parti,  malgré  la  défense  expresse  qu'il  en 
avait  reçue,  de  s'introduire  dans  la  chambre  où  il  était 
et  se  jetta  â  ses  pieds. 

«  Vous  mettez  le  comble  â  vos  mauvais  procédés , 
lui  dit  sir  Herbert ,  en  forçant  mes  yeux  à  vous  voir  ! 
Eh  bien  !  venez  contempler  votre  ouvrage  !  Venez 
toir  un  père  dans  la  misère  !  Venez  le  voir  arrêter  et 
enfermer  dans  une  prison  pour  le  reste  de  ses  jours  9 
fcar  je  vous  déclare  que  vos  bienfaits  ne  m'en  feront 
jamais  sortir.  Avant  que  j'aie  la  bassesse  d'accepter  de 
vous  le  moindre  service,  ce  pistolet  m'aura  mis  hors 
d'état  d'en  avoir  besoin  ». 

Edouard ,  effrayé  du  geste  que  faisait  son  père  en 
prononçant  ces  mots,  se  précipite  sur  l'arme  qu'il  te- 
nait à  la  main.  Le  coup  part  :  Edouard  est  frappé ,  et 
ce  vertueux  jeune  homme  tombe  baigné  dans  son 
•ang.  On  le  crut  mort ,  et  l'on  entraîna  son  père  dans 
tsn  autre  quartier  de  la  ville ,  pour  le  soustraire  aux 
suites  que  devait  naturellement  avoir  cette  malheur 
ieuse  affaire» 
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Le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  sir  Herbert  avait 
tué  sod  fils,  et  cette  horrible  nouvelle  parvint  juin 
qu'aux  oreilles  d'Hélène.  «  Suis- je  assez  malheureuse» 
t'écria  -  t  -  elle»  et  maoque  -  t  -  il  quelque  chose  à  mes 
crimes!  La  plus  cruelle  des  furies  aurait -elle  porté 
plus  de  désastres  dans  cette  respectable  famille  !  Pau- 
vre Edouard  !  O  ma  chère  Georgine,  puisque  voua 
ne  dédaignez  pas  de  vous  intéresser  àr  la  plus  coupa- 
ble des  femmes  ,  allez  vous-même ,  allez  vous  informer 
delà  vérité  de  cette  triste  aventure,  et  revenez  promp- 
te ment  me  dire  s'il  est  vrai  qu'Edouard  a  expiré  sou» 
les  coups  de  son  père  :  apprenez  -  moi  si  je  suis  con- 
damnée à  mettre  ce  crime  au  rang  de  ceux  qui  pètent 
sur  ma  tête  !» 

Georgine  partit,  et  son  impatience  la  fit  bientôt 
arriver  a  la  maison  où  s'était  passé  ce  terrible  événe- 
ment. Elle  y  entra  baignée  de  larmes  et  pouvant  à 
peine  respirer  :  «  Pourquoi ,  disait  -  elle,  me  suis  •  je 
permis  de  lui  donner  un  conseil!  C'est  ma  funeste 
prudence  qui  l'a  perdu!  An!  ce  n'est  que  d'aujour- 
d'hui que  je  sens  toute  la  force  de  mon  attachement 
pour  Edouard». 

Elle  trouva  ce  jeune  homme  blessé;  mais  il  ne  ré- 
tait pas  dangereusement  *  et  elle  se  hâta  de  retourner 
près  de  sa  cousine  pour  la  tranquilliser,  Hélène  de- 
manda,  comme  une  grâce,  la  faveur  d'aller  soigner 
le  fils  de  son  époui ,  et  fut  reçue  par  Edouard  avec 
tant  d'amitié,  qu'elle  oublia  un  instant  toutes  se» 
peines* 

Cependant  sir  Herbert  ae  croyant  l'assassin  de  son. 
iils,  était  en  proie  à  la  douleur  la  plus  a  mère.  «Mi- 
sérable !  disait-il ,  pourquoi  ne  me  suis -je  pas  laissé 
8trendrir  !  Je  voyais  les  larmes  de  mon  fils ,  je  voyais 
ses  regards  se  porter  sur  moi  avec  une  expression  ai 
tendre!  Au  lieu  de  l effrayer,  j'aurais  dû  (e  prendre 
dans  mes  bras  et  le  presser  sur  mon  cœur  !  C'en  es» 
donc  fait,  je  ne  le  reverrai  plus  !  Je  l'ai  perdu  pour 
jamais!  Edouard!  ô  mon  cher  Edouard!  Ma»  est-il 
bien  vrai  qu'il  soit  mort?  Le  ciel  aurait -il  puni  ai 
cruellement  les  fautes  dont  je  me  suis  rendu  coupa- 
ble? Won  :  j'ai  versé  le  sang  de  mon  fiii  t  mais  p 
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ne  lui  ai  pas  ôié  la  vie.  Je  veux  aller  le  voir  ;  s'il  vit, 
je  lui  demanderai  pardon  ;  s'il  ne  vit  plus  ,  je  mour- 
rai sur  son  corps  inanimé*  On  m'arrêtera  !  £h  !  qua 
m'importe  ,  pourvu  qu'auparavant  j'aie  vu  encore  une 
fois  ce  fils  que  j'aime  plus  que  ma  vie,  et  qui  mérita  « 
si  bien  toute  ma  tendresse  !  » 

Rien  ne  put  retenir  sir  Herbert.  11  retourna  dans 
la  maison  où  il  avait  laissé  Edouard  ,  et  apprit  avec 
nne  satisfaction  inexprimable,  qu'il  vivait,  que  même 
il  n'était  pas  en  danger.  Il  demanda  à  le  voir.  On  lui 
opposait  quelque  résistance ,  dans  la  crainte  d'occa- 
sionner une  révolution  au  malade.  «  Non  ,  non  ,  s'é- 
cria-t-il  9  ne  craignez  rien  !  Ma  vue  lui  sera  agréable. 
Je  suis  toujours  son  père!  II  trouvera  du  plaisir  â  sa 
sentir  pressé  dans  mes  bras  !  » 

En  disant  ces  mots ,  il  se  précipite  sur  le  lit  de  son 
fils  »  et  leurs  larmes  se  confondent  dans  les  plus  don* 
ambrassemens.  Tout  est  oublié  :  tout  est  réparé.  Hé- 
lène ,  aux  pieds  de  son  époux ,  sollicite  un  pardon  que 
mérite  son  repentir,  et  reçoit  de  nouvelles  assurance* 
d'une  tendresse  à  laquelle  elle  n'osait  plus  prétendre. 
.  Le  bonheur  d'Edouard  fut  couronné  par  sou  hymen 
avec  Georgine;  et  dès  que  cet  intéressaot  milade  fut 
en  état  do  voyager  ,  ils  partirent  tous  pour  Swan  ,  où 
ils  trouvèrent  dans  leur  uuion  et  dans  les  plaisirs  de 
la  vie  champêtre  la  félicité  la  plus  parfaite. 

Parmi  les  regrets  douloureux  que  laissait  à  Hélène 
la  souvenir  de  ses  erreurs,  celui  d'avoir  oublié,  pen- 
dant près  de  cinq  ans  ,  les  bontés  de  mistnss  Werdith 
ne  fut  pas  un  des  moins  sensibles.  Elle  lui  témoigua 
Je  plus  vif  repentir  de  toutes  les  fautes  que  son  exces- 
sive légèreté  lui  avait  fait  commettre,  et  la  supplia  de 
Tenir  habiter  Swan  ,  pour  l'affermir  par  ses  conseils 
dans  les  sages  résolutions  qu'elle  avait  formées.  Les 
soins  qu'elle  prodigua  à  cette  excellente  femme  jusqu'à 
son  dernier  soupir ,  furent  pour  mistriss  Werdith  la 
xiouce  récompense  de  ceux  qu'elle  avait  accordés  ,à 
Hélène,  lorsque  la  voyant  orpheline  »  sans  fortune  et 
tans  aucune  protection  sur  la  terre»  elle  avait  bien 
voulu  la  recevoir  dans  sa  maison» 

A.  L. 

L  6 


Digitized  by  Google 


ù52  ESPRIT 


LITTÉRATURE. 


L'ORACLE  DU  JANICULE, 

f  OÈMB  SUE  LA  lf  AISSA1TCB  DB  S.  H.  LB  BOI  DB  BOMB  i 

PAB  J.  M,  ESMÉNARD* 

iV".  0.  Le  mont  Janicule  a  pris  ce  nom 
de  Janus  t  roi  des  Aborigènes.  Les  vieil- 
les traditions  y  placent  la  ville  de  Saturne , 
vis-à-vis  la  colline  où  fut  ensuite  élevé  la 
Gapitole:  une  partie  du  Janicule  fut  en1* 
fermée  dans  l'enceinte  de  Rome  par  le  roi 
Ancus  Martius  ;  mais  eette  montagne  n'a 

{'a mais  été  comptée  parmi  les  sept  col- 
ines. Suivant  te  témoignage  de  Tite-Live$ 
le  tombeau  de  Numa  Pompilius  fut  dér 
couvert  sur  le  Janicule  cinq  cent  trente* 
cinq  ans  après  la  mort  de  ce  prince ,  et 
Ton  y  trouva  ,  dans  deux  caisses  couver- 
tes en  plomb .  quatorze  livres  attribués  à 
Dturna  ,  les  uns  écrits  en  latin,  les  autres 
en  grec ,  sur  du  papyrus  d'Egypte. 

On  va  visiter  aujourd'hui,  sur  le  Ja* 
nicule  ,  la  villa  Pamfili .  d'où  la  vue  em* 
brasse  toute  la  ville  de  Rome  et  ses  cam- 
pagnes jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre  ; 
l'église  de  Saint-Pierre  in  Montorio,  qui 
posséda  long -temps  le  chef-d'œuvre  de 
fiaphaël,et  la  magnifique  fontaine  Pao* 
lin  a  ,  construite  par  les  ordres  de  Paul  V 
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f  delà  maison  Borghèse  ),  pour  verser  4 
Rome  les  belles  eaux  que  Trajan  y  avait 
amenées  du  lac  Sabatin  ,  appellé  depuis 
lac  de  Bracciano. 

Du  sixième  des  mois ,  la  première  journée 
Annonçait  par  ses  feux  le  midi  de  l'a o née  ; 
L'été  couvrait  déjà  de  ses  naissans  trésors 
La  ville  de  Saturne ,  et  ses  fertiles  bords 
Où  jadis  »  consacrant  sa  noble  idolâtrie  • 
Sous  le  nom  des  Césars  ,  les  dieux  de  la  patrie , 
Home  à  se  propre  gloire  éleva  des  autels  , 
Et  du  haut  des  sept  monts  régna  sur  les  mortels* 
Du  sombre  azur  des  cieux  »  sur  l'Ausome  antique  * 
Après  uu  jour  brûlant  »  une  nuit  poétique 
Laissait  tomber  son  ombre  en  mobiles  rideaux; 
L'œil  poursuivait  au  loin,  sur  le  flanc  des  coteaux  f 
De  l'insecte  enflammé  la  tremblante  lumière  (  t  )  ; 
Et  suivant  dans  les  airs  sa  paisible  carrière. 
L'astre  aux  pâles  rayons  ,  ami  du  voyageur  , 
Dans  les  champs  altérés  ramenait  la  fraîcheur* 
Tandis  qu'humide  encor  d'une  vapeur  féconde, 
La  rêveuse  clarté  glisse  et  brille  sur  l'onde  , 
Rend  la  vie  aux  rameaux  par  la  chaleur  flétris» 
Et  de  ses  flots  d'argent  couvre  ces  vieux  débris 
Qui  des  siècles  muèts  ont  raconté  l'histoire  ; 
Un  géoéreux  amant  des  arts  et  de  la  gloire  » 
Edmond  ,  né  sur  ces  bords ,  dans  le  sein  de  la  paix  » 
D'une  vierge  du  Tibre  et  d'un  guerrier  français , 

(i)  Les  lucioles  on  mouches  A  feu,  très-com- 
munes dans  l'Italie  méridionale  et  sur-tout  dans  les 
environs  de  Home,  y  présentent  un  spectacle  tingu* 
lier  pendant  les  nuits  d'été» 
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L'esprit  plein  des  grandeur»  de  sa  double  origine  » 

De  la  cité  de  Mars  contemple  la  ruine. 

Il  ne  peut  s'arracher  à  ces  nobles  lambeaux  : 

Souvent  il  admira  les  chefs-d'œuvre  nouveaux 

Qui,  joignant  par  tes  arts  l'Italie  et  la  Grèce» 

De  la  ville  éternelle  ont  paré  la  vieillesse  ; 

Mais  leur  jeune  beauté  ne  touche  plus  son  cœur  i 

Ces  arcs  demi -rompus  ou  le  marbre  vainqueur 

Conserve  des  héros  la  mémoire  et  l'image , 

De  pensers  plus  hardis  nourissent  son  courage* 

«  Cirque  des  Flavius,  orgueil  du  peuple  roi  , 

*■ Monument  d'un  malheur,  immense  comme  toi  v 

»  Quel  prodige  à  mes  yeux  s'offre  dans  ton  encein  ce  (  i  )  ! 

*>  Le  Dieu  qu'elle  a  proscrit  . venge  la  cité  sainte  , 

a»  Les  autels  de  Sion  ,  dans  les  remparts  déserts  » 

»  Ecrasent  l'aigle  aUter  qui  soumit  l'univers  : 

»  Ab  !  ne  pour  rai- je  voir  ta  splendeur  ranimée! 

i»  Des  rivages  du  Nil ,  des  champs  de  l'Idumée  , 

*  Quel  nouveau  conquérant  ,  t'apportent  les  tributs, 

»  Te  rendra  tes  honneurs  par  la  main  des  vaincus  »  ! 

(ij  L'amphithéâtre  de  Flavius,  vulgairement  8p~ 
peilé  le  Cotisée ,  fut  commencé  par  Vespasien  ,  au  re- 
tour de  la  guerre.de  Judée.  Titus  l'ayant  achevé  a  pré* 
la  destruction  de  Jérusalem  ,  leconsacta  *  la  mémoire 
de  son  père.  Seitê  mille  esclaves  juifs  y  furent  •  dit-on  , 
employés  pendant  cinq  ans  :  quoique  à  demi  ruiné  v 
c'est  encore  le  plus  vaste  monument  de  l'ancienne 
Rome.  Une  croix  de  bois  et  quatorze  chapelles  érigées 
dans  son  enceinte  artestent  le  triomphe  de  la  religion* 
pour  laquelle  tant  de  martyrs  y  versèrent  leur  sang  , 
et.  le  préservent  de  nouvel  les  dégradations  On  sait  que 
plusieurs  beaux  édifices  de  Borne  moderne  ont  éie 
construits  avec  des  matures  arrachés  du  Cotisée* 
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Ainsi  parlait  Edmond  :  sous  la  voûte  poudreuse» 
L'écho  seul  entendit  sa  douleur  généreuse. 

La  place  où  s'élevait  le  palais  des  Césars, 
Attriste  encor  son  ame  en  frappant  ses  regards. 
Là  ,  de  vingt  m  on  u  mens  que  vingt  siècles  noircissent* 
La  gloire  a  disparu  >  les  ruines  périssent  ; 
Et  de  nouveaux  débris  sans  cesse  environnes, 
Les  mânes  souverains  errent  abandonnés. 
Le  temple  d'Antonin  lie  reçoit  plus  d'hommages; 
Rome,  du  bon  Trajan  ,  cherche  en  vain  les  images  jf 
En  vain  il  inspira  les  arts  reconnaissant  t 
Sur  le  marbre  animé  les  Daces  frémissans, 
Cès  aigles  ,  ces  captifs  ,  ces  autels,  cette  féte 
Qui  de  l'Ister  soumis  célébrait  la  conquête, 
\    Tous  ces  nobles  travaux,  ô  Fortune  !  ô  Destin  ! 
S'étonnent  de  parer  le  char  de  Constantin. 
Et ,  parmi  les  tributs  offerts  à  sa  puissance  (  l): 
Des  artsnlégénérés  accusent  l'indigence  : 

3  Tant  la  victoire  même  à  besoin  des  talens  ! 

a    Cependant,  vers  le  nord  Edmond  marche  à  pas  lents { 

g  (  i  )  Les  beaux  bas  -  reliefs  qui  ornent  Tare  de 

i  triomphe  de  Constantin,  appartenaient  ao  forum  de 

p  Trajan»  et  représentent  divers  évènemens  de  soit 

règne  :  sa  victoire  sur  Décébale,  la  tentative  de  ce 

\  roi  barbare  pour  assassiner  son  vainqueur  ,  des  sa? 

:,j  crifices  à  Mars  ,  à  Apollon,  à  Diane»  etc.  Le  travail 

0  en  est  admirable  :  au  contraire,  les  sculptures,  qui 

a  sont  du  temps  de  Constantin  ,  ne  sont  remarquables 

,?  que  par  la  richesse  des  marbres,  et  contrastent  avec 

:i  les  autres  bas  reliefs  par  le  mauvais  goût  et  la  gros» 

,  sièreté  de  l'exécution.  C'est  sur  ce  monument  que  les 

antiquaires  vont  étudier  l'histoire  des  progrès  et  de  ls> 

4  décadence  des  arts. 
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Sous  le  rideau  léger  dont  la  nuit  s'eic  voilée» 
11  découvre  cet  arc  ob  Rome  désolée  , 
Plaçant  au  raog  de»  dieux  les  mânes  de  Titus  » 
Osa ,  devant  son  frère  ,  adorer  ses  vertus  (  i  ). 
Dans  ie  Forqm  désert  il  pénètre  en  silence; 
Ses  pas  foulent  encor  sur  ce  théâtre  immense  » 
Dans  la  poussière  épars,  les  héros  et  les  dieux , 
Mais  du  moins  ,  à  leur  gré  ,  des  tribuns  factieux  , 
D'un  peuple  impatient  de  ses  grandeurs  passées» 
N'y  font  plus  retentir  les  clameurs  insensées. 
.Voilà  ce  Capitole ,  effroi  de  l'univers  f  .  .  -, 

Qui  vit  les  nations  et  les  rois  dans  les  fers  »• 
Attendre9  consumés  d'une  rage  profonde, 
L'ordre  d'un  plébéien  ,  chef  des  maîtres  du  monde* 
jOh  !  combien  de  revers  ont  puni  tant  d'orgueil  ! 
Sur  ces  débris  noircis  par  la  flamme  et  le  deuil  » 
Combien  de  conquérant  et  de  hordes  sauvages, 
Des  Césars»  des  Brutus»  confondant  lesimaget, 
Ont  brisé  sous  le  fer.  dans  les  feux  renaissans  » 
Ces  superbes  consuls  et  ces  dieux  menaçans  ! 
Dix  siècles  ont  enfin  relevés  ces  murailles  : 
Mais  les  efforts  du,  temps ,  la  fureur  des  batailles» 
De  cent  peuples  rivaux  les  homicides  jeux  , 
Et  du  nord  débordé  les  torrens  orageux  » 
Et  d'un  culte  nouveau  la  victoire  immortelle. 

N'ont  pu  du  Capitole  exiler  Marc-Aurèle  (a) ; 

»  "     ■  *  * 

(i)  L'apothéose  de  Titus»  représentée  dans  la 

ceintre  de  cet  arc  ,  est  une  preuve  qu'il  fut  érigé  après 

1a  mort  de  ce  prince  »  et  »  par  conséquent  sous  la 

règne  de  Demi  tien. 

(a)  La  place  du  Capitole  est  ornée  de  la  statua 

équestre  de  Marc-Aurèle  ,  que  Paul  V  fit  relever  au 

lieu  qu'elle  occupe  oaioteaaot  t  sur  un  piédestal  d'un 
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Respirant  sur  le  bronze ,  au  milieu  des  Romaine; 
II  semble  encor  veiller  au  bonbeur  des  humains  : 
Edmond  mouille  de  pleurs  cette  image  chérie. 

Enfin,  suivant  toujours  sa  noble  rêverie, 
11  descend  vers  le  Tibre  ,  et  trouve  sur  ses  bords  > 
D'un  pêcheur  inconnu  les  innocens  trésors. 
Les  filets  sont  oisifs  sur  le  rivage  humide  : 
Mais  ,  à  peine  entraîné  par  la  pente  rapide, 
Edmond  touche  la  nef,  prompte  à  le  recevoir, 
Obéissant  peut-être  à  ce  fatal  pouvoir 
Qu'adorait  autrefois  l'antiquité  crédule, 
Le  bois  flottant  le  porte  au  pied  du  Janicule. 
Plein  d'un  espoir  secret  »  le  jeune  audacieux 
Gravit  sur  les  hauteurs  du  mont  silencieux: 
Et  déjà  dans  la  nuit  son  ardeur  égarée 
Touchait,  sans  le  savoir ,  à  la  tomhe  ignorée 
Où  le  sage  Numa  ,  loin  des  veux  des  Romains, 
Fit  déposer  sa  cendre  et  ses  livres  divins. 
La  lune  avait  caché  son  flambeau  tutélaire, 
Lorsque  sous  une  voûte  antique  et  solitaire , 
Une  voix  qu'accompagne  un  luth  harmonieux  , 
Vient  frapper  son  oreille  et  monte  vers  les  cieux. 
Etonné»  mais  tranquille»  il  écoute  et  s'arrête. 
«  Parais,  disait  la  voix,  jour  de  gloire  etde  fête! 
»  Remplis  de  ta  splendeur  l'univers  qui  t'attend  t 
»  La  vierge  du  Danube,  en  cet  heureux  instant, 

seul  bloc  de  marbre  tiré  du  Forum  de  Nerva.  Michel- 
Ange  ,-  qui  fut  chargé  de  la  direction  de  ce  travail , 
était ,  dit-on  ,  si  frappé  de  la  beauté  de  cette  statue  * 
et  sur-tout  du  mouvement  du  cheval,  qu'il  lui  disait 
de  temps  en  temps  :  N'oublie  pas  que  m  vU  »  marçhe% 
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m  Unie  au  demi -dieu  des  rives  de  la  Seine» 

»  Consacre  le  berceau  de  la  grandeur  romaine , 

»  Et  Paris  voit  renaître  au  pied  de  ses  remparts 

»  L'Empire  et  l'héritier  des  antiques  Césars. 

»  Salut ,  jeune  immortel  !  Saiut  f  toi  dont  l'enfance, 

»  Rayonne  de  beauté ,  de  gloire  et  d'espérance  ! 

»  Roi  du  monde  soumis  au  sceptre  paternel , 

»  Reçois  du  genre  humain  le  tribut  solennel. 

*»  Tes  yeui  à  peine  ouverts  à  la  clarté  céleste  9 

»  Des  orages  passés  ont  dissipé  le  reste  : 

»  C'est  toi  qui  fus  jadis  promis  à  notre  amour  , 

»  Lorsque  du  siècle  d'or  annonçant  le  retour  9 

»  Les  poètes  sacrés ,  sor  la  foi  d'un  augure  , 

»  Aui  lois  d'un  61s,  d'Octave  enchaînaient  la  nature; 

»  Né  d'un  père  plus  grand,  sous  des  astres  plusdoui, 

»  Tu  ûttBs  Marcellus;  et  les  destins  jaloux 

»  Respecteront  l'éclat  de  tes  belles  années  : 

m  Au  bonheur  de  l'Empire  elles  sont  destinées  ; 

»  Mais  ce  bonheur  dépend  de  ton  cœur  généreux* 

m  Vainement  de  ton  joug  les  peuples  amoureux 

»  Du  siècle  qui  t'appelle  ,  adorent  les  prodiges  : 

»  Né  sur  le  trône  ,  hélas  !  redoute  ses  prestiges; 

»  Redoute  des  flatteurs  la  séduisaote  voix  : 

»  Enfant»  elle  t 'élève au-dessus  de  ces  rois 

»  Qui  des  chantres  divins  ont  rempli  les  oracles  : 

»  Que  dis-je  ?  en  ta  faveur  prodigue  des  miracles, 

ss  Que  le  ciel ,  inflexible  en  ses  vastes  desseins , 

»  Ne  daigne  qu'une  fois  accorder  aux  humains, 

v  Elle  ose  t'annoncer  qu'en  un  règne  prospère 

»  Ta  gloire  égalera  la  gloire  de  ton  père. 

ft  Fils  de  Napoléon  !  crains  ces  douces  erreurs: 

»  Ton  père  »  des  partis  enchaînant  les  fureurs , 
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»  Lear  imposa  le  frein  de  tes  lois  vigilantes  i 

»  Les  princes  malheureux  trouvèrent  sous  ses  tentes 

»  Un  ami  sans  faiblesse,  un  appui  sans  dédain  : 

»  Des  plaines  de  Memphis  ,  des  rives  du  Jourdain 

»  Aux  lieux  où  l'Océan  dans  ses  grottes  profondes 

»  De  l'Ejbe  et  de  l'Oder  reçoit  les  froides  ondes» 

»  Appeilant  les  vaincus  sous  ses  heureux  drapeaux, 

»  Créateur  et  Soutien  de  vingt  états  nouveaux  , 

»  Sa  voix  leur  commanda  ,  pour  prix  de  sa  victoire  v 

»  D'écouter  la  raison  ,  d'aspirer  à  la  gloire  t 

»  D'un  ennemi  perfide  arrêtant  les  complots  , 

»  Son  génie  exila  sur  l'abîme  des  flots, 

»  Dans  cette  île  où  mugit  le  démon  de  la  guerre  , 

»  Les  Bretons  séparés  du  reste  de  la  terre  : 

»  Unis  sous  ses  lauriers  1  les  Français  ,  les  Romaini  » 

»  Virent  renaître  e.n  lui  leurs  plus  grands  souverains* 

»  jOn  n'égalera  point  ce  sublime  modèle* 

»  O  prince  !  de  ses  pas  suis  la  trace  immortejie  ! 

»  L'avenir  qu'il  te  laisse  est  encore  assez  beau, 

»  Si  du  nom  paternel  tu  soutiens  le  fardeau  , 

»  Si  tu  chéris  la  paix  ,  conquise  par  ses  armes. 

»  Des  Muses  qu'il  aima  ,  connais  aussi  les  charmes  1 

»  Libres  filles  du  ciel ,  leurs  pas  indépendana 

»  Ne  sont  point  enchaînés  au  char  des  eonquérans  ; 

»  On  ne  peut  commander  à  leur  voix  indocile. 

»  Le  généreux  Trajan  méritait  un  Virgile  , 

u.  Il  n'en  eut  point  :  qui  sait  si  Rome  et  les  beaux-arts 

»  Ne  verront  pas  en  toi  le  second  des  Césars, 

»  Et  si ,  dans  les  transports  de  leur  reconnaissance, 

»  Ils  n'égaleront  pas  ta  gloire  à  ta  naissance  »  ? 

Ces  mots  furent  suivis  d'un  silence  profond* 
L'aurore  paraissait  s  l'impétueux  Edmond  , 
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S'élançant  aussitôt  sous  le  aombre  portique » 
Vers  le  lieu  d'où  parlait  cette  voix  prophétique  , 
Apperçoirun  vieillard  au  front  calme  et  serein  : 
Sa  barbe  en  flots  d'argent  descendait  sur  son  sein  ; 
De  l'arbre  de  Pallas  la  feuille  pâlissante 
Serpentait  sur  les  bords  de  sa  robe  flottante  , 
Et  »  d'un  cœur  sans  orage  emblème  fortuné  î 
S'unissait  sur  sa  tête  au  laurier  de  Dapboé. 
Son  regard  était  plein  d'avenir  et  d'ivresse  s 
Tels  on  dit  qu'autrefois  la  poétique  Grèce » 
Dans  les  bois  de  Délos  et  du  sacré  vallon  t 
Voyait  souvent  errer  les  prêtres  d'Apollon/ 
À  l'aspect  de  celui  dont  il  trouble  l'asile , 
Muet  d'étonnement»  Edmond  reste  immobile  ; 
Un  respect  invincible  enchaîne  son  ardeur» 
Mai'.Je  vieillard  qui  lit  dans  le  fond  de  son  cœur , 
S'éloigne  ,  et  le  laissant  dans  ces  riches  campagnes* 
Lui  montre  encorda  doigt  la  ville  aux  sept  montagnes,- 
Quel  prodige  nouveau  soudain  frappe  ses  yeux  t 
Les  feux  du  jour  naissant  s'étendaient  dans  les  cieux  ) 
L'Olympe  s'embrâsait  de  leur  clarté  féconde  : 
Tout-à-coup ,  du  sommet  de  ce  temple  du  monde  , 
Offert  par  la  victoire  à  tous  les  immortels , 
Qu'Agrippa  triomphant  remplit  de  leurs  autels  (  i  )  » 
Au-dessus  de  la  nue  et  des  regards  de  l'homme  , 
S'élève  dans  les  airs  l'ombre  immense  de  Rome  ; 

(x)  Le  Panthéon. — C'est  le  chef-d'œuvre  del'ar* 
cbitecture  romaioe  :  il  fut  bâti  par  Marcus  Agrippa  * 
gendre  d'Auguste»  en  mémoire  de  ta  bataille  d'Ac- 
tium  »  et  consacré  d'abord  à  Mars  et  -à  Jupiter- Ven- 
geur ;  ensuite  à  Cybèle ,  mère  de  tous  les  dieux  •  qui 
eurent  chacun  leur  statue  dans  ce  temple  célèbre. 
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Non  telle  qu'autrefois  les  yeux  baignés  de  pleura. 
Pâle ,  et  le  front  chargé  de  morcelles  douleurs  , 
Du  faible  Rubicon  défendant  le  passage, 
Elle  vint  à  César  présenter  son  image  ; 
Mais  fière  d'opposer  à  l'injure  des  ans  , 
Et  sa  splendeur  passée  et  ses  honneurs  présens; 
Indiquant  d'une  main ,  sur  la  pierre  brisée  , 
Toute  sa  gloire  antique  écrite  au  Colisée  , 
Et  de  l'autre ,  fondant  sa  moderne  grandeur 
Sur  vingt  peuples  soumis!  l'anneau  du  pécheur  , 
Qui  ,  dans  soo  temple  saint ,  adorateurs  fidèles, 
Viennent  de  tous  les  arts  admirer  les  modèles. 
Tandis  qu'avec  effroi ,  d'un  œil  religieui , 
Edmond  contemple  au  loin  ce  fantôme  orgueilleux , 
Voici  que  dans  les  airs,  sur  la  ville  étonnée , 
Deux  aigles  font  voler  le  char  de  l'Hy  menée  î 
La  victoire  et  l'amour  9  s'y  tenant  par  la  main , 
Veillent  sur  un  berceau ,  l'espoir  du  genre  humain  f 
L'ombre  auguste ,  qui  touche  au  séjour  du  tonnerre. 
Le  reçoit  dans  ses  bras  pour  le  rendre  i  la  terre  ; 
Elle  descend  ,  d'un  signe  en tr 'ouvre  les  remparts  , 
Et  va  le  déposer  sur  l'autel  des  Césars* 
A  ce  bienfait  des  cieuz  ,  garant  de  leur  promesse  î 
Borne  de  ses  transports  fait  éclater  l'ivresse  ; 
L'airaio  tonnant  au  loin  sur  le  Tibre  écumant, 
Ebranle  d'Adrien  le  vaste  monument  (  i 
De  leurs  tombeaux  sacrés  secouant  la  poussière, 
Les  mânes  des  héros  ont  revu  la  lumière  ; 
Et  le  feu  de  Vesta  ,  par  le  temps  consumé , 
Daos  son  temple  désert  soudain  s'est  rallumé* 

(  1  )  Aujourd'hui  le  château  Saint- Auge. 
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Cependant ,  averti  pat  les  foudres  romaines  , 

Des  champs  du  Latium  ,  de  ses  monts  ,  de  ses  plaines, 

On  court  à  la  cité  partager  ses  transports. 

D'Anxnr  et  da  Lirîs  les  uns  quittent* les  bords  ;  ^ 

Les  autres,  comme  aux  jours  des  premiers  sacrifices  f 

Des  rives  du  Clitumne  amènent  les  génisses  » 

Et  couronnent  de  fleurs  les  taureaux  mugissans* 

Entendez-vous  hennir  les  coursiers  frémissans  ? 

On  laisse  de  Tibur  les  bruyantes  cascades  , 

Et  du  frais  Tusculum  les  douces  promenades  ; 

Tout  s'empresse  ,  tout  part  :  Edmond  respire  enfin  , 

De  la  ville  et  du  monde  il  connaît  le  destin; 

Heureux  et  noble  enfant  de  Rome  et  de  la  France, 

Il  court  mêler  ses  vœux  à  ceui  du  peuple  immense 

À  qui  le  ciel  propice  accorde  un  si  beau  jour  , 

Et  s'enivre  avec  lui  d'espérance  et  d'amour. 

• 


LA  NAISSANCE  DU  ROI  DE  ROME. 

CHANT  DITHYRAMBIQUE ,  FAB  M.  P.  F.  TlSSOT. 

Livrons- nous  aux  transports  que  l'allégresse  inspire  : 
Des  maux  de  la  discorde  affranchis  par  les  Dieux, 
Nos  fils  ne  verront  pas  le  glaive  ambïteux 
Partager  les  débris  de  ce  superbe  Empire  : 
Des  présens  de  la  gloire  à  ce  peuple  guerrier 

Les  Dieux  ne  veulent  rien  reprendre  , 

Et  l'héritage  d'Alexandre 
Dans  les  mains  de  son  fils  passera  tout  entier. 

Compagne  d'un  héros  ,  bénis  ta  destinée  ! 
Cet  enfant  ,  le  lien  de  cent  peuples  divers, 
L'attente  des  Français  »  l'espoir  de  l'univers  , 
Est  le  premier  présent  de  ton  jeune  bjmènèe  s  ' 
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Salut  au  gage  heureux  de  ta  fécondité  ! 

Par  lui ,  Je  nom  d'un  grand  monarque  »  -  • 
Vainqueur  du  temps  et  de  la  Parque  9 

Passe  de  rois  en  rois  à  la  postérité. 

O  reine  ,  quel  présage  !  à  peine  la  lumière  ' 
De  ton  fils  au  berceau  vient  frapper  la  paupière, 

Qu'eotr'ouverte  par  on  souris  , 

Déjà  sa  bouche  purpurine  , 

Des  longues  douleurs  de  Lucine 

S'essaie  à  te  donner  le  prix. 
Plaisir  plus  doux  encor  pour  le  cœur  d'une  mère 
Sur  le  faible  héritier  des  antiques  Césars 
Un  immortel  époux  attachant  ses  regards  , 
S'enivre  ,  devant  toi,  du  bonheur  d'être  père  ; 
Et  du  trône  un  moment,  oubliant  les  travaux, 

Contemple  l'enfant  qui  sommeille  , 

Ou  prête  une  craintive  oreille 
Au  murmure  si  doux  de  son  léger  repos. 

Ainsi,  lorsqu'à  l'aspect  de  l'aigrette  flottante 
Sur  le  casque  d'acier  du  redoutable  Hector  , 
Le  jeune  As tyanax  pousse  un  cri  d'épouvante , 
Et  se  rejette  au  sein  qui  l'allaitait  encor»  1 
Le  héros  »  indulgent  aux  frayeurs  de  cet  âge, 
Dépose  avec  bonté  son  casque  radieux  » 
Il  berce  de  ses  mains  ce  fils ,  sa  noble  image  , 
L'élève  vers  le  ciel  f  en  demandant  aux  dieux. 

Un  roi  l'honneur  de  sa  patrie. 

Un  roi  digne  de  ses  aïenx  ; 

Spectacle  touchant  et  pieux, 

Que  son  Andromaque  attendrie 
Regarde  en  sourïaot  et  les  pleurs  dans  les  yeux. 
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Tels  sont  aussi  les  vœux  du  héros  do  la  France  * 

Sur  les  ailes  de  l'Espérance 
Son  ardente  prière  a  volé  jusqu'aux  cieux  : 
«  Eternel  protecteur  d'on  peuple  audacieux  , 
9  Tu  fondas  cet  Empire  ,  achève  ton  ouvrage  ; 
»  À  cet  enfant  inspire  mon  courage  ; 
»  Range  l'Univers  sous  sa  loi  ? 
»  Qu'héritier  de  mon  sceptre  et  gardien  de  ma  gloire; 
»  H  transmette  à  nos  fils  une  illustre  mémoire  : 
»  L'Europe  et  le  Monde ,  après  moi , 
Veulent  de  ta  bonté  le  présent  d'un  grand  roi  ». 

D'une  tige  illustre  et  féconde 

O  tendre  et  premier  rejetton  t 

Tout  notre  espoir  sur  toi  se  fonde; 

llace  du  grand  Napoléon  9 

Réponds  à  J'attente  du  monde  f 
Et  ne  va  point  fléchir  sous  le  poids  de  son  tiort  t 
Né  du  sang  généreux  d'un  Monarque  intrépide  , 
La  fille  des  Césars  dans  ses  flancs  t'a  porté  î 

Tu  dois  préluder  comme  Alcide  f 
Et  conquérir  aussi  ton  immoruiité. 

Minerve  à  la  prudente  Alcmène 
Annonce  nue  ,  long-temps  victime  de  la  haine. 
Son  vaillant  fils  un  jour  doit  monter  radieux 

Au  lit  d'une  jeune  déesse  , 

Et ,  le  front  brillant  d'allégresse  , 
S'enivrer  de  nectar  dans  la  coupe  des  Dieux  i 
De  ce  grand  avenir  la  superbe  promesse, 
loin  d'éblouir  la  Reine,  éclaire  sa  sagesse; 

Elle  veut  que ,  dès  le  berceau  , 

l'enfant ,  sous  lei  yeux  de  l'envie  ,* 

Commence 
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Commence  cette  noble  vie 
Qui  l'affranchira  du  tombeau» 

Sur  le  bouclier  de  son  père , 
Ce  lion  caressant  goûte  un  profond  sommeil; 
Heureux  pendant  la  nuit ,  heureux  à  son  réveil, 

Il  sourit  à  sa  tendre  mère. 

Loin  de  lut  les  soins  corrupteurs  9 

Par  qui  l'imprudente  mollesse , 

D'un  roi  préparant  la  faiblesse , 
Promet  un  vil  esclave  à  de  lâches  flatteurs; 

Sous  les  yeux  vigilans  d'un  sage  (i), 

Au  front  couronné  de  lauriers, 

A  Ici  de  aiguise  ion  courage  , 

Et  s'exerce  aux  travaux  guerriers. 

Tantôt  l'ardeur  qui  le  dévore 

Poursuit  les  monstres  des  forêts; 

Et  de  son  arc  novice"  encore  T 

Partent  d'inévitables  traits  ;  ' 
;     Tantôt,  devant  le  vieux  Centaure  (a), 
D'un  coursier  frémissant ,  jusqu'alors  indompté, 
Il  soumet  la  colère  et  l'indocilité. 

♦ 

Suivi  d'une  brillante  élite 
De  cént  fils  de  Héros  par  son  père  adoptés  ; 
Et  dô  sa  jeune  gloire  émules  redoutés  » 
Le  voyez-vous,  terrible  ,  incapable  de  fuite, 

Pressant  l'attaque  et  la  poursuite  , 
Dans  ces  jeux  de  Bellone ,  image  des  combats  # 
Commander  la  victoire  à  ses  nouveaux  soldats  ? 

■  M  ■■   ■     ■  I        I  ■ 

(i)  Castor  ,  un  des  précepteurs,  d'Hercule, 
(a)  Cbiron. 

Tome  VUU  H 
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* 

Vainqueur  de  ses  rivaux  ,  il  dépose  les  armes  ; 
Cest  alors  qu'à  son  coeur ,  nourri  dans  les  alarmes  * 
Révélant  les  plaisirs  de  la  tendre  pitié , 

Linus  lui  fait  verser  des  larmes 
Sur  le  sort  d'un  mortel  par  les  Dieux  oublié» 
Ou  célèbre  ,  en  vers  pleins  de  charmes  , 
La  vertu  des  grands  cœurs  ,  la  fidèle  amitié  ; 
D'autres  fois  9  pour  calmer  l'ambitieuse  ivresse 
Qui  dédaigne  la  paix  comme  un  lâcbe  repos  , 
Do  prêtre  d'ApoIIoo  la  divine  sagesse 
Elève  les  bons  rois  au-âessus  des  héros. 

Loin  des  conseils  du  vice  et  de  sa  voix  perfide  4 
Napoléon  »  tu  l'as  promis  ! 
Ainsi ,  couvert  de  ton  égide , 
Croîtra  pour  nous  un  autre  Alcide; 

La  naissante  terreur  de  nos  fiers  ennemis  (1):  t. 

.<■.:,.-         —  ;  ■    ■  '  - 

Prince,  tous  ces  exploits  *  épreuves  du  courage 

D'un  héros  fabuleux  y  tant  de  fois  triomphant  , 

14  'étaisnt  qu'un  vain  ipec ta çle  et  que  des  jeux  d'enfant,; 

Près  du  sévère  apprentissage 
Qu'imposent  à  ton  fils  ejt  tes  hardie  travaux, 
Et  cet  Empire  immense ,  accru  sous  tes  drapeaux; 
Qui  du  Tibre  au  Texel,  de  la  Baltique  au  Tage, 
Sur  vingt  peuples  divers  de  moeurs  et  de  langage 4 
Etend  son  ombre  auguste  et  ses  vastes  rameaux». 

Mais  que  la  Muse  de  l'histoire 

Condamnant  vingt  rois  immortels 9 

De  l'oubli  des  soins  paternels 

Punisse  leur  noble  mémoire  , 

(1)  Voyez  le  statue  sur  l'éducation  des  prince*  de 
la  famille  impériale* 
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Et  d'an  peuple,  après  eux  t  déchu  de  ses  honneurs 
Leur  impute  à  jamais  la  misère  et  les  pleura, 

Tu  ne  crains  pas  ces  cris  accusateurs; 
L'avenir  des  Français  occupe  ta  grande  ans? 
Des  vertus  de  ton  fils  tu  veux  nourrir  la  flamme; 
Tu  veux  être  son  guide.  Eh  !  quel  autre,  dis-moi  « 
Du  lait  de  la  sagesse  abreuvant  son  enfance, 
Formerait  l'héritier  de  ta  vaste  puissance  ! 

Napoléon  ,  saisis  ce  noble  emploi  $ 
Il  demande  le  cœur  d'un  père  tel  que  toi. 

Quel  honneur  pour  ce  fils ,  ta  superbe  espérante , 
Si  ,  docile  aux  conseils  que  lui  promet  ta  voix  , 
Elève  de  ton  règne  et  plein  de  tes  exploits, 
Appuyé  par  l'amour  et  les  vœux  de  la  Franco, 
Il  soutient  dignement,  sous  les  regards  des  Dieux  4 
Le  fardeau  de  l'Empire  et  d'un  nom  glorieux  ! 

Mais  du  lent  avenir  je  franchis  la  distance; 
Déjà  de  sa  naïve  enfance 
Les  jours  heureux  sont  loin  de  nous; 
Des  antiques  héros  déjà  son  cœur  jaloux 

Au-dessus  d'eux  cherche  à  marquer  sa  place* 
Semblable  au  fier  aiglon,  dont  la  naissante  audace* 
Dans  les  champs  du  Soleil ,  qu'if  ignorait  encor, 
Affronte  les  périls ,  noble  instinct  de  sa  race , 
Je  le  vois***»  de  lui-même  il  a  pris  son  essor  : 
Malheur  aux  fils  des  rois ,  bercés  par  la  mollesse, 
S'ils  venaient  éprouver  la  force  et  la  jeunesse 

De  ce  premier  de  tes  soldats  ! 
Entraîné  par  la  gloire  aux  ailes  enflammées  ,  . 
II  nous  rappelle  un  père  ,  et  ses  fameux  combats 
Pu  le  souffle  de  Mars  consumait  des  armées. 

Ma 
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Plus  prompt  que  le*  Feux  dévorans  % 

Ou  que  ta  courte  des  tôt reos  f 
Rien  ne  peut  l'arrêter....  aucun  n'ose 

Fameux  dans  l'âge  d'Alexandre  , 
Et  digne  comme  lui  dei  larmes  do  Gésar  f 
Déjà  des  bords  de  l'Ourse  ,  on  des  champs  d'Ibérie 
A  ton  ordre  il  revient  dans  la  belle  Hespérie; 
Et  les  peuples  en  foule  accompagnent  son  char* 

I)  est  aux  pieds  du  Capitole  ; 
G*est-là  qu'environné  d'une  foule  de  rois  f 
Son  père  au  monde  entier  fait  entendre  sa  voix# 

Flottans  au  caprice  d'Eole, 
Les  drapeaux  ennemis ,  garans  de  ses  exploits  * 

Nos  aigles,  ce  noble  symbole 
De  sa  vertu  guerrière  et  des  vœux  de  son  cœur  » 

Précèdent  le  jeune  vainqueur 

Qui  monte  les  degrés  du  temple  : 

Il  entre  ;  et,  debout  sur  le  teuilf  . 

Dana  un  transport  mêlé  d'orgueil  . 

Son  respect  admire  et  contemple 
L'éclat  et  les  splendeurs  do  trône  paternel  ; 

Mais,  A  doux  prix  de  sa  victoire  ! 

Parmi  ces  pompes  de  la  gloire, 
H  surprend  avec  joie  un  souris  maternel» 

A  l'aspect  de  ton  fils  la.  majesté  sévère 
S'adoocit  par  dégrés  sûr  ton  front  radieux  ; 
Une  vive  allégresse  éclate  dans  tes  yeux  , 
Et  le  superbe  roi  cède  la  placé  au  père. 
A  la  face  du  ciel  et  de  tes  vieux  guerriers  t 
De  ce  triomphateur  tu  baises  tes  laurrèrs  i 
Et  du  sacré  bandeau  tn  couronûer  aà  tète  î 
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Cependant  que  d'un  bruit ,  pareil  à  la  tempête  , 

Les  cria  d'un  peuple  entier  ,  ébranlant  tes  rempart!, 

De  Rome  en  leurs  tombeaux  réveillent  les  Césars. 

Restez  dans  vos  demeures  sombres 

Des  méchaoa  lois  coupables  ombras  ; 

Et  de  notre  félicite 

Fuyez  l'aspect  et  le  supplice  9 

O  vous  ,,  monstres  de  cruauté 

Voua  dont  le  règne  détesté 

Doit  à  des  prodiges  de  vice 

Son  affreuse  immortalité. 

Ils  souilleraient  vos  rangs  augustes  » 

Monarques  belliqueux  et  justes* 

Dernier  honneur  du  nom  Romain* 

O  délices  du  genre  humain  ! 

Approches ,  divin  Marc-Aurèfe, 
Magnanime  Trajan  ,  et  vous  pieux  Titus  , 

Des  fils  et^  des  rois  le  modèle  : 

D'un  père  disciple  fidèle  , 
Déjà  ce  jeune  prince  annonce  vos  vertus: 

Puissent  les  justes  Dieux ,  de  ces  fêtes  si  belles 
Montrer  à  mes  regards  les  pompes  solennelles  * 
Et  conserver  encor  à  ce  cœur  inspiré 

Quelques  brillantes  étincelles 

Du  feu  poétique  et  sacré  1 

Et  toi  que  ,  chaque  jour,  implorent  en  silence 
Le  pauvre  sous  le  chaume  et  les  rois  sous  le  dais, 
Toi  dont  l'urne  prodigue  épanche  les  bienfaits, 
Et  trompe  en  ses  désirs  la  crédule  espérance  , 
Fortune  !....  entends  les  vœux  que  t'adresse  avec  moi 
Tout  un  peuple  orgueilleux  de  l'amour  de  son  roi», 
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Sur  des  monts  couronnés  de  neiges  éternelles  y 
Tu  vis  d'Alcide  et  d'Annibal 
Préluder  le  jeune  rival  : 
Dans  ces  campagnes  immortelles , 
Le  plus  brillant  de  ses  travaux 
Tn  fus  docile  â  ce  héros  , 
Et  son  génie  avait  tes  ailes. 
Sur  le  rocher  stérile  ,  écueil  de  Soliman  9 
Sons  les  mars  d'Alexandre  ,  au  sommet  du  Libra  » 

Comme  au  pied  de  ces  Pyramides 
D'où  vingt  siècles  assis  contemplaient  nos  soldats  # 

Par- tout  de  ses  aigles  rapides 
Ton  vol  suivit  l'audace  au  milieu  des  combats^ 
Deux  fois  tu  trompas  l'insulaire; 
Et  d'un  nuage  tutélaire 
Tu  couvris  le  frêle  vaisseau 
De  ce  vengeur  de  la  Patrie  s 
Au  nom  du  monde  qui  t'en  prie  4 
Adopte  son  fils  au  berceau; 
Et  que  soumise  aux  lois  d'un  prince  digne  d'elle. 
Son  ornement  et  son  appui, 
Notre  France  heureuse  et  fidèle 
Dans  la  gloire  et  la  paix  se  repose  avec  lui» 

CONSEIL  CHARITABLE. 

Ride  Jf*  sapit  t  6  pue  lia ,  ride!  etC% 
Màrt.  lib.  2 ,  ep.  4*\ 

Riez  si  vous  voulez  charmer , 
Riez  souvent  #  6  jeunes  filles! 
Disait  l'auteur  de  Y  An  d'aimer» 
Mais  il  parlait  aux  plus  gentilles  a 
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Quand  il  prescrivait  cette  loi , 

Et  non  pas  à  toi ,  Dorimène, 

A  qui  l'âge  a  laissé  ,  je  croi  9 

Trois  cbicots  de  buis  ou  d'ébéne* 

Ton  miroir  Je  dit  comme  moi; 

Les  ris  vont  mal  à  ta  figure  » 

Crains-les  autant  qu'un  élégant 

Redoute  l'haleine  du  vent 

Qui  dérange  sa  chevelure; 

Ou  que  la  précieuse  Iris  » 

De  peur  de  voir  couler  ses  lis  » 

Du  soleil  évite  l'injure. 

Prends  l'air  sévère  et  soucieux 

D'une  Hécube  ou  d'une  Andromaque  * 

Loin  de  toi  ces  boufTons  joyeux 

Dont  la  légère  et  vive  attaque 

Déride  les  fronts  sérieux. 

Fréquente  la  sensible  mère 

Qui  regrette  un  enfant  chéri  ; 

La  sœur  qui  perdit  un  bon  frère  ; 

La  veuve  d'un  jeune  mari. 

Vas  pleurer  avec  Melpomène  : 

Pleure  en  tous  temps ,  pleure  en  tous  lieux  ! 

Suis  mon  conseil •  6  Dorimène! 

Pleures  :  tu  ne  poux  faire  mieux* 

KÉûl  VALANT. 

*  * 
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Les  Livres  Saint*. 

Dans  la  séance  publique  de  l'académie 
des  Jeux  Floraux  ,  du  3  Mai ,  il  a  été 
donné  lecture  d'une  ode  de  M.  l'abbé 
de  Saint-Jean  ,  membre  de  cette  société  , 
et  qui  la  présidait  dans  cette  circonstance* 
Cette  ode  ,  ayant  pour  titre  les  Livres 
Saints ,  a  fait  une  impression  d'autant 
plus  agréable  sur  l'esprit  des  auditeurs , 
que  l'auteur  n'avait  produit  jusqu'à  ce 
jour  aucune  composition  de  ce  genre. 
Les  nombreux  discours  que  M.  de  Saint- 
Jean  a  publiés  l'ont  lait  considérer  de- 
puis long  temps  comme  un  orateur  esti- 
mable ,  mais  on  ne  pensait  pas  à  Toulouse 
qu'il  pût  aspirer  comme  poète  à  quelque 
célébrité  :  il  est  en  effet  assez  extraor- 
dinaire qu'un  auteur  peu  familiarisé  aveo 
l'expression  poétique,  parvenu  à  un  âge 
où  les  facultés  morales  s'affaiblissent  tous 
les  jours ,  accablé  de  douleurs  qui  se  re- 
produisent sans  cesse ,  ait  conservé  cette 
élévation  de  pensées,  cette  noblesse  et 
cette  énergie  d'expression  qui  sont  tou-* 
jours  le  fruit  de  l'inspiration  et  de  l'en- 
thousiasme. M.  de  Saint- Jean  a  eu  ce  bon* 
heur.  Les  beautés  des  livres  sacrés  ont 
frappé  son  esprit.  Son  ode  a  paru  à  l'a-s 
cadémie  digne  du  sujet  et  de  l'auteur. 
L'idée  est  ingénieuse;  et  le  tour  neuf; 
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on  voit  que  l'auteur  fait  ses  adieux  à  la 
poésie  profane ,  en  homme  qui  en  avait 
fait  l'objet,  d'une  longufc  étude  ,  et  qui 
en  connaît  tout  le  prix. 

L'on  avait  espéré  que  ce  poème  au- 
rait fait  partie  des  pièces  que  l'académie 
a  publiées  dans  son  recueil  de  cette  an- 
née; mais  il  n'a  pu  y  être  compris.  Le 
Voici  : 

IIS    I IV  BB  S  SÀIHTS* 

Loin ,  divinité  mensongère 

Qu'on  adore  au  sacré  vallon  ! 

Sur  l'autel  de  votre  Apollon  , 
le  ne  brûlerai  plus  un  encens  adultère  : 

De  ses  immortelles  faveurs, 
J'ai  trop  long-temps  bercé  ma  crédule  jeunesse  ; 

Je  n'ai  trouvé  sur  les  bords  du  Permesse  f 
Qu'un  faux  enthousiasme  et  de  longues  erreurs* 

Pour  nourrir  ma  céleste  flamme  » 
Quel  transport  agite  mes  sens  ! 
A  la  fierté  de  mes  accens , 

Je  vois  que  l'esprit  saint  et  m'anime  t  et  m'enflamme: 
Sur  les  écrits  qu'il  inspira» 
Il  attache  mon  cœur ,  il  fixe  ma  pensée  y 
Par  lés  faux  dieux  autrefois  abaissée» 

Mon  a  me  s'agrandit  au  nom  de  Jehova, 

Rome  antique,  superbe  Athènes  ! 
Vous  qui  f  par  le  sceptre  des  arts 
Plutôt  que  par  vos  étendards  , 
A  l'univers  soumis  aviez  donné  des  chaînes  ; 
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Votre  empire  enfin  esc  détruit  ! 
Le»  hardis  monumens  ,  fruits  de  votre  génie. 

Doivent  céder  aux  élans  d'Isaïe  f 
Aux  accords  de  Moïse ,  aux  soupirs  de  David* 

Je  rougis  du  tribut  servile 

Et  d'enthousiasme  et  d'amour  + 

Que  j'ai  payé  jusqu'à  ce  jour  , 
Aux  mânes  révérés  d'Homère  et  de  Virgile  : 

Ils  ne  fascinent  plus  mes  yeux 
Ces  cygnes  éternels  dn  Pinde  et  du  Parnasse  ; 
Le  grand  Pindare  et  le  sublime  Horace  , 
A  l'avenir  pour  moi  ne  seront  plus  des  dieux. 

Dans  les  chefs  d'oeuvre  de  ces  sages, 

Mélange  bizarre  et  confus , 

Le  faux  et  le  vrai  confondus  » 
Reçoivent  à-la-fois  un  culte  et  des  hommages  : 

Tels  on  voir  9  dans  le  sein  des  monts  » 
Des  courans  souterrains  que  le  hasard  rassemble  ; 
En  murmurant  entraîner  tout  ensemble 
Le  sable  et  l'or  mêlés  dans  leurs  Dots  vagabonda» 

Cédant  au  démon  qui  t'inspire  f 

Jeune  insensé  !  dans  tes  transports  f  ' 

Four  seconder  tes  vains  efforts  » 
Aux  Orphée  f  aux  Linus  tu  demandes  la  lyre  !  •  •  i  i 

Qu'espères-tu  de  leur  faveur? 
Tu  penses  sous  tes  doigts  enfanter  des  merveilles  ! 

Et  tes  accens ,  en  flattant  les  oreilles  , 
En  parlant  é  l'esprit,  ne  diront  rien  an  cœur* 

Prends  la  harpe  du  roi-propbête  1 
Monte  avec  lui  sur  le  Carmel  * 

Auprès  des  sources  de  Béthel , 
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Des  fleuri  de  Jéricho  viens  couronner  ta  tète  : 

Soupire  aux  rives  du  Jourdain; 
De  ses  longues  douleurs  console  l'Idumée , 

Rends  au  Liban  sa  verdure  embaumée. 
Les  cieux  applaudiront  à  ce  concert  divin* 

Vois-tu  cette  vigne  sauvage 

Prendre  un  arbuste  pour  appui  ? 

Bientôt  elle  tombe  avec  lui 
Sous  les  premiers  efforts  des  vents  et  de  l'orage  : 

Mais  que  de  vigoureux  ormeaux 
Protègent  sa  faiblesse  et  sa  frôle  existence , 

Elle  verra  ,  sous  leur  douce  influence , 
Et  mûrir  ses  raisins  et  verdir  ses  rameaux* 

Qu'entends-je  !  Quelle  voix  sublime 

Maîtrise  mon  cœur  enchanté  ! 

Suis-je  tout*fc-coup  transporté 
Sur  le  sommet  d'Herraon  9  aux  jardins  de  Solime? 

Quel  feu  !  Quels  accords  !  Quels  accent  ! 
Ils  renaissent  pour  moi  les  siècles  des  prophètes , 
Je  vois  les  juifs»  dans  l'éclat  de  leurs  fêtes. 

Pour  le  Dieu  d'Abraham  faire  fumer  l'encens..*,» 

«  < 

Poursuis  :  Des  jours  du  premier  âge» 

Chante  l'innocence  et  la  paix  » 

Fais  revivre  dans  tes  portraits 
Des  mœurs  et  des  vertus  la  séduisante  image  : 

Des  Isaac  et  des  Racbel , 
Des  Boox  et  des  Ruth  peins-nous  le  cœur  fidèle  { 

Que  dans  Tobie  on  retrouve  un  modèle 
De  respect  filial  et  d'amour  paternel» 
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El  pour  une  mute  profana , 

Je  pourrait  eocor  m'en  fia  m  mer  ! 

Et  j'oserais  toujours  aimer 
Des  accords  séducteur*  que  la  ferlu  condamne! 

Non ,  npo  :  met  dangereux  tableau* 
Ne  feront  plut  rougir  l'auteur  de  la  nature  ; 

Pour  expier  leur  coupable  imposture» 
Au  torrent  de  Cédron  je  trempe  mes  pinceaux* 

C'en  est  fait  ;  je  brise  l'idole 

Qu'encensa  mon  aveugle  erreur; 

Je  détache  à  jamais  mon  cœur 
D'un  amour  sacrilège  et  d'un  penchant  frivole  t 

De  tous  ces  écrivains  fameux 
Dont  l'univers  séduit  a  consacré  la  tombe» 

A  la  pudeur  je  Fais  une  hécatombe, 
Et  je  foule  à  mes  pieds  les  autels  de  leurs  <ïïe«.«...' 

Mais  plutét  recueillons  la  flamme 
Qui  s'exbale  de  leurs  écrite  ; 

» 

Qu'en  montant  au  sacré  parvis  , 
D'une  nouvelle  ardeur  elle  échauffe  notre  smei 

Si  pour  on  coin)  criminel ,  ?  • 
Elle  alluma  l'encens  offert  à  Cythérée ,  . 

Par  4'esprlt  saint  agrandi*,  épurée  » 
Elle  s'ennoblira  sous  l'œil  de  l'éternel  •  Ml» 

Oui ,  je  veux  les  relira  encore 
Pour  enrichir  mes  hymnes  sain^  > 
Je  veux  de  ces  doctes  larcins  , 
Que  devant  Israël  ma  muse,  sa  décore  r*  . 
Tel  l'Hébreu  ,  que  DienN8econda  # 

Bâtit  à  son  retour  dans  la  terre  chérie* 
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Des  roc*  fumans  ,  débris  de  Sa  m  a  rie, 
La  tour  du  roi  prophète  et  le  fore  de  Jucbn 

Eh  !  qu'importe  que  mon  génie , 

Ne  me  prête  point  ces  accords 

Que  mes  rivaux  dans  leurs  transports  * 
Sauront  trouver  peut-être  aux  sommets  d'Aonie  ! 

Fils  de  Jessé  ,  soutiens  ma  voix  ? 
Tu  m'inspireras  mieux  que  le  fils  de  Latone  ; 

Et  j'appendrai  ma  dernière  couronne , 
Au  tronc  mystérieux  de  l'arbre  de  la  croix» 

es  1  a  = 

* 

LES  CONVENTIONS  MATRIMONIALES* 

Nubere  nia  mihi. 
Mabt.  lib.  xr >  ép.  24» 

Vous  désires,  vénérable  Ray  monde; 

Qu'à  tout  prix  je  sois  votre  époux. 
-  Vous  m'offririez  ,  sur  ma  foi ,  tout  au  monde  » 

Que  je  n'en  serais  pas  jaloux. 
Si  cependant  vous  étiez  trop  pressante  , 

Ecoutez  mes  conditions  : 
Primo,  je  veux  dix  mille  écus  de  rente j 

(C'est  borner  mes  prétentions). 
item  •  jamais  ne  dormirons  ensemble» 

Dès  le  premier  soir,  on  fera 
Deux  lits  à  part  i  souvent»  si  bon  me  semble  » 

Dans  le  mien  Eglé  couchera*      ,  . 
Nous  ctfoeTons  tous  deux  à  Fa  même  table  * 

Sans  toutefois  noua  approcher» 
Sinon  de  Join $  comme  il  est  convenable * 

. 

■' 
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Qaod  on  a  peur  de  se  toucher/ 
Dû  me  baiser,  par  grâce  singulière» 

Il  pourra  vous  être  permis; 
Mail  sur  le  front  »  comme  une  vieille  mère, 

Qui  donne  un  baiser  à  son  fils. 
Si  ce  contrat»  ma  reine ,  peut  vous  plaire  f 

J'y  consens  ;  nons  serons  unis. 

Kébivàlànt. 


LA  CHUTE  DES  FEUILLES, 

Elégie  qui  a  remporté  le  prix  du  Souci  d'4rgent, 
à  t académie  dei  Jeux  Floraux  ;y*tH.  Millevoye» 

De  la  dépouille  de  nos  bois 

L'automne  avait  jonché  la  terre  : 

Le  bocage  était  sans  mystère. 

Le  rossignol  était  sans  voix* 

Triste  et  mourant  à  son  aurore» 

Un  jeune  malade ,  à  pas  lente  , 

Parcourait  une  fois  encore 

Les  bois  cher  à  ses  premiers  ans  i 

m  Bois  que  j'aime  !  Adieu...  Je  succomba* 

Ton  deuil  m'avertit  de  mon  sort  ; 

Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 

Je  vois  un  présage  de  mort» 

Fatal  oracle  d'Epidaure , 

Tu  m'as  dit  :  «  Les  feuilles  des  boit 

»  A  tes  yeux  jauniront  encore  ; 

»  Mais  c'est  pour  la  dernière  fois* 

»  L'éternel  cyprès  t'environne  t 

m  Plus  pâle  que  la  pâle  automne  f 
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*  Tu  t'inclines  vers  le  tombeau* 

»  Ta  jeunesse  sera  flétrie 

»  Avant  l'herbe  de  ia  prairie  ; 

»  Avant  les  pampres  du  coteau  ». 

Et  je  meurs  !  de  sa  froide  baleine 

Le  vent  funeste  m'a  touché  ; 

Et  mon  hiver  s'est  approché 

Quand  mon  printemps  s'achève  à  peine. 

Faible  arbuste  en  un  jour  détruit , 

Quelques  fleurs  étaient  ma  parure  : 

Mais  ma  languissante  verdure 

Ne  laisse  après  elle  aucun  fruit* 

«  Tombe ,  tombe ,  feuille  éphémère  I 

Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin  : 

Cache  au  désespoir  de  ma  mère 

La  tombe  où  je  serai  demain* 

Mais ,  vers  ia  solitaire  allée , 

Si  mon  amante  échevelée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fuie  9 

Eveille  par  ton  léger  bruit 

Mon  ombre  un  instant  consolée»* 

11  dit  t  s'éloigne,  et  tans  retour  ! 

La  dernière  feuille  qui  tombe 

A  signalé  son  dernier  jour. 

Sous  le  chêne  on  creusa  sa  tombe** 

Mais  son  amante  ne  vint  paa 

Visiter  la  pierre  isolée; 

Et  le  pâtre  de  la  vallée 

Troubla  seul ,  du  bruit  de  Ses  pat 

Le  silence  du  mausolée. 
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LE  MARCHÉ  AU  RABAIS. 

Millia  viginti  quondam  f  eu» 
Mart.  lib.  x  ,  cp.  76. 

Lise  me  demanda  Tan  dernier  cent  louis; 
Alors ,  je  j'avouerai ,  ce  n'était  pas  surfaire. 
L'an  passe  ;  de  moitié  Lise  réduit  son  prix  ; 
Et  cette  fois  pourtant,  je  la  trouve  plus  chère. 
Après  cinq  à  six  mois,  elle  veut  cent  écus  , 
J'en  offre  quatre-vingts  ,  et  j'éprouve  un  refus. 
Au  bout  de  quelque  temps,  un  porteur  de  paroles 
M'annonce  qu'on  l'aura  pour  cinq  a  six  pistçles  1 
C'ait  encor,  à  pion  sens  ,  trop  payer  ses  appas. 
La  belle ,  pour  six  francs ,  propose  de  se  rendre; 
Qui  croirait  qu'au-dessous  elle  pourrait  descendre? 
Elle  6 'offre  pour  rien  ,  et  moi,  je  n'en  veux  pas. 

KifilVALAICT. 
f  '  1 

ÉPIGRA  MME. 

Long-temps  fameux  par  sa  galanterie/ 
Damon  épouse,  avec  très- riche  dot , 
Une  femme  & -la-fois  jeune,  sage  et  jolie  : 
En  jouant  k  la  loterie, 
C'est  avoir  gagné  le  gros  lor« 

jPur  le  mêmt. 
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SPECTACLES. 

m         ,  =ssss&=sss======s=ss=2ss=ssm 

Théâtre  impérial  de  l'Opéra  Comique* 

Le  Poète  et  le  Musicien. 

Le  spectaole  donné  le  3o  Mai  au  thé  4* 

tre  de  l'Opéra-Comique  $  peut  être  moins 
considéré  comme  la  représentation  dtaa 
ouvrage  nouveau,  que  comme  un  hom- 
mage ingénieux  et  touchant  à-la  fois  f 
rendu  à  la  mémoire  d'un  homme  que  la 
nature  avait  fait  artiste ,  qui ,  appellé  à 
une  autre  carrière,  ne  put  résister  à  la 
▼ocation  la  plus  décidée,  et  quitta  Té* 
ée  de  chevalier  pour  la  lyre  du  trou* 
adour.  Le  lecteur  nomme  Dalayrac  * 
l'un  des  compositeurs  qui  ont  le  plus 
contribué  à  donner  à  i  école  musicale 
française  le  caractère  qui  lui  est  pro- 
pre ,  l'expression  dramatique ,  l'original 
lité  et  la  variété.  Grétry  fut  son  modèle  B 
et  il  mérita  que  son  nom  fût  placé  itnmé* 
diatement  après  celui  de  ce  maître  :  il 
ne  cherche  point  à  l'imiter  :  les  qualités 
de  Grétry  ne  s'imitent  point  ;  elles  sont 
dues  surtout  à  la  la  nature  ;  mais  Dalayrao 
en  avait  aussi  reçu  d'elle  qui  avaient  de 
l'analogie  avec  celles  de  Grétry ,  et  Tau; 
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teur  de  Camille ,  de  Nina,  de  Sargines$ 
&Azèmia%  s'est  mis  à  la  suite  de  l'au- 
teur de  Tàèmire  et  de  la  Fausse  magie  f 
comme  ce  dernier  dit  qu'il  s'était  mis  è 
la  suite  de  Pergoléze. 

Dalayrae  ne  fut  pas  seulement  un  com- 
positeur très-distingué;  ses  qualités  so- 
ciales ,  la  loyauté  ,  1  égalité  de  son  carac- 
tère, les  agrémens  et  la  finesse  de  sou 
esprit,  lë  rendirent  également  récomman- 
dable  :  le  public  regrette  en  lui  l'autèur 
de  tant  de  productions  qui  lui  survivront 
long-temps;  les  musiciens ,  un  rival  qui 
les  étonnait  toujours  par  la  rapidité  de 
ses  succès  sans  exciter  en  eux  un  senti- 
ment  de  jalousie  ;  les  poètes  ,  un  compo» 
siteur  qui  les  entendait,  et  savait  se  faire 
entendre  d'eux;  les  comédiens,  un  au- 
teur fécond,  heureux,  qui  connaissait 
bien  le  goût  national ,  qui  ne  cherchait 
point  à  lui  faire  violence  ,  et  qui ,  ap-: 
préciant  bien  ses  moyens,  aima  mieux, 
être  populaire  que  classique,  et  être  chanté 
dans  toute  la  France  qu'étudié  dàpsles 
conservatoires» 

Lorsque  la  mort  le  surprit  dans  un  âge 
peu  avancé,  il  venait  d'achever  une  Com- 
position qui  lui  avait  souri,  et  dont  il 
parlait,  chose  rare  pour  lui ,  avec  une 
extrême  complaisance.  Cet  ouvrage  était 
le  Poète  et  le  Musicien ,  cadre  qui  sem- 
ble devoir  ôtre  heureux  pour  le  musii 
cien  et  pour  le  poète  appellés  à  le  rem- 
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plîr.  Un  auteur  déjà  très-connu  par  ua 
grand  nombre  de  productions  ingénieur 
ses,  spirituelles  et  délicates,  M.  Duppty  4 
s'était  associé  Dalayrac  pour  traiter  ce. 
sujet ,  et  était  loin  de  s'attendre  que  son, 
ami  n'en  partagerait  pas  avec  lui  le  succès. 

Dans  le  prologue  de  la  Querelle  des 
deux  Frères ,  M.  Andrieux  a  entretenu 
le  public  de  ses  regrets  ,  et  l'amitié  a  tracé 
en  vers  charmans  le  portrait  de  Collin 
d'Harleville,  enlevé  aussi  avant  le  temps  ; 
M.  Dupaty  s'est  autorisé  de  cet  exem- 
ple ;  pour  parler  de  Dalayrac  au  public , 
il  lui  a  rappellé  que  M.  Andrieux  lui 
avait  parlé  de  Collin  ;  le  rapprochement 
était  heureux  :  si  Collin  avait  lait  des 
opéras ,  c'est  probablement  Dalayrac  qui 
en  eût  fait  la  musique.  Dans  son  prolo- 
gue ,  M.  Dupaty  appelle  son  ami  le  La 
Fontaine  de  son  art;  on  avait  aussi  die 
de  Collin  qu'il  était  le  La  Fontaine  de  la 
comédie.  Ces  applications  ne  peuvent  ja-: 
mais  être  rigoureusement  exactes  ;  mais 
quand*  le  goût  et  la  convenance  ne  les 
repoussent  pas  trop ,  quand  elles  sont  pré- 
sentées avec  esprit  |  elles  sont  permises 
à  l'amitié. 

C'est  avec  beaucoup  d'esprit ,  de  me- 
sure et  de  délicatesse  ,  que  l'amitié  do 
M.  Dupaty  sfest  exprimée  dans  son  in* 
génieux  prologue  :  le  public  l'a  entendu 
avec  la  plus  vif  intérêt ,  et  Ta  applaudi 

presqu'à  chaque  vers  ;  et  lorsque ,  par  une 
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précaution  vraiment  oratoire  »  l'auteur  a 
exprimé  la  crainte  que  la  faiblesse  de  son 
ouvrage  n'enlevât  un  dernier  sucoês  &  son 
ami ,  les  applaudissemens  qu'il  a  entendus 
ont  bien  dû  le  rassurer. 

Ce  prologue  avait  lui  «même  une  om 
verture;  celle-ci  n'était  pas  précisément 
nouvelle  »  mais  elle  n'en  a  fait  que  plus 
de  plaisir  :  un  soin  délicat  y  avait  réuni 
et  lié  fort  adroitement  les  motifs  de  ces 
airs  de  Dalayràc  qui  ont  eu  une  fortune 
si  rapide  et  si  constante  ,  la  muzette  et  la 
romance  de  Nina ,  le  chœur  de  Sargines  , 
les  chansons  du  Petit  Savoyard ,  ûlAz&». 
mia,  de  Gulistan ,  etc. ,  etc.  ,  etc.  ;  il  se- 
rait long  et  difficile  d'expliquer  par  quels 
repprochemens  de  motifs  touchans  oe 
céiiton  musical  se  termine;  il  suffit  d'en 
indiquer  l'ingénieuse  idée,  pourfairecon- 
cevoir  l'effet  qu'il  a  dû  produire  :  il  est 
probable  qu'il  sera  conservé  et^  peut-être 
souvent  redemandé. 

C'est  sous  de  tels  auspices  que  le  Poëte 
et  le  Musicien  ont  été  représentés.  On 
pouvait  croire  que  l'auteur ,  plus  à  por~* 
tée  qu'un  autre  de  reproduire  de  pareils 
traits,  aurait  mis  le  public  dans  la  oon- 
iîdence  des  rapports  et  des  difficultés  qui 
s'établissent  entre  le  musicien  et  le  poète 
travaillant  ensemble ,  et  môme  entre  ceux- 
ci  et  les  comédiens;  qu'il  nous  aurait  ap- 
pris ce  que  c'est  que  faire  un  opéra ,  et 
ce  que  c'est  que  de  le  faire  donner  :  .peutn 
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être  le  sujet  d'un  opéra  comique  est>il 
dans  cette  idée  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  elle 
n'est  qu'indiquée  dans  l'ouvrage  nou- 
veau :  le  poète  cherche  un  sujet,  et  le 
trouve  d'acte  en  acte  dans  le  nœud  et 
le  développement  d'une  des  intrigues  les 
plus  compliquées  que  l'auteur  toujours 
ingénieux  à  se  créer  des  difficultés ,  ait; 
pu  concevoir  et  dénouer.  L'auteur  des 
Deux  Figaros ,  le  comédien  Martelli  f 
dont  la  personne  et  l'ouvrage  ne  seraient 
pas  déplacés  au  Théâtre  Français ,  avait 
eu  à  peu-prés  la  même  idée.  Dans  sa  pièce} 
tin  poète  demande  des  conseils  à  Figèro  , 
et  reçoit  de  lui  pour  plan  de  comédie , 
l'indication  des  scènes  qui  se  succèdent  : 
ici  le  rôle  du  poëte  est  le  principal:  il 
intrigue  pour  composer;  il  met  en  Jeu 
ses  personnages  avant  de  les  mettre  en 
scène  :  il  ressemble  à  l'artiste  qui  essaie 
sur  ses  mannequins  l'effet  du  tableau  qu'il 
va  peindre. 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner  une 
idée  de  cette  intrigue  ;  elle  frappe  d'a- 
bord par  l'invraisemblance  des  premiers 
moyens  ;  l'attention  qu'elle  exige  est  une 
sorte  de  compensation  du  divertissement 
qu'elle  procure  ;  mais  elle  donne  lieu  à 
des  scènes  vives  ,  animées,  imprévues; 
dialoguées  aveo  tant  d'esprit,  qu'il  faut 
nécessairement  que  l'auteur  se  détermine 
à  cet  égard  à  quelques  sacrifices  ;  son  prei 
mier  acte  particulièrement  offre  quelques 
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tirades  où  la  conversation  de  ses  person- 
nages  manque  de  naturel,  et  où  le  vers 
de  la  comédie  est  abandonné  pour  celui 
de  i'épitre,  et  même  de  la  haute  poésie. 
L'ouvrage  est  écrit  d'ailleurs  avec  beau* 
coup  de  correction  à-la-fois  et  d'élégance. 

C'est  un  opéra  comique ,  et  cet  opéra 
a  réussi  ;  il  n'y  a  rien  à  dire;  mais  l'intri- 
gue y  est  si  vive  ,  que  la  musique  y  trouve 
difficilement  l'occasion  de  se  placer  et  de 
se  développer/ Ce  sujet,  travaillé  pour 
le  Théâtre  Français ,  eût  pu  ,  selon  nous , 
fournir  une  comédie  d'intrigue  très-pi- 
quante, et  il  n'était  pas  de  sa  nature  de 
donner  au  musicien  une  heureuse  occa^ 
sion  de  briller.  Dalayrac  a  écrit  cette 
partition  avec  beaucoup  de  soin  et  do 
certain  luxe  musical,  tribut  qu'il  payait 
peut-être  à  regret  au  goût  du  moment  * 
les  morceaux  d'ensemble  sont  coupés  avec 
l'esprit  et  l'intelligence  de  la  scène  qu'il 
possédait  si  bien  ;  mais  cette  composition 
manque  en  général  de  cette  verve  ,  de 
cette  originalité  et  de  cette  variété  de 
tons  et  de  motifs  qui  lui  était  propres 
On  peut  dire  que  dans  cet  ouvrage  le  poète 
tient  trop  de  place  pour  que  le  musiciea 
ait  celle  que  nous  aurions  désiré  lui  voir 
occuper;  aux  représentations  suivantes  t 
quelques  coupures  rétabliront  peut-être 
l'équilibre ,  et  nous  nous  ferons  un  plaisir 
de  revenir  sur  l'effet  qu'elles  auront  ptog 
duit. 
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*  L'ouvrage  joué  par  les  premiers  sujets , 
a  eu  un  suocès  très -brillant.  Le  public 
demandait  vivement  le  nom  de  l'auteur; 
la  toile  relevée  a  laissé  voir  le  buste  de 
«  Dalayrao,  ouvrage  de  M.  Gartellier ,  ho- 
norable produit  d'une  souscription  des  au- 
teurs dramatiques!  entouré  des  acteurs  et 
couronné  par  eux  pendant  l'exécution  du 
chœur  de  Nina,  parodié  pour  cette  cir^ 
constance.  Ce  dernier  hommage  a  été  ac- 
cueilli comme  il  devait  l'être.  M.  Dupât// 
a  été  ensuite  nommé  au  milieu  des  plus 
vifs  applaudissement. 

S  •  •  «  • 

Théâtre  de  l'Impératrice. 

Le  Café  du  Printemps. 

Rien  de  si  commode  qu'un  café  pour 

Jr  placer  le  lieu  de  la  scène  de  ces  pièces 
égères  dont  l'intrigue  est  la  partie  la 
moins  importante  ,  et  dans  lesquelles  l'au- 
teur n'affichant  pas  la  prétention  de  tra3 
cer  des  caractères  »  se  borne  à  esquissée 
des  portraits  piquans,  à  semer  de  jolis 
détails  ,  et  ne  cherche»  en  un  mot  g 
qu'un  canevas  propre  à  recevoir  des 
scènes  amusantes  ,  spirituelles  et  mémo 
épigrammatiques.  Un  café  est  une  mina 
précieuse  dans  laquelle  on  trouve  des  ori« 
ginaux  de  toutes  les  façons  ;  le  peintra 
n'a  que  la  peine  de  choisir  dans  la  foule,; 
et.celpi  même  qui  vient  le  dernier,  trouve 

encore  -une  récoltô  abondante.  Il  faut 
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toutefois  un  tact  délicat ,  une  grande  ha- 
bitude d'observer  les  ridicules  t  pour  saisir 
après  tant  d'essais  du  même  geare ,  les 
matériaux  qui  ont  échappé  à  ses  devan- 
ciers ,  ou  pour  remettre  en  œuvre  ceux 
sur  lesquels  ils  ont  déjà  porté  la  main. 
Ce  talent  de  présenter  sous  un  côté  plai- 
sant des  ohoses  un  peu  rebattues  ,  de 
donner  à  ses  personnages  toute  la  vérité 
de  la  nature,  de  semer  le  dialogue  de 
traits  vifs  ,  ingénieux  et  comiques  ,  es* 
celui  qui  brille  aveo  le  plus  d'éclat  dans 
tous  les  ouvrages  de  M.  Picard.  Personne 
ne  saisit  avec  plus  de  bonheur  oertains 
ridicules  et  ne  les  développe  aveo  plus 
de  finesse  ;  les  défauts  même  que  l'on 
peut  remarquer  dans  sa  manière  tiennent 
à  une  surabondance  de  moyens  qui  n'est 
pas  9  en  général ,  le  cachet  de  nos  auteurs 
du  jour.  Et  si  la  plume  fertile ,  à  qui  le 
théâtre  doit  tant  d'ouvrages  ingénieux 
et  piquans  f  laisse  désirer  quelquefois  un 
peu  moins  d'abandon  ,  on  ne  lui  repro- 
chera pas  sans  doute  de  manquer  de 
Verve  et  de  force  comique.  La  nouvelle 
production  v  dont  M.  Picard  vient  d'en-' 
richir  le  répertoire  de  l'Odéon ,  n'a  pas 
assez  d'importance  pour  se  placer  au  pre-s 
mier  rang  des  ouvrages  du  mêm^  auteur  ; 
mais  elle  ne  peut  que  figurer  aVèo  avan-* 
tage  parmi  ces  compositions  légères  dont 
le  seul  but  est  de  dérider  un  instant  le 
speotateur.  Je  ne  dirai  riçn  de>  l'intrigue 
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qtfi  repose  sur  une  petite  amourette  assez 
heureusement  imaginée;  mais  on  sait  bien 
que  dans  ces  sortes  d'ouvrages  les  acces- 
soires sont  le  principal.  Parmi  les  per-> 
sonnages  qui  figurent  dans  cette  espèce 
de  galerie ,  on  a  remarqué  un  vieux  fou  , 
amoureux  ridicule,  et  un  certain  M.  Si- 
monin ,  habitué  du  café  ,  dont  l'auteur 
a  sûrement  tracé  le  portrait  d'après  na- 
ture. Mais  parmi  les  détails  plaisans ,  dont 
cette  petitè  pièce  est  remplie  ,  on  a  sur-, 
tout  applaudi  une  scène  dans  laquelle  un 
acteur  de  mélodrame  s'arrange  avec  un 
chef  de  cabale  pour  obtenir  les  honneurs 
de  la  soirée;  L'application  g  été  saisie 
avec  transport ,  et  l'auteur  a  pu  regarder 9 
comme  des  applaudissemens  d'un  nouveau 
genre  ,  quelques  sifflets  que  des  amours- 
propres  blessés  n'ont  pu  retenir  àu  par- 
terre. Cette  vengeance  vaut  mieux  que 
Ja  plus  éclatante  approbation. 

T. 

lîl  Entremetteur  de  Mariages. 

Cet  ouvrage  offre  l'exemple  assez  râre 
d'une  pièce  envoyée  à  Paris  ,  reçue  ,  ap* 
prise  ,  représentée  et  vivement  applaudie 
sans  l'intervention  de  son  auteur ,  lequel 
est  resté  à  Montauban  ,  sa  patrie  ,  at- 
tendant sans  doute  avec  anxiété  l'arrêt 
prononcé  au  milieu  de  la  capitale  sur 
cet  enfant  ainsi  lancé  dans  le  monde  loin 
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des  yeux  de  son  pére.  11  serait  cruel  de 
le  faire  languir  trop  long  temps  ,  et  je 
regarde  comme  un  devoir  de  le  tirer  d'in* 
quiétude. 

Le  titre  de  l'ouvrage  semblait  annoncer 
une  de  ces  comédies  surchargées  d'inci* 
dens  où  les  fils  se  croisent ,  s'embrouillent 
de  scène  en  scène  jusqu'à  ce  qu'un  ha- 
sard ,  prévu  souvent  long-temps  d'avan- 
ce ,  vienne  les  démêler  ou  les  rompre.  Il 
n'y  a  pourtant  rien  de  tout  cela  dans  la 
pièce  nouvelle.  L'intrigue  est  fort  simple , 
ou  plutôt  elle  est  nulle.  Les  situations 
ressemblent  à  celles  qui  se  rencontrent 
très-communément  dans  les  familles  au 
moment  où  Ton  règle  le  sort  des  enfcns 
que  Ton  marie  ;  et  les  caractères  se  res- 
sentent singulièrement  de  la  situation 
bannale  dans  laquelle  sont  placés  les  dif» 
férens  personnages.  Cependant  si  l'on  ne 
peut  se  dispenser  de  reconnaître  que  le. 
poète  de  Montauban  n'a  pas  dû  se  tour- 
menter beaucoup  l'esprit  pour  inventer 
sa  fable  et  disposer  les  ressorts  qui  fom 
mouvoir  sa  machine  ,  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  quelqu  adresse  dans  la  manière 
dont  le  principal  personnage  est  mis  en 
œuvre.  A  la  vérité  cet  Entremetteur  de 
Mariages  est  presqu'une  caricature  ,  et 
l'on  ne  rencontre  ,  au  moins  à  Paris  , * 
personne  de  ce  modèle;  mais  peut  être 
l'oisiveté  d'une  petite  ville  ,  la  fermen- 
tation des  têtes  méridionale?  011  quel* 
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-  fourni  à  l'auteur  le  type  du  tableau  qu'il 
.  vient  de  nous  présenter.  Quoi  qu'il  en 

soit ,  son  homme  à  mariages  est  fort  amu-î 
sant*  II  a  de  l'esprit  ,  l'envie  de  bien 
faire  ,  il  est  à  chaque  instant  au  mon 
ment  d'échouer  dans  son  projet ,  et  s'il 
réussit y  c'est  en  obtenant  ,  à  force  de 
persévérance  et  d'acharnement,  ce  qu'il 
est  sans  cesse  près  de  perdre  par  son 
étourderie.  Il  y  a  dans  tout  cela  beau- 
coup de  gaieté.  Quelques  scènes  rem- 
plies de  détails  de  fortune  ,  d'avanta- 
ges et  de  droits  matrimoniaux,  auraienC 
été  fort  convenablement  placées  chez  un 

-  notaire  ,  mais  sont  d'un  très-mauvais  eifeC 
au  théâtre.  Elles  ralentissent  l'action  et 
détruisent  le  faible  intérêt  de  curiosité 
que  le  spectateur  éprouve  au  commen- 
cement de  la  pièce.  D'ailleurs  le  style 
en  est  simple  ,  naturel ,  exempt  de  maun 
vais  goût ,  plutôt  prolixe  qu'abondant  f 
et  l'on  y  remarque  plus  de  facilité  qua 
d'élégance.  Quelques  vers  bien  tournés 
et  des  détails  agréablement  exprimés  sur 
les  mariages  de  convenance,  ont  été  juste- 
ment applaudis.  L'auteur  qui  nous  donna 
ce  premier  ouvrage  ,  est  à  coup  sûr  un 
homme  d'esprit ,  et  ce  premier  succès  ne 
peut  que  l'encourager  à  en  mériter  de 
plus  solides.  La  pièce  a  d'ailleurs  été 
jouée  avec  ensemble  et  talent  p  sur-tout 
par  Perroud ,  qui  met ,  dans  le  rôle  do 
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Y  Entremetteur  de  Mariages  ,  un  comique 
et  une  verve  qui  lui  font  beaucoup  d'hon- 
neur. Il  a  recueilli  les  plus  vifs  témoignai 
ges  de  satisfaction  lorsqu'il ,est  venu  an- 
noncer que  la  pièce  était  de  M.  Despoutis,, 

T. 

V 

Théâtre  du  Vaudeville. 

Les  Pages  au  sérail. 

Vive  le  théâtre  pour  faire  connaître! 
les  mœurs  et  les  usages  !  C'est  là  qu'on 
puise  des  notions  positives  sur  le  carac- 
tère  et  les  habitudes  des  différons  peu- 
ples de  la  terre  ;  c'est  là  qu'on  s'instruit 
en  s'amusànt;  c'est  là  qu'il  est  possible 
d'éclairer  son  esprit  et  de  tuer  le  temps 
tout  ensemble.  Et  ce  n'est  pals  seulement 
sur  la  scène  consacrée  à  Melpomène  et 
à  Thalie  que  se  donnent  ces  importantes 
leçons }  nos  moindres  trétaux  se  conver- 
tissent en  oours  de  morale,  de  géogra- 
phie ,  d'histoire.  Et  depuis  le  Cirque 
Olympique  jusqu'au  Vaudeville,  c'est  & 
qui  se  montrera  le  plus  exact,  le  plus 
judicieux  et  le  plus  instructif.  Voyez  r: 
par  exemple,  les  Pages  au  sérail.  Qui 
pouvait  s'attendre ,  sous  ce  titre  piquant , 
lequel  promettait  tout  au  plus  une  in- 
trigue amusante  et  des  détails  un  peu 
lestes  •  qui  pouvait  s'attendre  à  trouver 
un  tableau  fidèle ,  et ,  qui  plus  est ,  en-: 

tièreoteut  neuf  de$  moeurs  d'un  pacha  $1 
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de  l'intérieur  de  son  sérail?  Un  des  plus 
respectables  patrons  du  Vaudeville ,  l'au- 
teur des  trois  Sultanes ,  s'était  permis  f 
le  premier,  de  nous  montrer  un  Turo 
doué  du  plus  heureux  naturel,  rempli 
d'excellentes  dispositions ,  et  tout  prêt  à 
abjurer,  à  la  voix  d'une  jeune  Française , 
ce  précepte  important  du  grand  prophète  , 
ui  rend  la  femme,  aux  yeux  de  tout 
dèle  croyant ,  une  esclave  condamnée 
à  procurer  des  jouissances  et  à  endurer 
le  mépris.  Les  auteurs  des  Pages  au  sé- 
rail ont  été  beaucoup  plus  loin  que  leur 
maître.  C'est  un  Turo  tout  formé  qu'ils 
nous  présentent,  un  Turo  qui  a  été  faire 
son  éducation  à  Paris;  et,  pour  qu'il 
n'y  manque  rien»  deux  jeunes  Françaises, 
au  lieu  d'une ,  viennent  lui  faire  répéter, 
au  fond  de  son  palais»  les  leçons  de  po- 
litesse et  de  galanterie  qu'il  a  reçues 
dans  ses  voyages.  Le  pacha  de  Smyrne 
(car  j'ai  cru  saisir  que  cette  ville  était 
le  lieu  de  la  scène  ) ,  contre  l'usage  de 
ses  compatriotes  qui  n'ont  pas  voyagé  , 
se  fait  un  devoir  de  mettre  beaucoup 
de  formes  dans  le  culte  qu'il  rend  au 
beau  sexe.  Comme  le  grand  Soliman ,  il 
n'emploie  jamais  l'autorité  ,  il  ne  veut 
faire  porter  à  ses  esclaves  que  des  chaî- 
nes volontaires  ;  et  même  dans  un  coin 
de  son  harem ,  il  existe  un  pavillon  spés 
cialement  réservé  aux  Cruelles.  J'ignore 
ail  est  toujours  habité;  mais,  dans  ce 
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moment,  il  s'y  trouve  deux  Françaises; 
nos  belles  méritaient  bien  cet  honneur. 
Ennemies  déolarées  de  la  contrainte  ,  elles 
peuvent  se  rendre  à  l'amour  délicat  et 
soumis  |  mais  ne  cèdent  jamais  à  la  vio- 
lence ;  et  quoiqu'on  dise  certain  chef  des 
eunuques ,  qui  prétend  que  ce  qu'une 
femme  ne  veut  pas  donner,  il  faut  qu'on 
le  lui  prenne,  je  ne  doute  pas  que  tout 
mari  turc,  par  profession  ou  par  incli* 
nation,  n'ait  à  se  repentir  d'avoir  suivi 
une  autre  conduite  que  celle  du  pacha 
de  Smyrne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  deux 
beautés  récalcitrantes  logées  dans  le  pa* 
Villon  des  Cruelles  f  l'auraient  peut-être 
été  beaucoup  moins  si  toutes  deux  n'a- 
vaient laissé  en  France  deux  pages  bien 
tendres,  bien  ardens,  bien  téméraires. 
Zoé  raconte  comment,  &  la  suite  d'une 
promenade  sur  mer,  un  vilaio  corsaire 
l'a  séparée  de  son  amant.  Julie  fait  grâce 
de  son  histoire,  et  c'est  autant  de  gagné 
pour  les  auteurs  et  pour  les  spectateurs. 
Il  est  peu  nécessaire  d'ailleurs  d'appren- 
dre comment  elle  est  venue  au  sérail, 
l'important  est  qu'elle  y  soit.  Sur  ces  en- 
trefaites arrive  à  Scnyrne  certain  comte 
français,  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
décliner  son  nom.  Tout  ce  que  les  au- 
teurs ont  bien  voulu  nous  apprendre  f 
c'est  que  M.  le  comte  avait  fait  jadis, 
les  honneurs  de  Paris  au  pacha,  l'avait 
entouré  de  plaisirs  de  toute  espèce,  et 
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dans  une  occasion  difficile  ,  l'avait  fait 
cacher  dans  la  maison  même  de  sa  maî- 
tresse. Certes ,  le  trait  est  généreux  , 
mais  il  n'a  rien  de  bien  surprenant.  Un 
Français  n'a  pas  ordinairement  la  pré- 
tention de  dérober  sa  maîtresse  &  tous 
les  regards.  Et  je  trouve  bien  plus  ex- 
traordinaire un  Turc  qui ,  par  recon- 
naissance, se  croit  obligé  d'ouvrir  les 
portes  de  son  sérail  â  des  Français.  C'est 
pourtant  ce  que  fait  le  pacha  de  S/nyrne  ; 
mais ,  je  le  répète  ,  ce  brave  homme 
de  pacha  n'a  rien  de  turc  que  les  pan- 
toufles, les  moustaches  et  le  turban.  On 
croirait  voir,  sous  le  costume  mahomé- 
tan  ,  un  bon  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis,  un  véritable  Cassandre  qui  n'en- 
tend rien  de  ce  qu'on  dit  à  ses  oreilles, 
qui  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  de« 
vant  ses  yeux  ;  il  n'est  là  que  pour  être 
berné  9  et  s'y  prête  de  la  meilleure  grâce 
du  monde.  Le  comte  a  deux  pages;  ces 
deux  pages  sont  précisément  les  amans 
de  Zoé  et  de  Julie.  La  reconnaissance  9 
le  serment  de  s'aimer  toujours,  la  réso- 
lution de  sortir  d'esclavage,  les  moyens 
d'y  parvenir,  tout  cela  se  dit  et  se  fait 
à  la  barbe  du  pacha  et  sous  le  nez  du 
comte ,  qui  ont  la  bonté  de  ne  pas  s'en 
appercevoir.  Bientôt  les  amans  se  réunis- 
sent aussi  facilement  que  si  la  scène  était 
à  Paris;  ils  bavardent  long •  temps  sans 
rien  conclure ,  et  baissent  par  changer 
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d'habits.  Le  comte  se  garde  bien  de  re- 
connaître ses  pages  sous  le  costume  d'o- 
dalisques ,  et  les  femmes  du  pacha  sous 
le  costume  de  ses  pages.  Le  pacha  n*es€ 
pas  plus  clairvoyant,  et  je  pense  que  le 
quiproquo  durerait  encore  ,  si  les  auteurs 
n'avaient  enfin  songé  qu'il  était  temps 
d'y  mettre  ordre.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait 
du  mieux  qu'ils  ont  pu.  Tout  autre  Turc 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  empaler  9 
pour  le  moins  ,  messieurs  les  pages  ;  mais 
le  débonnaire  pacha  leur  pardonne  ;  il 
fait  plus  encore,  il  leur  rend  leurs  mai- 
tresses.  Veut-on  savoir  à  présent  si  tout 
cela  est  fort  amusant,  fort  spirituel?  Je 
répondrai  qu'il  y  a  tout  autant  d'esprit 
et  de  gaieté  dans  les  détails,  que  de  vrai- 
semblance et  de  bon  sens  dans  la  marche  i 
de  la  pièce.  Une  froide  et  plate  copie  de 
TOsmin  de  Favart ,  un  gardien  du  sérail 
qui  s'appelle  Zéro ,  et  qui ,  par  paren- 
thèse, n'a  de  plaisant  que  le  nom,  était 
destiné  à  provoquer  le  rire;  mais,  il  faut 
en  convenir,  il  a  mal  rempli  les  doubles 
fonctions  de  sa  charge  ;  il  laisse  escalader 
le  sérail,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  il  fait 
Miller  les  spectateurs. 

Les  auteurs  ont  décoché  force  couplets  j 
dans  leur  ouvrage;  mais,  en  vérité,  ces  ! 
couplets  ne  diffèrent  de  l'extrême  sim«  j 
plicité  du  dialogue  que  par  la  rime  et  i 
l'accompagnement  ;  et ,  prose  pour  prose,  ! 
j'aime  encore  mieux  celle  qui  se  parle. 
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A  travers  une  multitude  de  mauvais  quo« 
libets  ,  ou  de  plaisanteries  souvent  plus 
ue  triviales  ,  j'ai  remarqué  une  imitation 
u  Qui  fit  Mœcenas  d'Horace,  qui  pourra 
donner  une  idée  du  style  des  auteurs  : 
c'est  l'eunuque  Zéro  qui  chante  ce  quo 

Îme  vais  dire  tout  simplement,  sans  que 
'on  y  perde  rien.  Suivant  lui ,  chacun 
de  nous  est  très-mécontent  de  son  sort  : 
F  homme  voudrait  être  une  femme ,  la 
femme  un  homme,  et  ccetera.  Quant  à  lui^ 
Zéro  f  il  est  fort  satisfait  de  sa  destinée  9 
et,  pour  tout  au  monde,  il  ne  voudrait 
pas  changer  d'état.  On  voit  par  ce  petit 
échantillon  jusqu'où  nos  auteurs  poussent 
la  justesse  de  la  pensée  et  la  grâce  de 
l'expression.  Je  ne  dois  pas  oublier  qu'on 
a  fait  répéter  le  couplet  qui  renferme 
ces  jolies  choses,  et  c'est  môme  le  seul 
qui  ait  obtenu  les  honneurs  du  bis.  En 
faut-il  davantage  pour  apprécier  le  mé- 
rite des  autres  ?  On  doit  supposer  que  les 
deux  auteurs,  MM.  Théaulon  et  Dar* 
tois ,  ont  cru  doubler  leurs  forces  en  les 
unissant;  mais  j'ai  bien  peur  que  lors* 
qu'il  s'agira  de  partager  la  gloire  ,  le 
produit  net  de  l'association  ne  donne  zéro» 
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